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LA  CHEVALERIE  DES  ARABES, 

ANTÉRIEURE  X  CELLE  DE  L'EUROPE, 

I>B 

SUR  LINFLUENCE  DE  LA  PREMIÈRE  SUR  LA  SECONDE. 

^  ^'-  V:.:.'.  .  .        

Saris  vseratoîjp  compléter  les  arguments  pour  Tin- 
fluence  de  la  poésie  arabe  sur  la  poésie  provençale 
dont  a  fait  usage  M.  Fauriel  dans  son  histoire  de 
la  dernière,  nous  nous  bornons  ici  à  développer  im 
seul  point  de  son  excellent  ouvrage.  Ce  point  est 
bien  plus  important  pour  l'histoire  de  la  chevalerie 
arabe  que  la  note  citée  par  M.  Fauriel,  de  Touvrage 
de  Gonde ,  à  propos  des  Moralithoan.  Cest  l'obser- 
vation qu'il  fait  ^  sur  les  différentes  formes  du  verbe 
gahb  et  galeba,  l^J^  et  Ai^p,  dont  le  mot  arabe  se 
prête  de  la  manière  la  plus  simple  à  toutes  les 

^  Page.  336.  Voy.  aussi  le  Lexique  romain,  ou  Dictionnaire  de  la 
langue  des  troubadours,  par  Raynouard,  t.  III,  p.  A18  et  4i9- 

9   -a   f"  r\  /•-»  /^ 
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formes  de  variations  que  les  Provençaux  y  ont  at- 
tachées. «Les  Provençaux,  dit  M.  Fauriel ,  entendent 
par  gahabia  cette  dis{)osition,  cette  espèce  d*exalta- 
tion  qui  porte  un  homme  à  chercher  ia  gloire,  la 
renommée ,  particulièrement  celle  de  la  bravoure  et 
des  armes,  à  faire  tous  les  efforts  possibles  pour 
disputer  le  prix  à  ceux  qui  ont  la  même  prétention. 
Galaabier  était  synonyme  de  valeureux,  de  vaillant^  de 
chevalà^esque.  Le  verbe  arabe  galebe  signifie,  comme 
le  dictionnaire  de  Freytag  l'explique  :  preevaluit,  su- 
periorfuit;  et  le  participe  jfaKfc  :  supmor,  prœpollens, 
vincens.  Les  deux  premières  significations  sont  justes, 
mais  non  la  troisième.  Le  Kamous  explique  le  mot 
galA&  ou  gahbtâ  ^,  comnie  Tàction  d'arràchér  quel- 
que chose  des  mains  de.  quelqu'un ,  ou  de  s'en  em- 
parer par  force.  Les  formes  citées  dans  le  Kamous 
de  la  racine  galebe  sont  aussi  nombreuses  que  celles 
des  Provençaux,  citëea  par  M.  Fauriel.  Le  Kamous 
^onne  oelle  de  galebe,  galib,  galubia^  gakk^,  ngleb^ 
Quant  à  h  forme  galib,  U  sens  en  est  si  connu, 
que  le  Kâmom  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de 
l'^piiquer.  Le  sens  de  vainqueur,  dans  icfquel  ce 
mot  a  été  rendu  jusqu'id  par  le  plus  grand  nombre 
des  orientiEiiii3te6,  n'^n  est  pas  le  sens  propre  et  pri- 
mitif» puisque  la  racine  n'a  d'autre  sens  que  celui  de 
se  rendre  supérieur  et  de  s'emparer  de  quelque 
chose.  Aussi  le  preinier  et  Je  second  verset  de  la 
XXX*  sourate  du  Coran  sont  traduits  en  général  :  les 

*  édiition  deConstantiaopie,  1. 1,  p.  ao. 
'  oi^  oJU  4uJLc  UJU  Aaj^!^> 
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Grecs  ont  été  «aincaj^,  ils  traîneront  à  leur  tour;  ils 
seraient  traduits  pitis  juste  :  les  Grecs  ont  été  stAjU" 
gués,  ils  subjugueront  à  leur  tour.  Le  mot  de  galih 
ne  doit  pmntse  toduire  per  vamgamrAauas  le  verset 
de  la  xii^  sourate  du  Coran,  niais  bien  coœnle  la 
traduit  Maraccius  :  Deus  estprgsvalms  super  negùtUun 
suum^.  Cest  ainsi  que  tduâ  tes  voyageurs  en  Anda- 
lousie traduisent  mal  la  devise  des  rois  de  la  dynastie 
d*Âhmer,  qui  se  trouve  répétée  si  souvent  sur  les 

murs  de  TÂlhambra  :  Lu  gaUb  UlaUah,  M  k  4JU  ^ , 
par  :  //  n'est  point  de  vainqueur  que  Dieu.  Le  véritable 
sens  en  est:  /{ n'y  a  que  Dieu  qui  prévaut.  Si  le  participe 
du  verbe  françaispr^Ioîr  n  est  point  reçu  comme  ad- 
jectif, c  est  pointant  le  mot  prévalant  seul  qui  rendrait 
au  juste  le  sens  du  mot  galib.  GaUb  est  un  des  noms 
d*Âli,  et  se  trouve  comme  tel  dans  Tune  des  poésies 
du  divan  qui  passe  généraletnent  sduë  le  nom  d'Ali, 
mais  appartient  probablement  (comme  le  commen- 
tateur turc  Mousiakim-Zadé ,  ù^\jAiJijuM^,  le  re- 
marque) au  chérif  Mortheda,  (s^^j^^  mort  en  436 
(io44).  L'opinion  généralement  établie,  que  ce 
divan  est  une  œuvre  du  beau^fils  du  Prophète ,  n'a- 
d'autre  origine  que  l'idée  du  poëte  de  faire  ptrier, 
dans  la  plupart  de  ses  poésies ,  le  beau-fils  du  Pro- 
phète en  son  propre  nom,  rappelant  ses  hauts  faits, 
et  adressant  des  conseils  à  ses  fils.  La  pièce  dans 
laquelle  le  mot  galib  est  l'équivalent  du  nom  d'Ali , 

^  Moins  juste  dans  la  tradocftîûo  àe  M.  Ktimiirski  :  «Dieu  est 
puissant  dans  ses  oeuvres.  •  Il  fallait  dire  :  «  Dieu  fait  prévaloir  ses 
aflatres.v  Emr  signifie  commandement  ou  affaire»  mais  non  pas  œavre. 
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se  trouve,  p.  1 14,  dans  Tédition  sortie  de  la  presse 
du  Caire,  Tan  1228  (im  în-A**de  876 pages). 

Comme  cette  pièce  n  a  que  deux  distiques ,  nous 
nous  permettons  de  la  donner  ici  en  texte  et  en 
traduction,  en  traduisant  le  mot  de  galib  par  héros, 
quoique,  comme  nous  allons  le  montrer,  il  fôt  tra- 
duit plus  juste  par  celui  de  chevalier. 

<^uji  i^^ujr^j^  ^\s.^ 

f,fi^j:f^\yj\  Uâjî^  ^4X^0  Si^*^  (J^ 

En  présent  vous  envoie  l'épée 
Le  héros  de  votre  épopée; 
Elle  frappe  juste  à  sa  fin , 
Car  elle  accomplit  le  destin  ; 
Elle  fend  épaules  et  crânes. 
Rend  les  vertèbres  diaphanes, 
Et  protège  les  généraux 
Des  «escadrons  dans  les  assauts. 

Le  mot  de  galib  nous  sert  ici,  comme  im  des 
noms  d'Ali,  de  passage  au  mot  de  fêta ,  dont  le 
Proj^ète  a  qualifié  par  excellence  son  gendre ,  à  la 
bataule  d*Ohad.  Ce  mot  est  généralement  traduit 
par  vainqueur,  tandis  qu'il  devrait  être  traduit  par 
chevalier.  Le  comiïientaire  du  divan  susdit  nous 
apprend  que  le  Prophète  av^it  entendu  prononcer 
par  Gabriel,  remontant  au  ciel  après  la  bataille 
d'Ohod,  les  paroles  suivantes  : 


JANVIER  1849.  9 

Il  nest  point  d'épée  que  Zoul-Fàkar  (nom  de  1  epée 
d'Ali) ,  et  point  de  Fêta  (chevalier)  qu'Ali. 

Cette  sentence,  qui  se  trouve  gravée  sur  beau- 
coup de  lames  de  Damas,  a  été  traduite,  jusqua 
présent  :  Il  n'est  point  d'épée  que  Zoul-Fakar,  et  point 
de  héros  quAlL  Cette  traduction  est  aussi  peu  juste 
que  celle  de  galib  par  vainqueur:  Fêta  signifie, 
d'après  le  dictionnaire  de  Fçeytag,  adolescens  liberalis, 
qenerosus  tum  manificentia  tum  indole.  C'est  aussi  l'expli- 
cation que  le  Kamous  donne  sous  le  mot  de  fêta: 
«Il  est  fêta,  c'est-à-dire  jeune  homme  libéral,  gé- 
néreux ,  brave  et  courageux.  »  Ces  qualités  sont 
assurément  celles  d'un  chevalier,  surtout  dans  ses 
rapports  avec  les  dames  et  dans  ses  galanteries  d'a- 
moiu*,  qui  ne  conviennent  qu'à  la  jeunesse.  Cette 
autorité  du  dictionnaire  ne  suffirait  pas  cependant 
pour  prouver  que  le  mot  juste  pour  traduire  celui 
de  fêta  est  c,elui  de  chevalier,  si  nous  n'avions  pas 
d'autres  preuves  à  produire. 

D'abord  le  mot  de  héros,  par  lequel,  faute  de 
mieux,  on  a  traduit  jusqu'ici  le  mot  arabe /cto,  n'en 
rend  point  le  sens  ;  poiu*  exprimer  la  valeur  d'un  héros, 
les  Arabes  ont  tme  demi-douzaine  de  synonymes, 

«M 

tels  que  hàttal  JUa^,  (de  batailleur;»  karii  £^, 
hemmam  j»l$,  dhargam  A^j^t  ghadhanfer  jÀk^ài , 
et  parmi  la  demi-douzaine  de  synonymes  auxquels 
l'index  latin  du  dictionnaire  de  Freytag  se  réfère ,  il 

n'y  a  point  celui  de  fêta.  Le  sxihstaniiî  fetoawei  «jj^i, 
tiré  de  la  même  racine,  ne  doit  pas  non  plus  se 
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traduire  par  héroïsme,  meàs  bien  par  chevalerie.  Le 
Kamous  (t.  III,  p.  SgS)  l'explique  par  générosité, 
libéralité,  valeur.  Le  Taarifat  de  DjoUrdjani  ajoute  au 
sens  t»eçu  de  libéralité  et  de  générosité ,  lacception 
mystique  de  ce  mot,  qUi  signifie  :  a  l'influence  dé 
l'âme  sur  lés  créatures  dans  ce  monde*ci  et  dans 
l'autre*.»  Cette  signification  mystique  ne  nous  re- 
garde point;  nous  nousben  tendiis  au  sens  reçu  du 
mot  qui  embrasse  toutes  lés  qualités  d'un  chevalier, 
et  nous  allons  prouverpardeà  faits  historiques  que  le 
mot  de  fetoawet  n'a  point  d'autre  seus  que  celui  de 
chevalerie,  et  désigne  Une  institution  arabe  qui  avait 
ses  formes  de  réception ,  tout  comme  la  chevalerie 
européenne,  avec  les  différences  éventuelles  du 
génie  des  peuples  do  l'Orient  et  de  l'Occident,  dif- 
férences doiit  M.  Pauriel  a  déjà  tenu  éompté.  La 
fetoawet  »yci  était  ime  institution  de  chevalerie  re- 
ligieuse, par' laquelle  le  grade  àe  fêta  (s^,  c'est-à- 
dire  de  chevalier,  était  conféré,  non  pas  par  les 
princes,  mais  par  des  cheikhs,  solennité  à  laquelle 
se  liaient  des  festins  de  table  et  de  bonne  chère, 
auxquels  les  chevaliers  européens  du  moyen  âge 
n'étaient  pas  non  plus  insensibles. 

Le  calife  de  Bagdad  Nassir-lidinillah,  dont  lé 
long  règne  de  quarante-cinq  ans  embrasse  la  période 
de  1 180  jusqu'à  1225  de  Tère  clu'étienne,  était  un 
des  princes  les  plus  romanesques  et  les  plus  cheva- 
leresques dont  l'histoire  orientale   fasse  mention; 

*  Freytag  traduit  (III,  3i5)  fort  mal  à  propos  :  «Aninai  indoles 
«qua  v!r  sibi  hoc  mundo  et  in  a! te ro  homines  prsfert.» 
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rhistoire  d'Âboul-Feda  et  les  tablettes  chronologiques 
de  Hadji-calfa  font  deux  fois  mention  de  Facte  du 
fetoawety  c'est-à-dire  du  grade  de  chevalier  conféré 
la  première  fois  Tan  678  (1 182)  : 

c'est-à-dire  :  lé  calife  Nassir  revêtu  du  vêtement  de 
la  chevalerie  par  le  cheikh  Âbdal-Djebbar.  Cette 
céréiiionie  étiit  accompagnée  d*un  toast  bu  dans  la 
cèùpe  de  la  chevalerie  {Kasol-fetoawet).  Ce  passage, 
extrêmement  important  poiu:  l'histoire  de  la  che- 
valerie, donne  en  même  teipps  l'explication  la  plus 
naturelle  du  graal,  ce  vase  merveilleux,  confié  à 
la  garde  des  Templiers,  auquel  ceux-ci  n'ont  pas 
manqué  d'attacher  un  sens  gnostique,  cbinme  les 
inscriptions  arabes  de  ces  vases  le  prouvent^.  Le 
mot  de  graal  n'est  peut-être  qu'une  corruption  dii 
inot  arabe  aUkas,  avec  l'article  mis  en  arrière.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  étymologîe,  il  n'est  point  de 
doute  que  la  coupe  du  saint  Graal  ne  sbit  retrouvée 
dans  la  coupe  de  la  chevalerie  arabe,  kassol-fetouwet 

Reste  à  savoir  quel  était  le  vêtement  de  chevale- 
rie ,  dont  le  chevalier  était  revêtu.  Ce  n'était  point 
ime  cuirasse,  ni,  comme  on  pourrait  le  croire,  un 
manteau,  mais  c'étaient  des hauts-de-chausses,  comme 
Aboul-Feda  le  dit  expressément  en  deux  endroits  ^. 

^  Vt>y.  Mysleiium  baphometis,  dans  le  VP  tome  des  Mines  de 
rOricnt. 

*  ÂiuiaUs  muslemici,  t.  IV,  p.  345  et  329. 
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«  En  cette  année  607  (i  m  o),  arrivèrent  des  am- 
bassadeurs du  calife  aux  rois  des  provinces,  afin 
qu'ils  bussent  à  sa  santé  dans  la  coupe  de  la  che- 
valerie ,  afin  qu'ils  se  revêtissent  des  bauts-de-chausses 
de  la  chevalerie ,  et  qu'ils  tirassent  à  l'arbalète ,  selon 
la  métliode  du  calife.  » 

Puis,  à  l'an  de  la  mort  du  même  calife,  en  622 
(laaS)  : 

<(  Il  mit  tous  ses  soins  à  revêtir  les  hauts-de-chausses 
de  la  chevalerie,  et  ne  permit  d'autres  arcs  que  ceux 
de  sa  façon.  » 

L'acte  de  l'élévation  au  grade  de  chevalier  était 
donc  accompagné,  non-seulement  d'un  toast  dans 
la  coupe  de  la  chevalerie,  mais  aussi  d'exercices 
gymnastiques  fort  propres  au  métier  de  chevalier; 
et  ce  grade  de  chevalier,  qui  était  originairement 
une  institution  religieuse  de  la  guerre  sainte  (comme 
M.  Fauriel  l'a  très-bien  remarqué) ,  participait  aussi 
à  l'esprit  de  la  chevalerie  européenne  par  le  plaisir 
de  la  coupe  et  par  les  exercices  du  corps.  Le  temps 
qui  s'est  écoidé  entre  le  mot  du  Prophète,  qui  dé- 
clarait, parla  bouche  de  Gabriel,  son  gendre  Ali  le 
chevalier  par  excellence,  à  la  bataille  d'Ohod  (a-S 
=  624),  et  les  ambassades  chevaleresques  du  ca- 
life Nassir-li  dinillah  (607  =  1210),  embrasse  six 
siècles,  de  sorte  que  la  chevalerie  arabe  est  de 
quatre  siècles  plus  ancienne  que  l'eiu'opéenne,  dont 
la  plus  belle  époque  commença  avec  le  temps  des 
croisades  et  finit  avec  elles.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  le  calife  Nassir-li  dinillah  était  contemporain  de 
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Saladin,  auquel  il  avait  envoyé  un  diplôme  de  prince, 
un  an  plus  tôt  qu'il  n'avait  été  revêtu  lui-même  du 
grade  de  chevalier  par  le  cheikh  Abdol-Djebbar.  Or 
le  temps  de  Saladin,  de  Richard-Cœiu'-de-Lion ,  du 
duc  Léopold  d'Autriche ,  et  du  roi  Philippe- Auguste, 
c'est-à-dire  la  fin  du  xii*  siècle,  est  la  plus  belle 
époque  de  la  chevalerie  chrétienne.  Cette  époque, 
datant  de  la  fondation  des  Templiers,  après  la  prise 
de  Jérusalem,  était  à  son  apogée  cent  ans  après,  à 
la  prise  d'Acre  par  les  croisés ,  et  finit  avec  la  perte 
de  cette  place  et  l'évacuation  de  toute  la  Syrie,  en 
690(1291). 

Les  deux  capitales  du  califat,  en  Orient  et  en 
Occident,  étaient  Bagdad  etCordoue.  La  fondation 
de  la  première  de  ces  villes ,  et  les  premières  bâtisses 
des  califes  andalousiens  dans  la  seconde,  sont  con- 
temporaines. Al-Manssour,  le  grand  chambellan  de 
Hicham,  est  regardé  par  M.  Fauriel  (t.  III,  p.  Sas) 
avec  raison  comme  l'idéal  du  caractère  et  des  sen- 
tinients  chevaleresques;  mais,  avant  lui,  le  califat 
avait  fleuri  pendant  deux  siècles  en  Espagne,  et, 
après  la  fin  des  croisades,  l'esprit  chevaleresque 
continua  encore  en  Egypte  jusqu'à  la  fin  de  la  dy- 
nastie de  Mameloucs  Baharites,  en  784   (iSSa). 

La  chevalerie  arabe  était  donc  bien  plus  vivace 
que  la  chevalerie  européenne ,  dont  lé  terme  le  plus 
long  ne  dépasse  pas  trois  siècles.  M., Fauriel  dit  que 
c'est  chez  le  Arabes  d'Andalousie  qu'on  trouve  les 
plus  anciens  vestiges  de  ces  deux  chevaleries ,  et  que 
ces  faits  existent  épars  dans  les  livides  arabes,  la 
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plupart  encore  inoonnuâ.  Le  principal  ouvrage  dans 
lequel  on  peut  puiser  des  renseignements  sur  Tesprit 
chevaleresque  des  deux  premiers  siècles ,  soit  en  Asie , 
soit  en  Europe,  est  YUcd  d'Ibn  Abd-rebbihi  43gU)l 

^j  <>^  (j)J^,  décédé  en  828  (gSg),  puis  les  ou- 
vrages historiques  de  Thaberi  et  de  Masoudi.  Lés 
histoires  du  califat,  par  Soyouti,  et  le  Guhheni 
Khaulefa  Ui^  ç^^sJé^  imprimé  k  Constantinople, 
ne  contiennent  rien  sur  les  réceptions  chevaleresques 
du  calife  Nassir;  mais  ils  s*en  trouve  peut-être  des 
mentions  dans  les  histoires  dlbn-el-Esir,  dlbnol- 
Kesir  et  d'autres  ouvrages  de  la  Bibliothèque  de 
Paris. 

Pom*  ce  qui  regarde  les  sentiments  chevaleresques 
d'honneur,  de  valeur,  de  générosité,  de  délicatesse 
et  d'égards  envers  les  dames ,  ils  abondent  dans  les 
poëmes  les  plus  anciens  des  Arabes ,  et  surtout  dans 
les  deux  Hamasa,  dans  la  grande  d'Ebou-temmam , 
et  dans  la  petite  d'El-Bohtori,  qui  mériterait  tout 
aussi  bien  que  la  grande  les  soins  d'un  éditeur  et 
d'im  traducteur. 

Comme  Ali  est  la  fleur  et  le  prototype  des  che- 
valiers arabes,  et  que  Galib,  c'est-à-dire  celui  qui 
prévaut,  est  un  de  ses  noms,  la  liaison  qu'il  y  a 
entre  les  idées  et  sentiments  de  chevalerie ,  attachés 
par  les  Provençaux  aux  différentes  formes  de  ga- 
loabiéy  et  entre  le  nom  du  premier  chevalier  de 
l'islam,  saute  aux  yeux. 

Hammbr-Puugstall. 
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HISTOIRE  DES  SELDJOUKIDES, 

EXTRAITE  DU  TA RÏKHI-GUZIDEH , 

00  HISTOIRE  CHOISIE  D'HAMD-ALLAH  MUSTAUFI , 

Traduite  et  accompc^qée  de  notes,  par  M.  Di^frémery. 
{Suite  et  fin.) 


SOtTAN  THOGRÏL,  FILS  D'ARSLAN. 

Après  la  mort  de  son  père,  il  monta  sm*  le  trône, 
et  reçut  de  Bagdad  les  surnoms  de  sultan  Rocn- 
eddîn  Thogril-Cacim  émir  Al-Mouminin.  C  était  un 
souverain  puissant,  doué  dune  belle  figure,  d'un 
bon  caractère  et  d*un  esprit  agréable.  Il  a  composé 
des  poésies  remarquables ,  entre  autres  les  vers  sui- 
vants : 

Hier,  c'était  une  entrevue  tellement  délicieuse;  aujour- 
d'hui, c'est  une  séparation  aussi  désolante.  Hélas!  sur  le 
livre  de  ma  vie ,  la  fortune  inscrit  celle-ci  pour  un  jour 
et  eelle-là  pour  un  autre  jour  \ 

Au  commencement  du  règne  de  Thogril,  les 

'  iyjif^\KJio%  (49tici9  Tkogrufi-b<a|-ArsiQn)  a  «msd'  rendu  le  se- 
cond de  ces  deux  vers  :  «  Tel  est  Tétat  déplorable  de  ma  vie.  La  for- 
tune efface  de  ma  vie  ce  qu  hier  elle  avait  écrit  de  favorable  pour 
moi.  t  Les  vers  de  ThogrU  III  renferment  ia  même  idée  que  M.  de 
Lanurlme  a  eipnmée  daos  sa  pièce  intitulée  Le  lac  : 

Temps  jaloux,  se  peut-3  que  ces  moments  dHvresse, 
0&  Vamour,  à  longs  flots ,  nous  verse  le  bonheur, 
S-envoleat  loin  de  nous  de  la  même  vitesse 
Que  les  jours  de  malheur  ? 
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rênes  des  affaires,  générales  ou  particulières ,  furent 
tenues  par  son  oncle  paternel  latabeg  Mohanîmed, 
fils  dlldéguiz ,  et  le  commandement  de  larmée  fut 
confié  à  son  autre  oncle  Kizil-Arslan.  Tous  deux 
montrèrent  de  la  science  et  de  la  bravoiure  dans 
l'exercice  de  leiœs  fonctions.  Le  roi  des  Âbkhaz  * 
marcha  contre  TAzerbaïdjan ,  et  Mohammed ,  fils  de 
Thogril,  fils  de  Mohammed,  qui  était  l'oncle  pa- 
ternel du  sultan  Thogril,  se  dirigea  vers  la  province 
d'Irac,  et  la  plupart  des  émirs  se  joignirent  à  lui. 
Les  atabegs  firent  deux  expéditions  en  un  mois,  et 
vainquirent  les  deux  ennemis.  Tant  que  latabeg 
Mohammed  resta  vivant,  c  est-à-dire  durant  dix  ans, 
le  royaume  du  sultan  Thogril  fut  un  objet  d  envie 
pour  les  jardins  du  paradis.  Dans  le  mois  de  redjeb 
58 1 ,  les  sept  planètes  se  réimirent  dans  la  même 
minute,  dans  le  troisième  degré  de  la  Balance.  Ce 
fut  la  première  conjonction  ^aî  arriva  dans  les  trois 
signes  aériens  j'y^,  ou  conjonction  de  toutes  les 
planètes.  Les  astrologues  prédirent  qu'il  ne  reste- 
rait plus  la  moindre  trace  de  culture  sur  la  terre 
habitée;  que  les  montagnes  elles-mêmes  seraient 
renversées,  et  que  le  vent  les  soulèverait  à  plusieurs 
gaez  de  hauteur.  Le  poëte  Anvéri  se  distinguait  par 
son  exagération  dans  ses  pronostics.  Les  hommes , 

^  Au  lieu  de  Mélik-Àbkbaz,  jUç|  (/LU,  un  de  nos  manuscrits 
porte  jLâuL  cdUu,  Mélik  fiamdjaz.  G^est  une  mauvaise  leçon  de 
ce  genre  qui  a  égaré  d*Herbelot  et  lui  a  fait  donner  au  roi  de  Géor- 
gie le  nom  de  Badangiar.  Deguignes  a  renchéri  encore  sur  Terreur 
de  d'Herbelot,  en  faisant  du  roi  chrétien  un  émir  nommé  Badan- 
giar. (Histoire  des  Huns,  t.  II,  p.  a 6 4.) 
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par  suite  de  la  crainte  que  leur  inspiraient  ces  pré- 
dictions ,  se  construisirent  des  demeures  dans  ies 
montagnes  et  sous  la  terre  et  dépensèrent  pour  cet 
objet  des  sonunes  considérables.  Or,  cette  prédic- 
tion devait  s'accomplir  dans  le  premier  mois  d'au- 
tomne. Il  se  trouva  qu'au  temps  fixé,  il  n'y  eut  pas 
assez  de  vent  pour  vannerie  blé.  A  cause  du  manque 
de  vent,  on  ne  put  cette  année-là  vanner  tout  le 
blé^  Au  jour  désigné  par  les  astrologues,  on  porta 
une  lampe  au  haut  d'un  minaret;  le  vent  n'éteignit 
pas  la  lumière ,  et  elle  brûla  jusqu'à  la  nuit.  Dans 
cette  circonstance  -,  la  vérité  de  ce  hadits  :  «  les  astro- 

^  D'Herbeiot  a  mentionné  deui  fois  la  méprise  des  astrologues 
[Bihlioth,  orient,  articles  Anuari  et  Thogral-ben-Anlan).  Dans  le 
second  endroit,  il  a  mai  rendu  une  phrase  de  Tauteur  persan  qu'il 
avait  sous  ies  yeux ,  en  disant:  «Dans  tout  le  temps  marqué,  il  ne 
souffla  aucun  yeni  qui  ait  empêché  les  paysans  de  battre  et  de  vanner 
leur  grain  en  pleine  campagne.  •  Il  a  eu  tort  aussi  de  dire  que  Tir^ 
rnption  de  Djenguiz-Khan  et  de  ses  Mongols  dans  les  provinces  de 
riran  eut  lieu  dans  la  même  année  que  la  conjonction  des  planètes. 
Ibn-Âlathir  a  parlé  de  ces  événements  sous  la  date  de  Tannée  582. 
«  Les  astrologues ,  dit-il,  avaient  prédit  jadis,  et  tout  récemment 
encore,  que  le  29  de  djomada  dernier  de  cette  année  (16  septembre 
1 186) ,  les  cinq  [sic]  planëtes  se  rencontreraient  dans  le  signe  de 
la  Balance  ;  quà  cause  de  leur  conjonction,  un  vent  violent  et  une 
poussière  épaisse  s'élèveraient,  feraient  périr  les  hommes  et* ruine- 
raient les  provinces.  Mais  lorsque  cette  année  fut  arrivée,  la  pré- 
diction fut  démentie  par  Tévénement.  Aucun  vent  ne  souffla,  si 
bien  que  Tachèvement  de  la  moisson  du  froment  et  de  l'orge  fut 
retardé  faute  de  vent  pour  vanner  le  grain,  ijô^]  /sLh-^f  ^cxJtJ 
(j«.^ab>«^UJ|  aj  (jjÔJi'  Dieu  fit  mentir  la  prédiction  des  astrologues 
eties  couvrit  de  confusion.  »  (Ms.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  23 1  r.) 

L'opinion  d'Ibn-Alatbir  s'accorde  avec  les  Tables  alphonsines,  qui, 
selon  d'Hcrbelot  (art.  Anuari) ,  marquent  cette  conjonction  Tan 
582  de  l'hégire. 

Xiii.  2 
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iogues  en  ont  menti  ^,  j  en  jure  par  le  maître  dé  la 
caaba,)»  fut  démontrée  de  toute  évidence.  Un 
homme  considérable  a  dit  à  ce  propos ,  en  pairlant 
d'Anvéri. 

Vers.  Anvéri  a  dit  quà  cause  des  vents  violents  les  édi- 
fices et  même  les  montagnes  les  plus  hautes  seraient 
renversé».  Au  jour  marqué  par  lui ,  aucun  vent  n'a  soufflé. 
O  Dieu,  qui  envoies  le»  vents,  c'est  toi  qui  as  la  science, 
et  non  Anvéri. 

Quoique ,  en  apparence ,  cette  prédiction  ne  fût 

pas  accomplie, cependant,  en  vérité,  elle  obtint  une 

,  réalisation  complète.  Dans  la  même  année,  Djen- 

^  Ce  kadits  a  été  rapporté  par  Abd-Ërrezzac ,  dans  un  passage  qai 
ii^a  pas  été  exactement  rendu  par  M.  Quatremère.  cDans  cette  nuit, 
dit  rhistorien  persan,  par  un  décret  de  ia  Providence  divine,  un 
incendie  aliumé  par  le  feu  du  ciel  atteignit  le  palais  de  l'empereur 
de  la  Chine,  qui  était  nouvellement  bâti.  La  vérité  du  hadits  :  Les 
astrologues  ont  menti,  fut  confirmée  par  cet  accident,  c>->(>^5 
0^  c>*i»N  iAa^-iédî  Oc>  ^^-»  [Notice  sur  le  Matlaa  Âssaadeîn, 
p.  338).  Au  lieu  dé  ces  mots, M. Quatremère  a  traduit  (ihid.p.  442)  : 
c  Et  la  prédiction  ordinairement  fausse  des  astrologues  se  trouva 
complètement  vérifiée,  sll  est  vrai  qu  on  lit  quelques  pages  plus  haut 

(p.  33i.  33a)  :  0ô3j^  o3jJ^>Ji^  Uii.  oUdi.*  JL  ^jj^^ 

f>\j^  SM--*'  o''^-^  i>-^j jj^  \j%\lù2L>^ù[^  (fi^^ j'  *^^ 
^^  (U^LyJ,  «Dans  cette  année,  les  astrologues  du  Khita  avaient 
prédit  qu^un  dommage  causé  par  le  feu  atteindrait  le  palais  de  Tem- 
percur.  Pour  ce  motif,  on  n'avait  pas  allumé  de  lampes  dans  le  pa- 
lais, »  Mais  de  deux  choses  Tune  :  ou  Abd-Errezzac  a  voulu  dire  que 
les  astrologues  n'avaient  annoncé  qu'un  incendie  causé  par  l'im- 
prudence des  hommes,  ou  plutôt,  dans  le  passage  cité,  en  premier 
lieu,  il  faut  lire  oji^  cj^l;  «^e  fut  pas  confirmé,»  au  lieu  de 
OJb  c>*»'tj  *ft**  confirmé.»  Mais,  quelque  opinion  que  l'on  adopte, 
il  est  impossible  de  traduire  Qj^jàtt  O43^O»J0^^j  comme  l'a 
fait  M.  Quatremère. 
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guiz-Khan  reçut  dans  le  Touran  le  cpmmandement 
dé  sa  tribu,  et  s'occupa  à  soumettre  les  autres 
peuples  mongols.  Dans  l'Iran  *  l'atabeg  Mohammed» 
à  qui  était  dû  le  bon  ordre  du  royaume ,  mourut  à 
Reï,  au  mois  de  dzou'lhidjdjeh  de  cette  même  an- 
née ,  et  l'état  fut  rempli  de  troubles*  Les  grands  de 
l'empire  s'attaquèrent  l'un  l'autre,  et  chacun  se 
révolta.  Cette  conduite  ne  réussit  à  aucun  d'eux. 
Après  la  mœi:  de  l'atabeg  Mohammed ,  Thogril  con- 
fia l'autorité  et  le  commandement  des  troupes  à 
Kizil-Ârslan.  Plusieurs  brouillons  semèrent  la  dé- 
fiance entre  lui  et  le  sultan.  L'atabeg  Kizil-Arslan 

épousa  la  veuve  de  son  frère, *  Khatoun , 

fille  d'Inanedj.  Pendant  la  pompe  qui  accompagna 
cette  union  (3U>  y^;^ ,  il  ne  surveilla  plus  d'aussi 
près  sultan  Thogril.  Le  sultan  se  sépara  de  lui ,  et  se 
rendit  à  Semnan.  Kizil-Arslan  partit  h  sa  poursuite. 
Ils  se  rencontrèrent  dans  les  environs  de  Daméghan , 
et  se  battirent  durant  quelques  jours.  Malgré  le 
nombre  de  ses  troupes,  l'atabeg  Kizil-Arslan  fut 
vaincu,  et  se  retira  à  Réi,  puis  dans  l'Azeriiaidjan.  Le 
sultan  se  rendit  à  Hamadan.  Une  armée 'considérable 
arriva  de  Bagdad  au  secours  de  Kizil-Arslan.  Les 
confédérés  combattirent  le  sultan,  sur  le  bord  du 
Séfid-Roùd,  et  furent  défaits  ^.  Le  sultan  se  dirigea 

*  Ms.  i5  Gentil  ;  «UjUï  ;  9  Brueix,  «uJt6*î  2  5  supp.  «vxJ».  Voyez 
ci-dessus,  n**  d'octobre  i848,p.  368,  note  3. 

*  D'après  Ibn-Alathfir  (fol.  240  r.),  Tarmée  de  Nacîr  était  com- 
mandée par  le  vizir  Djélal-eddin-Obaîd- Allah,  fils  de  lonnîs.  Elle 
partit  de  Bagdad  le  3  de  séfer,  et  arriva  près  d^Hamadan.  Kizil  ne 
la  joignit  pas.  Thogril  s'avança  à  la  rencontre  du  vizir  avec  son 
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vers  rÂzerbaidjan*  L'atabeg  Kizii-Ârslan  se  rendit  à 
Hâmadan,  et  fit  faire  la  hhothah  au  nom  de  Sindjar, 
fils  de  Soleïman-Chah.  Puis  il  retourna  dans  TAzer- 
baidjan»  afin  d'attaquer  ie  sultan.  Celui-ci  se  retira 
dans  rirac.  Cotloug-Inanedj ,  fils  de  Tatabeg  Moham- 
med, se  révolta  contre  le  sultan,  et  s  empara  d'Is- 
pahan.  Thogril  partit  pour  le  combattre.  Gotloug 
se  retira  d'Ispahan  à  Zendjan ,  par  la  route  de  Saveh. 
Le  sultan  le  suivit;  ils  en  vinrent  aux  mains.  Thogril 
,fut  vaincu,  à  cause  dune  maladie  dont  il  souffrait 
alors,  et  retourna  à  Hamadan.  Kizil-Arslan  -arriva 
tout  à  coup,  se  saisit  du  sultan  et  de  son  fils  Mélik- 
Chah ,  et  les  envoya  dans  rAzerbaïdjan ,  où  ils  fiu'ent 
emprisonnés  dans  le  château  de  Kehran  (j|^a5"^  La 
puissance  souveraine  passa  entre  les  mains  de  Kizil- 
Arslan.  Mais,  le  matin  même  du  jour  où  il  devait 
s  asseoir  siu*  le  trône,  il  fut  trouvé  assassiné  ^.  Gela 
arriva  dans  le  mois  de  chevval  dé  l'année  587.  On 
imputa  sa  mort  aux  fedaî  Mélahideh. 

La  même  nuit,  l'atabeg  Nosret-eddin-Abou-Becr, 
fils  die  Mohammed,  partit  pour  l' Azerbaïdjan,  et 

armée.  Ils  en  vinrent  aux  mftins  à  ^ja  '(^ûf ,  près  d^Hamadan. 
L'armée  de  Bagdad  lâcha  pied.  Le  vizir  tint  ferme  avec  on  Coran 
et  son  épée;  mais  il  fut  fait  prisonnier.  (Cf.  Ibn-Kh^ldoun ,  foi. 
373  V.) 

'  Ms.  35  supplément:  olj^^^-  La  vraie  leçon  est  q\j^^-^ 
(Voyez  le  Nothet-elColonh',  Ms.  P.  1 37.  fol.  38i  v.) 

*  Ibn-Alathir  dit  positivement  que  Kizil-Ârsian  fît  faire  la 
khoûahen  son  nom ,  en  qualité  de  sultan ,  et  frapper  les  cinq  naubets, 
honneur  réservé  à  la  dignité  souveraine.  (Fol.  347  v.;  cf.  Ibn-Khal- 
doun,  373  v.  etMirkhond,  p.  353.) 
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monta  sur  le  trône.  Seif*eddin*Mahinoud  ^  délivra 
de  prison  sultan  Thogril  et  son  fils,  et  les  conduisit 
dans  la  capitale  de  Tlrac.  Au  milieu  de  djomada  se- 
cond 588,  le  sultan  Thogril  livra  une  bataille  à 
Cotlough-Inanedj ,  près  de  Cazouîn,  et  fut  vain- 
queur. Vers  la  même  époque ,  le  Kharezm-Chah- 
Tacach  arriva  à  Reî,  et  disputa  au  sultan  la  royauté 
de  rirac.  Us  conclurent  la  paix,  à  condition  que  la 
possession  de  Reî  serait  laissée  à  Tacach.  Celui-ci 
s'en  retoiuna  à  la  suite  de  cet  accommodement. 
Thogril,  pour  éloigner  toute  cause  de  discorde, 

épousa 2  Khatoun,  mère  dlnanedj- 

Gotlough.  Cette  princesse  conspira  avec  son  fils. 
Tous  deux  formèrent  le  dessein  d'empoisonner  le 
sultan.  Celui-ci  devina  letu*  projet;  il  fit  boire  le 
breuvage  à  la  princesse,  qui  mourut  sur-le-champ. 
Thogril  fit  arrêter  Inanedj  -  Cotlough  et  l'empri- 
sonna; mais  au  bout  de  quelque  temps,  iï  le  relâcha 
sur  l'intercession  des  grands  de  l'État.  Alors  Ina- 
nedj-Collough  disputa  à  son  frère  Nosret-eddin- 
Abou-Becr  la  possession  de  l'Âzerbaîdjan.  Qs  se 
combattirent  quatre  fois  en  l'espace  d'un  mois.  L'a- 
tabeg  Abou-Becr  demeura  vainqueur.  Inanedj-Co- 
dough  se  réfugia  auprès  du  Kharezm-Chah-Tacach- 
Khan.  Celui-ci  envoya  une  armée  à  son  secours. 

Dans  le  mois  de  moharrem  690,  une  bataille 
s'engagea  près  de  Khar-Reï  isjj^y^-  Le  sultan  Tho- 

^  Le  ms.  i5  GentH  ajoute  ^j^jb  ;  le  ms.  a  5  supplém.  (Ja^LI  ; 
le  ms.  9  Brueix  y  ^jjub. 

'25  supplément^  ^^^'^  9  Brueix,  Ajxdj  i5  Gentil,  ^aJUÏ- 
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gril  fut  vainqueur.  C'est  à  ce  sujet  que  l'on  a  dit  : 

Rouhau  —  0  roi,  devant  tes  illustres  guerriers  leKha- 
rezmien  est  méprisable;  il  est  avili  par  ton  kkandjar  tran- 
chant. Dorénavant,  on  ne  pourra  plus  voir,  si  ce  n'est  en 
songe,  le  misérable  Kbarezmien  sur  toute  la  surface  de 
ton  meïdan  (hippodrome)  ^ 

A  la  suite  de  sa  victoire,  le  sultan  Thogril  se  ren- 
dit à  Reï ,  et  s*y  livra  à  la  boisson.  C'est  alors  qu'il 
composa  ces  deux  vers  : 

Dans  ce  monde,  nous  nous  repaissons  et  nous  nous 
promenons  {j^^jf  fi^l)^*  donnons  et  jouissons,  et  écar- 
tons tout  souvenir  fâcheux  ;ni  la  richesse,  ni  les  maisons, 
ni  les  propriétés  héréditaires  ne  sont  stables  ;  dis  :  ne  laisse 
rien^U^jS^ 

Le  bruit  de  la  marche  de  l'armée  du  Kharezm- 
Chah  et  de  sa  prochaine  arrivée  se  répandit  promp- 
tement  ^.  Les  grands  de  l'empire  du  sultan  Thogril 
écrivirent  des  lettres  c;>\  i  b^L^  à  Tacach.  Thogril 
n'avait  pas  connaissance  de  cela  >  à  cause  de  son 
goût  pour  les  plaisirs.  Son  vizir  a  dit  de  lui  : 

«  Si  la  puissance  de  Feridoun  te  profite  beaucoup, 
tes  jours  seront  semblables  à  la  fête  du  naarouz  (le 
nouvel  an)  par  leur  allégresse  ;  mais  si  tu  te  plonges 
dans  le  sommeil  de  la  négligence ,  lorsqu'il  s'agit  de 

^  Au  lieu  de  ce  mot,  nos  trois  manuscrits  portent  Semnan 
^IjUw,  nom  dune  ville  du  Khoraçan  qui  n'appartenait  point  à 
Thogril  et  qui,  par  conséquent,  n  a  que  faire  ici.  J'ai  adopté  le  mot 
Jlfeu/aRj  d'après Mrkhond.  [HistoriaSeldschukidarum,  p.  aSg.) 

'  Littéralement  «fut  chaud,»  juib  Mjil' 
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tes  propres  affaires,  je  crains  bien  qu*il  ne  soit  jour, 
lorsque  tu  t'ëveiiieras.  » 

Peu  de  temps  après ,  Tacaoh  arriva.  Inanedj-Co- 
tiough  se  joignit  à  lui ,  et  partit  en  avant  contre 
Thogril,  à  la  tête  de  Tarmée  khàrezmienne.  Ils  en 
vinrent  aux  mains,  tout  près  de  Reï ,  à  la  fin  de  rébi 
i"  590^.  Le  sultan,  emporté  par  ses  illusions  de 
jeune  homme,  par  sa  bravoure  et  par  lïvresse,  en- 
gagea le  combat ,  accompagné  seulement  dune  mi- 

sérable.  troupe  de  soldats  »La^  a^U^I^U. II se  ren- 
contra face  à  face  avec  Gotlough-Inanedj ,  et  fit  une 
chaîne,  en  récitant  ces  vers  du  Chah-nameh  : 

Lorsque  la  poussière  se  fat  élevée  sous  les  pieds  de  cette 
nombreuse  armée,  les  joues  de  nos  guerriers  célèbres  de- 
vinrent jaunes  de  frayeur.  Pour  moi ,  je  frappai  un  seul 
coup  de  cette  massue ,  et  je  laissai  l'armée  dans  le  même 
endroit.  Je  poussai  de  dessus  ma  selle  un  telle  clameur, 
que  la  terre  tourna  sous  leurs  pieds  comme  une  meule. 

Il  ignorait  que,  dans  le  moulin  de  la  fortime,  le 
meunier  de  la  puissance  céleste  broyait  le  grain  de  sa 
vie  sous  la  meule  de  la  destruction.  Comme  la  for- 
tune lui  avait  tourné  le  dos ,  il  ne  put  la  retenir  par 
sa  bravoure:  Dans  son  ivresse;  il  frappa  un  coup  de 
massue  sur  les  pieds  de  devant  de  son  cheval.  Ce-^ 
lui-ci  tomba  la  tête  en  avant,  et  le  sultan  fut  dé- 
sarçonné. En  ce  moment,  Inanedj-Cotlough  arriva 

^  9  Brueix,  a  dans  rébi  second;»  26  supplément,  «à  ia  fin  de 
réfai  second;»  aie  a  4  du  mois  de  rébi  premier,»  scion  Ibn-Alathir, 
fol.  35  I  V. 
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près  de  lui.  Thogril  lui  dit  :  a  0  héros  du  inonde ,  je 
suis  le  sultan,  accorde-moi  la  vie.  »  Inanedj  Cotlough 
répondit  :  «  Au  moment  de  mourir,  nattends  pas 
de  moi  de  la  grandeur  d'âme.  Ta  mort  est  l'objet  de 
tout  ce  tumulte.  »  £71  m^ême  temps,  il  le  frappa  d'un 
coup  de  javeline  à  la  poitrine ,  et  le  tua.  Le  kharezm- 
chah  Tacach  arriva  sur  l'heure.  Il  fit  couper  la  tête 
de  Thogril ,  l'envoya  au  khalife ,  et  mit  en  croix  son 
corps ,  dans  la  ville  de  Reï.  On  à  composé  à  cette 
occasion  les  vers  qui  suivent  : 

O  roi,  aujourd'hui  la  possession  de  ce  monde  est  une 
cause  cTafiSiction  ;  la  voûte  azurée  change  à  chaque  instant 
de  couleur;  hier,  il  n*y  avait  entre  ta  tête  et  le  ciel  que  l'es- 
pace d'un  ffuez  (moins  d'un  mètre).  Aujourd'hui,  il  y.a  la 
distance  d'une  parasange  entre  ta  tête  et  ton  corps. 

Tacach-Khan  dit  à  un  compagnon  de  plaisir  du 
sultan  Thogril  :  «  La  bravoure  du  sultan  était  telle , 
qu'il  n'a  seulement  pas  pu  résister  à  une  de  nos 
charges  ^  »  Cet  homme  répondit  : 

Vers.  — Houman  était  plus  fort  que  Bîjen;  le  mérite 
devient  un  défaut  lorsque  la  fortune  se  détourne  de  nous, 

La  puissance  des  sultans  seldjoukides  finit  dans 
rirac  avec  le  suUan  Thogril;  et  cette  province  tomba 
lau  pouvoir  des  Kharezmchahi.  Les  émirs  et  les  ata- 
begs  des  Seldjoukides ,  qui  s'étaient  révoltés  contre 
eux,  en  furent  tous  punis  par  une  grande  infortune, 
et  éprouvèrent  un  malheur  de  la  part  de  ceux-là 

^  Mirkhond  place  ce  mot  dans  la  bouche  de  Nizam-el-Mulc  Ma- 
coud,  vizir  de  Tacach.  (Hist  Seldschnkid.  p.  361,  262.) 
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mêmes  à  qui  ils  avaient  eu  recours.  Pour  avoir  refusé 
de  défendre  leur  bienfaiteur,  ils  furent  anéantis  fun 
après  l'autre.  Puisse  Dieu  n'éprouver  personne  par 
le  péché  d'ingratitude! 

Parmi  les  atabegs  qui  ne  se  révoltèrent  pas  contre 
les  Seldjoukides  ^  était  Tatabeg  Nosret-eddin-Abou- 
Becr,  fds  de  Mohammed,  fils  d'Ildéguiz.  Après  la 
mort  de  son  oncle  Kizil-Arslan ,  ce  prince  exerça, 
pendant  vingt  ans,  la  souveraineté  sur  TArran  et 
l'Azerbaïdjan ,  et  moiunit  en  l'année  607.  Son  frère 
Mozaffer-eddîn-Uzbeg  lui  succéda ,  et  régna  quinze 
ans.  Dans  l'année  622,  lorsque  le  sultan  Djelal- 
eddin-M ankberni ,  Kharezm-Chah ,  se  fut  emparé  de 
l'Azerbaïdjan ,  Uzbeg  mourut  dans  le  château  d'A- 
lendjak  ^,  de  chagrin  et  des  suites  d'une  colique  ^ 
Son  fils  Khamouch  et  son  esclave  Caradjah  essayè- 
rent pendant  quelque  temps  de  s'emparer  du  pou- 
voir, avec  des  succès  fort  divers ,  mais  ils  ne  réussi- 
rent pas,  et  le  royaume  tomba  aux  mains  des  Kha- 
rezmchahi. 

^  0^:>jS^  iûL^JL»  c>Âil^  ^  Cette  leçon  est  celle  des  ma- 
nuscrits 1 5  Gentil  et  9  Brueix.  Le  ms.  a 5  supp.  porte  j^JKSu.  On 
voit,  d'après  cela,  quil  faut  lire  oJwXâl^  olio ,  au  lieu  de  jJJC&t  jj , 
dans  YHistoria  Seldschnkidarum,  p.  a  6 3,  lig.  5. 

^  Voyez  sur  ce  château  fort,  Indjidj,  apad  Brosset,  Journal  asia- 
tique, mars  1837,  p.  a 23,  note,  et  Morier,  Second  joumty,  p.  Sog, 

3l3. 

'  Cf.  Mirkhond,  Histoire  des  suUans  da  Kharezm,  p.  109  de  mon 
édition. 
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A  la  suite  de  ce  long  chapitre,  Hamd-Allah  a  donné,  en  cinq 
pages,  rhistoire  des  deux  dynasties,  des  Seldjoukides  du  Kerman  et 
de  TAsie  Mineure.  Cette  portion  de  son  livre  ne  présentant  guère 
qu'une  sèche  nomenclature  de  princes ,  j'ai  cru  devoir  la  remplacer 
par  la  traduction  d'un  autre  chapitre  du  Tankhi  Guzidek,  qui  com- 
plète sur  quelques  points  lliistoire  des  Seldjoukides  de  la  Perse. 


NEUVIÈME  SECTION  DU  QUATRIEME  CHAPITRÉ,  $  2  ^ 
TOUCHANT  LES  ISMAlÉLIENS  DE  L'IRAN ,  QUI  FURENT  AU 
NOMBRE  DE  HUIT ,  ET  DONT  LA  PUISSANCE  DURA  CENT 
SOIXANTE  ET  ONZE  ANS,  DEPUIS  L»ANN^Ê  483  (  1  O9O 
DE  J.  €•),  JUSQU'À  L'ANNÉE  654  (ia56). 

Le  premier  d'entre  eux  était  Haçan  Ibn  Sabbah , 
fils  d'Ali,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Djafer,  fils  de 
Mohammed  Essabbah ,  de  la  postérité  de  lôuçouf 
Himiaiî,  roi  du  lémen  ^.  Dans  le  principe,  il  était 
chiite  et  de  la  secte  des  partisans  des  douze  imams 
i^Hï"^  (S^\,  et  chambellan  d'Alp-Arslan,  le  sel- 
djoukide  ^.  Mais  il  fut  converti  à  la  secte  des  parti- 

^  Ms.  9  Brueix,  fol.  178  r. ;  ms.  i5  Gentil,  fol.  iisg  r« 
*  Cette  illustre  origine  a  été  refusée  à  Haçan  par  le  vizir  Nizam- 
el-Mulc,  dont  Mirkhond  a  transcrit  les  propres  paroles  (Notices  des 
manuscrits,  t.  IX,  pag*  194)*  c Haçan  ayant,  dit-il,  rapporté  son  ori. 
gine  aux  Arabes,  s^exprimait  ainsi  :  «Je  sois  au  nombre  des  enfants 
«de  Sabbab  Himiari.  Mon  père  alla  de  Goufab  à  Com  et  de  Gom 
«à  Reî,  »  Mais  iea  habitants  du  Khoraçan  et,  en  particulier,  ceux  du 
pays  de  Tbous,  ayant  nié  la  vérité  de  cette  parole,  disaient:  «Ses 
«ancêtres  étaient  au  nombre  des  paysans  de  cette  contrée.» 

'  Ge  renseignement  est  encore  en  contradiction  avec  le  récit  de 
Nizam-el-Muic,  d'après  lequel  Haçan  resta  inconnu  pendant  le  règne 
du  sultan  Alp-Arslan ,  et  ne  se  montra  que  sous  le  règne  de  Mélic- 
Ghab.  (Ibid.p.  195-196.) 
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sans  des  sept  imams ,  par  les  discours  d*Âbd-el-Métic- 
Athach  ^  Une  dispute  eut  lieu,  ainsi  qu'il  a  été  ra- 
conté, entre  lui  et  le  vizir  Nizam-el-Mulc ,  touchant 
le  compte  du  revenu  des  provinces  ^.  Il  s'éloigna  de 
la  cour  du  sultan  Alp-Arslan,  et  se  rendit  à  Reï, 
qui  était  le  lieu  dé  sa  naissance,  dans  Tannée  464 
(  1 07  i-a);  et  comme  il  n'était  point  tranquille,  par 
suite  de  la  crainte  que  lui  faisaient  éprouver  le  sul- 
tan et  Nizam-el-Mulc,  il  passa  en  Syrie,  dans  l'année 
474  (1081-1082),  et  invita  les  hommes  à  recon- 
naître Nizar,  fils  de  Mostancir  ^.  Il  résida  quelques 


>  Il  faut  sans  doute  lire  Abd-el-Mélic ,  fils  d*Âthach.  En  effet,  le 
fils  de  ce  personnage  est  nommé  par  Ibn-Aiathir  (ms.  de  Tlnstitut, 
p.  16 5), par  Abouliuéhacin  [Nodjoum»  ms.  arabe  660,  f.  iS3r.), 
et  par  AbouHféda  [Annales,  sub  anno  5oo),  Abmed,  fils  d'Abd-el- 
Mélic,  fils  d'Athacb.  Cet  Abmed  a  joué  un  grand  rôle  dans  Tbistoire 
des  Ismaéliens,  quoique  M.  de  Hammer  ne  Tait  pas  nommé  dans  son 
histoire  de  ces  sectaires.  (Voyez  Mirkbond,  Historia  Seldschuki- 
dantm,  p.  i64,  166,  167,  168;  Ibn-Alathb*,  t.  IV,  foi.  181  r. 
182  V.  ;  ms.de  l'Institut ,  pag.  165-170;  Aboulféda,  loc.  laaà,  ;  Ibn- 
Kbaldoun,  ms.  ar,  suppl.  n**74 1,  t.  IV,  fol.  4o,  4i  r,;  Abou  Iméhacin 
lec.hmd.  (Bondari)  Histoire  des  Seldjoukides,  ms.  arabe  767  A ,  fol.  63 
r.  et  V.)  mentionne  cet  Ahmed,  fils  d'Abd-el-Mélic  et  lit  ainsi  le 

nom  de  son  aïeul,  ^jAjoa ,  Otbacb.  Mirkbond  [Notices  des  manus- 
crits,  t.  IX,  pag.  204)  cite  Abd-el-Mélic  et  Tappelie  j^  ^^ 
^'[^  c:^SOuC  ^[3  ^ft\jas>  ^  cAli].  Le  même  bistorien  nous 
apprend  qu  Abd-el-Mélic  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Alamout,  à  cause 
de  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  habitants  dlspaban.  [HisU  Seld- 
schukid  p.  164.) 

'  Voyez  Je  numéro  d'avril-mai  i848,  p.  433-435. 

^  Il  faut  consulter,  sur  la  révolte  et  la  mort  de  ce  prince,  un  long 
extrait  de  Noveîri,  traduit  par  M.  de  Slane,  dans  sa  version  anglaise 
d'Ibn-Khallican.  (t.  I,  p.  160-161,  note  7;  cf.  M.  G.  d'Obsson, 
Histoire  djss  Mongols,  t.  111,  p.  167,  168,  note.) 
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années  dans  cet  endroit.  Nizar  lui  donna  un  de  ses 
fils,  encore  enfant.  Haçan  amena  cet  enfant  dans 
riran,  et  féleva.  Gomme  Nizam-ei-Muic  le  faisait 
chercher,  il  se  cachait  avec  soin.  Il  s'arrêta  dans  la 
contrée  dlspahan ,  chez  le  reïs  Abou  1  Fadhl  Lon- 
bani  jlyJ  ^  Un  jour,  au  milieu  de  ses  dévotions 
c»àLf^  jà ,  il  dit  :  «  Si  je  trouvais  deux  amis  dévoués , 
je  troublerais  ce  royaume.  »  Le  reïs  Abou'l  Fadhl 
supposa  qu'il  était  atteint  de  folie.  Car  (se  disait-il), 
comment  un  empire  qui  s'étend  depuis  les  fron- 
tières les  plus  reculées  du  pays  de  Cachgar,  jusqu'à 
Antioche,  recevrait- il  du  dommage,  de  l'assistance 
prêtée  par  deux  hommes  à  Haçan?»  Dans  cette 
pensée,  il  seivit  à  Haçan  les  aliments  et  les  boissons 
que  l'on  a  coutume  de  servir  aux  personnes  atteintes 
de  démence.  Haçan  comprit  le  motif  de  cette  con- 
duite. Il  alla  dlspahan  à  Reï ,  et  appela  en  secret  à 

^  C'est  ainsi  que  j'ai  cru  devoir  lire  avec  le  ms.  a  5  supplément 
Les  deux  autres  portent  v^UaJ  et  vJvmJ^  <  Lonban ,  dit  i  auteur  du 
Miracid-aJrittila  (ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  48o, 
cf.  le  Lohb  d  Lohab,  éd.  Yeth,  p.  33o) ,  est  une  grande  bourgade 
près  dlspahan.  Une  des  portes  de  cette  dernière  ville  tire  son  nom 
de  celui  de  Lonban,»  juj5  qjJ  O^l?  ^^^^^^  ^9  f«^V  CdW^ 
l^î^î  Oa\  ^Jt  c>-4«>Ju  qI^-<>Ij  Ïj^jS!'  Ce  dernier  détail  est 
confirmé  par  Abd-errezzak,  qui  cite  t  la  porte  de  Lonban ,  »  tj  ]jj^ 
(jUâJ  (Notice  sur  le  Math  assaadein,  par  M.  Quatremère,  p.  70). 
C'est!  tort  que  M.  Quatremère  a  lu  Lenban.  M.  Biand  est  tombé 
dans  une  pareille  erreur,  çn  prononçant  Labnan  (Jccomit  ofûe 
Atesh  Kedah,  p.  16).  Chardin  mentionne  plusieurs  fois  la  porte  de 
Lomhon.  (Voyez  ses  Voyages,  t.  VIII,  p.  12  et  137;  cf.  ibid,  p.  313.) 
Mirkhond  a  placé  la  retraite  d'Haçan  à  Ispahan  avant  son  voyage 
en  Egypte.  Il  a  mentionné  cependant  Topinion  embrassée  par  notre 
auteur. 
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5a  doctrine  les  habitants  de  divers  châteaux.  Le  reîs 
Mozaffer,  qui  était  gouverneur  de  Kirdkouh,  au 
nom  de  l'émir  Dad  Habech  \  et  Hoceïn  Gsuni,  gou- 
verneur de  Terchiz ,  forteresse  du  Gouhistan ,  et  les 
gouverneurs  d  autres  châteaux  du  Khoraçan ,  accueil- 
lirent ses  prédications.  Il  se  dirigea  vers  Gazouin, 
et  envoya  des  daïs  à  Alamout.  Les  habitants  de  ce 
lieu  entrèrent  dans  sa  secte.  Dans  Tannée  483 ,  il 
monta  dans  la  forteresse  d*Âlamout.  Le  nom  de  ce 
château,  danslorigine,  était  Âiah-Amout  c;»^!  ilt, 
c est-à-dire  le  nid  de  l'aigle^;  et^  par  une  cîrcons- 

'  Au  lieu  de  /jmUa.,  Habech,  il  faut  lire  (jUiJ^^  Hahecki,  «TA- 
byssin.v  Âbou*lféda,qui  mentionne  cet  émir  (t.  III,  p.  3i2],  Tap- 
pelle  Dada,  Ij^t^.  Mirkhond  (Notices  des  manuscrits»  t.  IX,  p.  213) 
le  nomme  ^^NUsh.  JuU  j^^t;  Ibn-Âiathir  (ms.  de  G.  P.  t.  V,  fol. 
117  r.)  écrit  ^1^,  Dadz  Habéchi,  fils  d*Altountac. 

*  La  même  forme  est  donnée  par  Ibn-Alathîr  (t.  IV»  fol  181  r.) , 
Mirkhond  (ihid.  p.  308)  et  Abou Iféda  (t.  III,  p.  33o,  332);  car 
je  n*hésite  pas  à  lire,  dans  ce  dernier  ouvrage,  i^jÀ  ^it,  au  lieu 
de  i^y»\jJ\.  Voici  de  quelle  manière  le  premier  de  ces  trois  écri- 
vains raconte  les  circonstances  de  la  construction  d' Alamout  :  «  Au 
nombre  des  forteresses  dont  s^emparèrent  les  Ismaéliens,  était  en- 
core Alamout,  qui  fait  partie  du  territoire  de  Cazouin.  On  raconte 
qu'un  roi  du  Deîlem  allait  souvent  à  la  chasse;  il  lâcha  un  jour  un 
aigle  dressé  à  la  chasse  et  le  suivit.  Il  le  vit  s'abattre  sur  la  place  où 
s  éleva  depuis,  ce  château;  il  trouva  que  c'était  un  lieu  fort  das- 
Sjiette ,  et  ordonna  d'y  construire  une  forteresse  qu'il  appela  Aiah 
Amout.  Le  sens  de  ces  deux  mots,  dans  la  langue  du  Deîlem,  est 
«renseignement  de  l'aigle,!  (^UaJI  jqJIaj-  L'on  nomme  ce  lieu 
et  ce  qui  l'avoisine,  Thalecan,  /jUJLL;  là  sont  des  châteaux  bien 
fortifiés,  dont  le  plus  célèbre  est  Alamout.  »  On  voit  que  l'explication 
des  mots  Aiah  Amout,  donnée  par  Ibn-Alathir  et,  d'après  lui,  par 
Abouliéda  {loc,  laud»]\,  diffère  de  celle  adoptée  par  notre  auteur  et 
par  Mirkhond  (loc.  laud.).  Ainsi  que  nous  le  verrons  à  la  fin  de  cet 
extrait,  le  château  d'Âlamout  fut  bâti,  dans  l'année  246  (860-1), 
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tance  merveilleuse,  le  total  des  valeurs  numérales 
des  lettres  qui  composent  le  mot  Âlamout,  fournit 
la  date  de  Tannée  de  l'entrée  d'Haçan  dans  Âlamout, 
selon  rère  des  Arabes.  A  cette  époque,  im  Alide 
nommé  Mehdi  occupait  Alamout,  au  nom  du  sul- 
tan Mélîc-Chah  ^  Haçan  lui  dit  :  «  Comme  je  n'ai 
aucune  propriété  dans  ce  château,  je  ne  me  crois 
point  permis  d'obéir  en  ce  lieu.  Si  tu  le  juges  con- 
venable ,  Vends-moi  dans  la  forteresse  autant  de*  terre 
qu'il  en  pourra  tenir  dans  une  peau  de  bœuf,  afin 
que  j'obéisse  pour  ma  possession  ^^  ■>■  JU^  b 
|t<o  ok^lt,  et  que  je  ne  pêche  point  envers  Dieu.  » 
Mehdi  lui  céda  cette  quantité  de  terre.  Haçan 
coupa  une  peau  de  bœuf  en  lanières,  l'étendit  au- 
tour du  château ,  et  dit  :  a  Tout  le  château  m'appar- 
tient. »  Mehdi  n'eut  pas  le  pouvoir  de  résister;  il  lui 
abandonna  la  forteresse  ^.  Haçan  écrivit  un  bon  de 

par  r Alide  Haçan-ben-Zeîd.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  un  cu' 
rieux  passage  du  Nozliet-al-Colonh ,  traduit  par  M.  Quatremère  (His- 
toire des  Mongols  de  la  Perse,  p.  21 3,  note).  Je  ferai  seulement 
observer  que,  dans  cet  endroit,  il  fautlire  cent  soixante  et  onze  ans, 
au  lieu  de  soixante  et  onze  ans.  En  effet ,  comme  notre  auteur  l'a 
énoncé,  dans  le  titre  de  cette  notice,  la  puissance  des  Ismaéliens  de 
riran  dura  cent  soixante  et  onze  ans,  depuis  Tannée 483,  jusquà 
Tannée  654* 

'  D'après  Ibn-Alathir,  Alamout  et  les  cantons  environnants 
avaient  été  donnés  à  ferme,  qU^  fj,  à  un  nommé  Chéref  Chah 
Aldjaféri ,  qui  avait  choisi  pour  son  lieutenant  dans  cet  endroit  un 
homme  de  la  famille  d'Ali ,  plein  d'ignorance  et  de  simplicité.  (T.  IV, 
p.  181  r.) 

*  Ibn-Àlâthir  a  raconté  d  une  manière  bien  plus  vraisemblable 
les  circonstances  de  rétablissement  d'Haçan  dans  Alamout.  D  après 
cet  auteur  (t.  IV,  p.  181  v.  182  r.),  lorsque  Haçan  eut  mis  à  Té- 
preuve  les  habitants  des  cantons  voisins  d' Alamout,  il  établit  sa  ré- 
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trois  mille  dinars ,  à  toucher^  comme  prix  du  châ- 
teau ,  sur  le  reïs  MozaOer,  gouverneur  de  Kerdkouh  ' . 
Puis  il  s'occupa  de  prêcher  sa  doctrine. 

Le  sultan  M ëlic-Ghah  avait  un  esclave  nommé  Ai- 
tountach ,  auquel  il  avait  donné  le  Roudbar,  en  guise 
de  fief.  Cet  homme  faisait  des  incursions  contre  le 
château,  et  tuait  tous  ceux  des  compagnons  d*Haçan 
qu'il  rencontrait.  La  situation  d'Haçan  devint  diffi- 
cile et  gênante;  car  il  n  avait  point  encore  amassé 
de  provisions  dans  la  forteresse.  Altountach  vint  à 
naoïuir,  et  la  puissance  d*Haçan  se  fortifia  de  jour 
en  jour.  Hoceîn-Kaïni  gagna  à  la  secte  un  grand 
nombre  d'hommes  dans  le  Gouhistan.  On  représenta 
ces  événements  au  sultan  Mélic-Chah.  Il  envoya  une 
armée  considérable,  commandée  par  ArsiauTTach, 
pour  exterminer  Haçan;  et  Kizil-Tach^   avec  un 

sidence  auprès  d'eux.  Il  chercha  à  les  induire  en  erreur  et  les  prê- 
chait en  secret.  Il  manifestait  ))eaucoup  de  dévotion  et  ne  revêtait 
que  des  habits  d  un  drap  grossier.  L'Aïide  maître  du  château  conçut 
la  meilleure  opinion  de  lai  et  Tadmit  dans  son  intimité.  Lorsque 
Haçan  eut  affermi  son  pouvoir,  il  entra  un  jour  près  de  TÂlide,  dans 
la  forteresse ,  et  lui  dit  :  «  Sors  de  ce  château.  »  L*Alide  sourit  et  pensa 
qui!  plaisantait.  Mais  Ibn-Sabbah  ordonna  à  quelques-uns  des  com- 
pagnons de  UÂlide  de  le  faire  sortir.  Ils  le  conduisirent  à  Daméghan. 
Haçan  lui  remît  ses  richesses  et  s'empara  du  château, 

*  Il  faut  consulter  sur  Kerdkouh,  }6j^ji\  les  passages  rassem- 
blés par  M.  Quatremère.  (Histoire 'des  Mongols,  p.  278,  note.) 

*  Au  lieu  de  Kizil  Tach,  ^Ij  J^S ,  Mirkhond  (p.  211)  écrit 
jijUM  Jiïi  Kizil  Saric;  et  je  pencherais  à  préférer  cette  dernière 
leçon.  En  effet,  je  regarde  ce  Kizil  ^ric  comme  le  personnage 
appelé  Kelsijtri  ou  KeUarigh,  LjLutJi",  par  Ibn-Alathir  (t.  IV,  fol. 
182  r.;  ms.  de  C,  P.  t.  V,  fol.  122  v.) ,  et  qui  fut  nommé  par  le 
sultan  gouverneur  du  Gouhistan. 
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fort  détachement,  contre  Hoceîn-Kaîni«  Ârslan- 
Tach  serra  de  près  Haçan,  et  peu  s'en  fallut  que  le 
château  ne  fût  pris.  Dans  ce  temps-là,  il  y  avait  dans  la 
place ,  avec  Haçan ,  soixante  et  dix  hommes.  Le  JUhdar 
Ahou-Ali-Ardestani  envoya,  du  Couhistan,  deTha- 
lekan  et  de  Reï,  trois  cents  hommes,  au  secours 
d'Haçan.  Ces  hommes  attaquèrent  de  nuit  larmëe 
d'Arslan-Tach,  et  furent  vainqueurs^.  Ârslan  retourna 
vaincu  à  la  cour  du  sultan. 

Vers  ce  même  temps,  le  vizir  Nizam-el-Mulc,  qui 
avait  excité  le  sultan  à  exterminer  les  hérétiques, 
périt  de  la  main  d*un  fedaï  Ismaélien ,  à  Sahneh  ^. 

Mélic-Ghah  aussi  mourut  à  Bagdad,  à  la  même 
époque.  Dans  le  Couhistan ,  Kizil-Tach  réduisit  Ho- 
ceïn-Kaîni  aux  dernières  extrémités.  Puis  il  s'en  re- 
tourna, à  cause  de  la  mort  du  sultan.  Après  la  mort 
de  Mélic-Chah,  ses  fils,  Barkiarbc  et  Mohammed  se 
firent  la  guerre  au  sujet  de  la  royauté.  Ils  ne  s'oc- 
cupaient pas  de  l'affaire  d'Haçan  ibn  Sabbah;  de 
sorte  qae  sa  puissance  prit  de  l'accroissement*.  Dans 

^  Mirkhond  a  raconté  un  peu  difiTéremment  Je  même  fait,  et  sa 
version  me  semble  plus  vraisemblable.  «Les  hommes  envoyés  par 
Âbou  Âlî  ayant,  dit -il,  saisi  Toccasion  favorable,  se  jetèrent,  une 
certaine  nuit  dans  le  château,  et  firent  une  attaque  nocturne  contre 
Tarmée  d^Àrslan-Tach ,  avec  le  secours  d\me  troupe  d'habitants  du 
district  de  Roudbar,  qui  s'étaient  abouchés  avec  eux  du  dehors,  v' 
(Ibidem,  p.  211.] 

'  Voyez ,  sur  cet  endroit ,  une  note  étendue  dans  le  numéro  d'avrii- 
mai,  p.  459,  46o.  * 

'  Quoiqu'on  dise Hamtl- Allah,  Barkiaroc  chercha  plus  d'une  fois 
à  réprimer  les  entreprises  des  Ismaéliens.  Dans  l'année  484  (1091)1 
ces  sectaires  s'étaient  emparés  du  château  de  Vachmcouh ,  auprès 
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le  château  de  Lenbéser  \  on  n'exécutait  point  ses 
ordres.  Dans  le  mois  de  zoulcadeh  49 5  (août-sep- 
tembrei  102), il  envoya  Kia-Buzurg-Umid-Roudbari , 
qui  s  introduisit  à  la  dérobée  dans  le  château,  en 
tua  le  gouverneur,  et  conquît  la  place. 

Lorsque  le  sultan  Mohammed ,  fils  de  Mélic-Chah^, 

d^Abher*  et  avaient  fait]  souffrir  de  grands  dommages  aux  habitant» 
des  cantons  voisins  et,  en  particulier,  à  ceuxd^Abher.  Ces  derniers 
implorèrent  le  secours  du  sultan  Barkiaroc,  qui  envoya  contre  le 
château  des  hommes  chargés  de  Tassiéger.  Le  siège  dura  huit  mois; 
enfin,  la  forteresse  fut  prise  dans  Tannée  48g  (1096),  et  ceux  qui 
»*y  trouvaient  furent  tués  jusqu^au  dernier  [Ibn-Alathir,  t.  IV, 
fol.  182  r.).  Dans  Tannée  49^  (1101),  dit  Âhou'lméhacin  (ibid. 
fol.  175  r.) ,  le  sultan  Barkiaroc  tua  une  troupe  deBathéniens,  au 
nombre  de  trois  cents  et  plus.  Puis  il  écrivit  au  khalife  d  arrêter  tous 
ceux  quHl  soupçonnait  d'appartenir  à  leur  secte.  (Cf.  Ibn-Âlathir, 
t.  IV,  fol.  179  v.  î84  r.  et  v.  i85  r.) 

*  Les  ms.  9  Brueix  et  2  5  supp.  portent  ^JK^jJ  et  le  ms.  1 5,  Gentil , 
^yuJ'  Xai  cru  devoir  lire  jau^Âj,  Lenheser,  leçon  qui  est  à  peu  près 

la  même  qae  celle  de^^  «tw,  donnée  dans  des  vers  rapportés  par 
Rachid-eddin  (Histoire  des  Mongols  de  la  Perse j^.  i42).  Ailleurs, 
le  même  historien  écrit  jmjJL^  Lemhéser  (p.  186,  198,  212), 
Mirkhond  (p.  21 3,  2i5,  217,  219,  228]  porte  jMtj^^t  Lamser. 
Enfin ,  on  lit  jmJL  ,  Lernser,  dans  le  Djihan  Cuchaï,  dont  Tauteur. 
nous  apprend  que  cette  ville  était  située  dans  le  canton  de  Roudbar, 
non  loin  d*Alamout.  (Voyez  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mongols, 
p.  i43,  note  23.) 

^  Et  non  fils  de  Barkiaroc ,  comme  on  lit  dans  cette  phrase  de  la 
traduction  de  Mirkhond,  par  Jourdain  :  «Barkiaroc  étant  mort,  son 
fils  Mohammed,  qui  lui  succéda,  etc.»  (p.  iSg).  Les  mots  sonjils 
ont  été  ajoutés  par  le  traducteur,  et  jamais  addition  ne  fut  plus 

*  J'ai  lu  Vachmkouh  avec  M.  Quatremère,  qui  a  cité  ce  passage  d'Ibn- 
Alatbir  [Histoire  des  Mongols»  177,  note).  Mais  je  ne  dois  pas  omettre  de 
ùâte  remarquer  que  le  nom  de  ce  château  est  écrit  SjX^V^^  dans  Aboulféda  » 
y»X4jUvydan5  le  ms.  d*lbn- Alatbir  cité  jfdus  haut«  Vasnameoah,  klx^^iw«  > 
dans  le  ms.  de  G.  P.  et  tUA^^MA  dans  celui  de  flnstitut ,  p.  56. 

XIII.  3 
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fut  reconnu  en  qualité  de  souverain ,  il  fit  des  efforts 
pour  détruire  les  Ismaéliens,  et  envoya  une  armée 
pour  conquérir  leurs  forteresses.  Le  château  d'Ala- 
moût  fut  assiégé  durant  huit  ans  ^  A  la  fin,  Mo- 
hammed envoya  latabeg  Chirguir,  qui  montra 
beaucoup  de  zèle  dans  la  guerre  et  le  siège  ^.  Le 
château  était  sur  le  point  d'être  pris;  mais  cette  con- 
quête fut  arrêtée  par  la  mort  du  sultan. 

Lorsque  Sindjar  fut  monté  sur  le  trône ,  il  fit  aussi 

maiencontreuse.  Jourdain  aurait  évité  cette  erreur,  s  il  se  fût  rap- 
pelé que,  trois  pages  plus  haut,  Mirkhond avait  nommé Barkiaroc  et 
Mohammed ,  iils  de  Méiic-Chah ,  sLi  cUU  (j[>«*J. 

*  Au  lieu  de  cx-^J^  »  «  huit,  »  le  ms.  9  Brueix  porte  o^  »  «  sept,  » 
et  le  ms.  2  5  suppi.  o^maj  ,  c  vingt.  «  D'après  Ibn-AIathir  (man.  .de 
rinstitut,  p.  a  16),  au  mois  de  moharrem  5o3  (août  110g],  le  4 
sultan  fit  marcher  son  vizir  Nizam-el-Mulc  (lisez  Dhia-el-Mulc; 
voyez  Bondari,  fol.  67  r.  Mirkhond,  Hist,  SeMschuh  p.  169)  Ah- 
med, fils  de  Nizam-el-Mulc,  contre  le  château  d'Alamout.  Il  l'assié- 
gea ;  mais  Thiver  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  il  dut  s'en  retourner 
sans  avoir  atteint  son  but.  »  Mirkhond  a  parié  de  cette  expédition 
d'une  manière  plus  détaillée  (p.  21 5).  «Mohammed  ordonna,  dit- 
il,  à  Ahmed,  fils  de  Nizam-ei-Mulc,  de  marcher  avec  une  armée  re- 
doutable vers  le  pays  de  Roudhar,  et  de  s'occuper  du  siège  des  châteaux 
des  Ismaéliens.  Ahmed,  ayant  d'abord  entrepris  le  siège  du  château 
d'Alamout,  anéantit  les  semailles  et  les  moissons  desBathéniens.  Les 
assiégés  furent  réduits  aux  dernières  extrémités,  et  envoyèrent  leurs 
familles  dans  d'autres  forteresses.  Au  commencement  de  l'année  5 1 1 
(1117],  le  sultan  Mohammed  commanda  à  l'atabeg  Nouchtéguin 
Chirguir  de  conduire  l'armée,  et  de  faire  des  efforts  proportionnés  à 
son  pouvoir,  afin  de  conquérir  Alamout  et  les  autres  places  des  Ismaé- 
liens. » 

*  L'émir  Anouchtéguin  Chirguir  était  gouverneur  de  Savah> 
d'Avah  et  de  Zendjan ,  au  nom  de  Thoghril ,  fils  de  Mohammed  > 
alors  âgé  de  huit  ans  et  dont  il  était  Yataheg.  Tous  les  châteaux 
que  Chirguir  parvint  à  enlever  aux  Ismaélvens  furent  annexés 
à  la  principauté  de  Thoghril  (Ibn-Alathir,  dans  les  Extraits  d'his- 
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des  efforts  contre  Haçan.  Celui-ci  gagna  une  des 
concubines  favorites  du  sxdtan  \  qui,  une  nuit,  en- 
fonça un  couteau  dans  la  terre,  auprès  de  la  couche 
du  prince.  Haçan  envoya  à  Sindjar  le  message  sui- 
vant :  (f  Si  je  n  avais  point  eu  dans  mon  cœur  de 
Taffection  pour  le  sultan ,  ce  couteau  que  Ton  a  en- 
foncé dans  la  terre  durcie ,  aurait  été  plongé  bien 
plus  facilement  dans  ton  sein  tendre  et  délicat. 
Quoique  j'habite  la  cime  de  ce  rocher,  iL^jJ^  çj^^ 

toriens  arabes  relatifs  slujl  croisades  publiés  par  l'Àcadëmie  des  Ins- 
criptions, 1. 1,  p.  317).  Il  faut  lire  dans  le  même  ouvrage  {p.  3o5 
et  3 06)  les  détails  du  siège  d'Âlamout  par  Chirguir.  Nous  y  ajou- 
terons seulement  un  faitcpie  nous  devons  à  Bondari  (fol.  85  r.): 
Aboulcacim  Derkézini,  qui  devint  depuis  vizir,  entreprit  de  sépa- 
rer Tarmée ,  à  cause  de  son  penchant  pour  les  Ismaéliens  et  de  la 
promesse  qu'il  leur  avait  faite  de  les  aider.  Il  obtint  du  (nouveau) 
sultan  (Mahmoud)  la  permission  de  faire  arrêter  Chirguir.  Les  sol- 
dats levèrent  le  siège  en  désordre.  Les  habitants  d^Alamout  les 
poursuivirent  et  en  tuèrent  plusieurs.  Les  autres  se  retirèrent  de  divers 
côtés.  Les  assiégeants  transportèrent  dans  le  château  des  munitions 
et  des  vivres  pour  une  valeur  de  plus  de  deux  cent  mille  dinars.  Plus 
loin  (fol.  101  V.),  Bondari  place  Tarrestation  de  Chirguir  après  la 
levée  du  siège ,  ce  qui  s  accorde  mieux  avec  le  récit  d'Ibn-Alathîr  ;  c'est 
pourquoi  je  crois  devoir  donner  ici  une  traduction  un  peu  abrégée  de 
ses  paroles  :  «  Lorsque  Mahmoud  fut  investi  de  la  souveraineté ,  après 
la  mort  de  son  père,  et  que  Derkézini  fut  maître  du  pouvoir,  il  em- 
ploya la  ruse  pour  rappeler  Chirkir  et  soulagea  par  là  le  château. 
Puis  il  ne  cessa  de  mettre  en  usage  les  ruses  les  plus  déliées,  si  bien 
qu'il  fit  paraître  Chirkir  coupable,  aux  yeux  du  sultan,  de  fautes  pré- 
tendues. Enfin ,  cet  émir  fut  emprisonné  avec  son  fils  .Cherf-eddau- 
lah.  Derkézini  continua  à  tromper  le  sultan  sur  leur  compte,  et  finit 
par  obtenir  de  ce  prince  la  permission  de  répandre  leur  sang.  D'a- 
près Ibn-Alalhir  (ms.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  161  v.  ) ,  Chirkir  et  son  fils 
Omar,  émir  hadjih,  ou  chambellan  du  sultan  Mahmoud,  furent  tués 
dans  le  mois  de  djomada  second  Sa 5. 

^  Un  de  ses  serviteurs ,  d'après  Mirkhond,  p.  3 1 6. 

3. 


36  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^JkMjàiê  {^ji,  ceux  qui  sont  vos  confidents  sont 
dans  un  accord  intime  avec  moi.  »  Le  sultan  fut 
rempli  de  crainte  par  ce  message;  désormais  il  ne 
fit  plus  d'entreprise  contre  Haçan,  et  le  tranquillisa 
en  accueillant  son  message  ^ 

La  puissance  d*Haçan  parvint  alors  à  son  apogée. 
Le  reïs  Aboul-Fadlii-Lonbani  vint  le  trouver,  et 
Haçan  lui  dit  î  «  Tu  vois  ce  <Jub  j'ai  fait  lorsque  j'ai  eu 
trouvé  des  amis  dévoués ,  et  cependant  tu  me  soup- 
çonnais de  folie.  »  Le  reïs  répondit  :  «J'ai  toujoiœs 
confessé  ton  savoir,  mais  à  l'esprit  de  qui  eût-il  pu 
venir  qu'on  pût  amener  la  chose  à  ce  point?»  Ha- 
çan reprit  :  «  Tû  as  vu  ce  que  j'ai  fait  pour  la  puis- 
sance ;  si  j'obtiens  l'assistance  divine ,  tu  verras  aussi 
ce  que  je  ferai  pour  la  religion.  »  Haçan  affichait  des 
prétentions  à  une  tempérance  parfaite,  à  un  tel 
point  que,  dans  l'espace  de  trente-cinq  ans  qu'il 
exerça  l'autorité ,  personne  ne  but  de  vin  dans  ses 

^  Cet  évésement  me  paraît  avo^  eu  lieu  en  Tan  497  (1  io3-4).  En 
effet, Ibn-Alathir  a  placé  à  cette  époque  un  traité  conclu  par  Sindjar 
avec  les  Ismaéliens.  «  Dans  cette  année,  dit-il ,  Bouzghouch,  /^cJ-j  > 
û/è^olar  (général)  de  Tarmée  de  Sindjar,  rassembla  une  grande  partie 
des  troupes  du  Khoraçan  et  des  volontaires,  et  marcha  pour  combattre 
les  Ismaéliens.  Il  se  dirigea  sur  Thabes,  qui  leur  appartenait,  la 
ruina,  ainsi  que  les  forteresses  et  les  bourgs  qui  Tavoisinaient,  et 
tua  ou  fit  prisonniers  un  gtand  nombre  de  ces  sectaires.  Puis  les  com- 
pagnons de  Sindjar  conseillèrent  à  ce  prince  de  leur  accorder  IV 
man ,  à  conditien  qu  ils  nMlèveraient  pas  de  nouvelles  forteresses , 
n  acbèteraient  pas  d'armes  et  n'appelleraient  personne  à  partager  leur 
croyance.  Beaucoup  d'individus  furent  mécontents  de  cette  paix  et  la 
reprochèrent  à  Sindjar.»  [Camel  ettévarikhy  t.  lY,  fol.  209  ou  ms,  de 
G.  P. ,  t. y,  foi.  1 29  r.  ).  Mirkhond  a  aussi  parlé  de  cette  paix  et  des 
conditions  auxquelles  elle  fut  conclue. 
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ëtats.  Il  avait  deux  fils;  on  les  accusa  de  boire  du 
vin  et  de  pratiquer  la  fornication;  il  les  fit  périr 
tous  deux  sous  le  fouets 

Lorsque,  à  l'époque  du  siège,  Haçan  sévit  réduit 
aux  dernières  extrémités ,  il  envoya  sa  femme  avec 
deux  de  ses  filles  au  château  de  Kirdkouh,  et  écrivît 
au  reïs  Mozaffer  :  u  Comme  ces  femmes  filent  pour 
la  maison  de  la  prédication,  ajL^  ^3*^,  donne- 
leur  en  retour  ce  qui  leiu*  sera  nécessaire.  »  Cest 
une  coutume  suivie  chez  les 'Ismaéliens  d'éloigner, 
au  temps  de  la  détresse ,  les  femmes  et  les  enfants  ^. 
La  force  du  caractère  d'Haçan  était  si  grande  que, 
pendant  tout  le  temps  de  son  gouvernement,  il  ne 
sortit  que  deux  fois  de  sa  maison,  et  qu'il  ne  monta 
suf  sa  terrasse  qu'une  seule  fois  ^.  Le  reste  du  temps 
il  était  continuellement  en  prières,  ou  occupé  à 
composer  des  écrits  contenant  des  explications  des 
dogmes  fondamentaux  et  autres  de  la  théologie,  et 
des  commentaires  sur  les  institutions  de  la  religion 
musulmane.  Il  disait  qu'il  y  a  un  sens  caché  sous 
l'apparence  extérieure  de  la  loi ,  et  que  ce  sens  caché 
a  lui-même  un  autre  sens  caché,  et  ainsi  de  suite. 

^  Gonf.  à  ce  sujet  le  récit  plus  détaillé  de  Mirkhond  (pages  316, 
217). 

*  Probablement  <lans  la  crainte  que  leur  courage  ne  fût  amolli 
par  la  vue  des  souffrances  de  ces  êtres  faibles,  et  aussi  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  bouches  inutiles. 

•  Ce  récit  diflfôre  un  peu  de  celui  de  Mirkhond,  d après  lequel 
Haçan  ne  sortit  jamais  du  château  et  ne  monta  sur  la  terrasse  quç 
deux  fois,  jî  J-^j  o-5>J  f^  ^^  «ûLâ.  jf  o^^  j^  j^  ^J^ 
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fce  nom  de  BathlnieD  fut  donné  à  cette  secte  à  cause 

de  cela. 

Dans  la  nuit  du  mercredi  6  de  rebi  second  5 1 8 
(de  J.  C.  1124),  Haçan  mourut.  Il  désigna  pour 
son  successeur  Kia-Buzurg-Umid,  afin  qu*il  appelât 
les  hommes  à  sa  doctrine,  avec  l'aide  du  dehdar 
Abou-Ali,  de  Haçan-Adem-Casrani  j]y^  ^*^^'\  «t 
du  Kia  Abou-Djafer.    • 

Kia  Buzurg  Umid  Roudbari  succéda  à  Haçan,  en 
vertu  du  testament  de  celui-ci.  Il  persévéra  dans 
les  impostures  de  son  prédécesseur,  et  le  regardait 
comme  son  guide  et  son  modèle,  mais  il  observait 
extérieurement  la  loi.  Pendant  quatorze  ans,  deux 
mois  et  vingt  jom*s,  il  exerça  l'autorité  dans  Roud- 
bar  et  les  châteaux  des  Ismaéliens  ^,  et  mom*dl  le 
26  de  Djoumada  second  SSa  (  1 1  mars  1 138). 

Mohammed-ben-Buzurg  Umid  succéda  à  son 
père.  H  observait  aussi  de  temps  en  temps  la  loi  à 

^  Mirkhond  appelle  ce  personnage  ^fj^'  ^jm^a,  (J*j^  t^xa^to 
«  ie  généra]  Hassan  Gasrani.  »  Jourdain  a  eu  tort  de  substituer  à  ce 
nom  celui  de  Houceîn  Gaïni  (pag.  161),  d'autant  plus  qu'à  la  page 
précédente  on  lit  ces  mots  :v5V>'J'  O^^*""^  uU^^  O^.^  J>il:^  j3 
tXô  *X^45jJ^Lo3  ^a.mc^  c>^.^>»  (^Ui^^  ^Î3  «Sur  ces  en- 
«trefaites,  Hoceîn  Gaînî,  daî  du  Gouhistan,  fut  tué  par  Hoceîn 
Demavendi.  v  Au  lieu  de  Gasrani ,  on  lit  dans  ie  Débistan,  Fakrani 
•  [The  Dahistan,  translated,  etc.  by  Antbony  Troyer,  t.  II,  p.  44 1). 
A  la  place  de  Kaînî,  le  même  ouvrage  écrit  partout  Fany  (ibid, 
p.  436,  437,  44 1).  M.  Troyer,  trompé  par  cette  fausse  leçon  et  par 
la  traduction  de  Jourdain,  a  aussi  adjoint  Hoceîn  Kaini  à  Haçan 
Gasrani  et  à  Abou  Ali  (p.  44i,  note  4). 

*  Le  récit  d'Hamd'Allah  semble  ici  en  contradiction  avec  celui  de 
Mirkhond ,  d  après  lequel  le  règne  de  Buzurg  Umid  aurait  duré  vingt- 
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l'extérieur.  Son  fils  affichait  des  prétentions  à  Ti- 
mamat,  mais  lui  s'y  opposait.  Lorsqu'il  eut  régné 
vingt-quatre  ans  huit  mois  et  sept  jours ,  il  mourut 
le  3  de  rébi  premier  SSy  (ao  février  1 1  62.) 

Haçan,  fils  de  Mohammed  ,/Z5  de  Buzurg-Umid , 
exerça  l'autorité  après  son  père.  Il  prétendit  à  la 
dignité  d'imam,  sous  le  prétexte  que  Haçan  ben 
Sabbab  avait  amené  à  Alamout  un  fils  de  Nizar,  fils 
de  Mostancir;  que,  lorsque  cet  enfant  parvint  à 
l'âge  viril,  il  lui  naquit  un  fils.  Ce  fils  eut,  dit-on, 
d'après  une  version ,  commerce  avec  la  femme  de 
Mohammed,  fils  de  Buzurg  Umid,  laquelle  mit  au 
monde  Haçan.  D'après  la  croyance  des  Ismaéliens, 
toutes  les  actions  défendues  que  l'imam  fait  sont 
licites  et  permises  pour  lui,  et  il  n'y  a  pas  de  péché* 

quatre  ans,  jL«»  jl^  j  o-*»^  •  Mais  je  suis  persuadé  qu'au  lieu  de 
J  L»  jL^  j  O-**^  »  Mirkhond  avaitécrit  J L«  »3jl^a. ,  «  quatorze 
ans.  «O^abord  Mirkhond,  qui,  comme  notre  auteur,  donne  plus  de  vingt- 
quatre  ans  de  règne  à  Mohammed,  fils  de  Buzurg  Umid,  place  égale^ 
ment  la  mortde  ce  prince  en  567  (1162),  ce  qui  ne  serait  pas  exact 
si  Buzurg  Umid  avait  régné  vingt-quatre  ans.  Ensuite  Mirkhond  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  Mohammed  :  L^Jl:^  ci><:^^^  j^  ^'^ 
jUiu  oJj^  iuiju  j3  ojSi  «Xm;3  ^Uc  o^-ôjpC4u.*o  0^1  ^T>^ 

Ou»!  Jbjû  a»Ij  oaafyf  lyijM^  «DemêmequeMostarchidTAbhas- 
ftide  fut  tué  à  la  fin  du  règne  de  Kia  Buzurg  Umid,  de  même  Rachid- 
biiiafa  périt  au  commencement  de  la  puissance  et  de  la  prospérité 
du  fils  de  Buzurg  Umid  (Mohammed).  •  Or,  nous  savons  par  Ibn- 
Alathir  (t.  V,  p.  38),  et  Abou iféda  (t,  III ,  p.  476, 478),  que  Rachid- 
billah  fut  assassiné  le  25  de  ramadhan  532  (7  juin  1 138).  J'ignore 
sur  quelle  autorité  M.  de  Hammer  a  donné  à  Buzurg  Umid  un  règne 
de  quatorze  ans  et  trois  jours.  [Hist  de  Tordre  des  Assassins  »  trad. 
fr.,p.  i4o.) 
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de  sa  part  à  les  commettre.  Bien  plus ,  ii  est  savant 
malgré  1  imperfection  même  de  ses  connaissances  ^. 
D  après  une  autre  version ,  Haçan  était  petit-fils  de 
Nizar;  sa  mère  le  porta  dans  la  maison  de  Moham- 
med, fils  de  Buzurg  Umid,  et  le  mit  à  la  place  de 
l'enfant  de  Mohammed,  de  sorte  que  la  royauté 
parvint  à  ce  rejeton  des  imams;  mais  les  deux  récits 
méritent  peu  de  confiance.  En  somme ,  Haçan  pré- 
tendit à  Timamat,  à  la  faveur  de  cette  fausse  origine, 
et  fit  remonter  sa  généalogie  à  Mostancir  de  la 
manière  suivante  :  Alcahir  bi  Couvveti'ilahi  Haçan  ^, 
fils  d*Hadi,  fils  de  Nizar,  fils  de  Mostancir.  Le  17* 
de  ramadhan  5 89  (8  août  11 64),  à  une  époque 
où  la  puissance  des  Ismaéliens  du  Maghreb  était 
'renversée*,  ^yj^y»  5àUilj^  <t>**  ^^La-Ls^Uw-J  *^9, 
sous  le  khalifat  de  Mostandjid  et  là  souveraineté 


*  Je  ce  suis  pas  sûr] 'd'avoir  bien  rendu  la  fin  de  cette  phrase, 
que  nos  manuscrits  rapportent  très-différemment.  J'ai  dû  supposer 
romissîon  des  deux  mots  3«âi^  L  devant  /j^l3  ^LoJLi,  afin 
d'obtenir  un  sens.  Mirkhond  se  contente  de  dire:  c C'est  Topi- 
nion  des  Ismaéliens  que  toute  action  faite  par  leur  imam  est  licite , 
ou  plutôt  digne  d'approbation.»  (Notices  des  Manuscrits»  t.  IX, 
p.  338.) 

*  Les  mss.  1 5  Gentil  et  9  Brueix  ajoutent  ici  «  fils  de  Mehdi.  » 
(  Voyez  le  Dehistarij  loc.  laud.  p.  444.) 

'  J'ai  adopté  cette  date  donnée  par  le  ms.  9  Brueix ,  par  Mirkhond 
(p.  224,  335,  326)  elle  Dehi5tan(p,  445),  de  préférence  à  celle  da 
19,  que  l'on  trouve  dans  les  autres  mauuscrits.  C'est  par  inadver. 
tance  que  dans  la  traduction  du  premier  des  trois  passages  de  Mir- 
khond cités  plus  haut,  Jourdain  a  traduit  «le  19  de  ramadhan,»  au 
lieu  de  17,  i^oûCÂ^,  comme  portait  son  texte.  (Voy.  Notices  dês 
Manuscrits,  p.  166.] 

\  Hamd-allah  paraît  avoir  anticipé  ici  sur  l'ordre  des  événements  ; 
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du  sultan  Ârslan ,  fils  de  Thoghril  le  Seldjoukide , 
il  fit  placer  au  milieu  de  l'hippodrome  un  minber 
tourné  du  côté  de  ia  Kiblah,  contre  la  coutume  des 
musulmans  \  Il  arbora  quatre  étendards,  l'un  rouge, 
l'autre  jaune,  le  troisième  blanc  et  le  dernier  vert, 
au-dessus  des  quatre  piliers  du  minber.  Puis  il  dit  : 
«Je  suis  imam,  je  dispense  les  hommes  de  toute 
contrainte ,  j'abroge  les  commandements  de  ia  loi. 
Celte  période  est  l'époque  fixée  pour  le  jour  de  la 
résurrection^;  il  faut  que  les  hommes  soient  inté- 
rieurement avec  Dieu  et  qu'ils  n'attachent  aucune 
attention  au  culte  extérieur.  »  Après  ces  paroles,  il 
descendit,  rompit  le  jeûne  et  commit  toutes  sortes 
d'actes  défendus.  Ses  sujets  l'imitèrent;  ils  appelèrent 
ce  jour  la  fête  de  la  résurrection ,  ^y%\»jà\  *Xa^  ,  et 
en  firent  le  commencement  d'une  ère,  ne  daignant 
plus  tenir  aucun  compte  de  celle  de  l'hégire.  Sur 
chaque  édifice  élevé  qu'ils  construisirent  par  la  suite 
dans  cette  contrée ,  ils  écrivaient  la  date  de  la  cons- 
traction  d'après  l'ère  de  Vldalkiam,  On  surnomma 

en  effet,  la  dynastie  des  khalifes  Fatimites  ne  fut  éteinte  que  dans 
les  premiers  jours  de  Tannée  567  (  1 170). 

^  £n  effet,  ainsi  que  nous  lapprend Mouradgea  d*Ohsson,  ie 
minber  est  toujours  placé  à  la  gauche  de  Tautel  ou  mihrab,  qui 
est  lui-même  tourné  du  côté  de  ia  kiblah,  ou  direction  de  la  Mecque. 
{  Voy.  le  Tableau  de  TEmpire  ottoman,  édit.  in-8%  t.  Ifl,  p.  170; 
cf.  ibid.  p.  93,  94.) 

*  «  Dans  le  style  des  Baténiens  et  des  Druzes,  la  résurrection  signi- 
fie le  jour  de  la  manifestation  de  Tlmam  et  de  sa  doctrine,  du 
triomphe  de  sa  religion  et  de  Tahoiition  de  toute  autre  secte.  »  (S.  de 
Sacy,  apa(2  Jourdain ,  p.  166,  note  1.  Gf  M.  C.  d^Ohsson,  Histoire 
ies  Mongols,  t.  Ilf ,  p.  167^) 
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Haçan  Alct  zicrïhi  esselam  (que  le  salut  soit  sur  son 
nom!),  et  on  lui  adressait  la  parole  en  lappelant  du 
titre  de  khodavend  (seigneur).  Les  musulmans  de 
Cazouin  lui  donnèrent  le  nom  de  Kourkia  ^^^  ^ 
(le  seigneur  aveugle).  Ce  quil  y  a  d'étonnant ,  cest 
quil  prétendît  à  la  qualité  de  descendant  d*Ali  le 
1 7  de  ramadhan ,  qui  est  le  jour  même  du  meurtre  - 
de  ce  khalife.  La  base  de  sa  doctrine  est  que  le 
monde  est  éternel,  le  temps  infini,  la  résurrection 
purement  spirituelle,  â^jy  ^^-  Le  paradis  et 
l'enfer  sont  des  figures  de  langage,  c^y**,  La  véri- 
table résurrection  pour  chacun,  c'est  la  nwrt, 
ii^éééS"^  ^jiS^ ^  c;^U53.  Haçan  expliqua  à  sa  ma- 
nière  toutes  les  règles  fondamentales  de  la  loi,  les 
fit  aboutir  à  l'impiété  et  au  polythéisme,  et  pro- 
nonça quesidansce  temps  de  résurrection  les  hommes 
observaient  le  sens  apparent  de  Ja  loi ,  ils  en  seraient 
punis  par  les  combats  et  les  châtiments.  Comme  il 
excitait  à  regarder  le  mal  comme  permis  et  à  re- 
noncer à  toute  dévotion ,  l'ignorance  prit  en  peu 
de  temps  de  profondes  racines  dans  le  cœur  des 
hommes.  Tout  son  peuple  fut  bientôt  affermi  dans 
cette  croyance.  L'hérésie  parvint  à  son  comble, 
tellement  que  plusieurs  d'entre  les  Ismaéliens  crurent 
à  la  divinité  d'Haçan.  Lorsque  la  chose  en  fut  arri- 
vée là,  quelques-uns  qui  professaient  encore  l'isla- 
misme ,  et  qui  avaient  conservé  quelque  dévotion  » 
préférèrent  s'exiler  du  lieu  de  leur  naissance;  ils 

*   11  Gentil  ôL^  35  supp.  [aS^isjJS^ 
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allèrent  dans  Tlrac  et  le  Khoraçan.  Quelques  autres, 
qui  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  s  éloigner,  prenaient 
patience  et  cherchaient  l'occasion  favorable.  Lorsque 
le  temps  fixé  fut  enfin  arrivé,  Haçan,  fils  de  Namver, 
jy\à  ^,  de  la  famille  de  Bouveïh,  qui  était  frère  de 
la  femme  d'Haçan,  envoya  celui-ci  dans  l'enfer,  le 
6  de  rebi  premier  56 1  (lo  janvier  ii66).  Haçan 
avait  régné  quatre  ans. 

Mohammed,  fds  d'Haçàn,  fils  de  Mohammed, 
fils  de  Buzurg-Umid ,  monta  sur  le  trône  après  le 
meurtre  de  son  père,  et  mit  à  mort  Haçan yîfe  de 
Namver,  avec  toute  sa  famille.  L'impiété  augmenta 
sous  son  règne;  les  commandements  de  la  loi  fiirent 
entièrement  anéantis  dans  cette  contrée.  De  son 
temps  les  Ismaéliens  versèrent  beaucoup  de  sang , 
suscitèrent  des  troubles,  causèrent  de  grands  maux 
et  enlevèrent  des  sommes  eonsidérables.  Lorsque 
Mohammed  eut  régné  quarante-six  ans,  il  mourut 
le  lo  de  rebi  premier  607.  Quelques-uns  ont  dit 
que  son  fils  Djelal-Eddîn  Haçan,  à  cause  qu'il  dé- 
sapprouvait la  manière  de  vivre  de  Mohammed, 
lui  fit. prendre  du  poison,  d'accord  en  cela  avec  les 
courtisans.  Il  régna  après  son  père.  Comme  du  vivant 
de  celui-ci,  il  avait  envoyé  à  Bagdad  et  auprès  des 
sultans,  et  avait  fait  voir  qu'il  désapprouvait  la  con- 
duite de  Mohammed,  lorsqu'il  fut  monté  sur  le 
trône,  il  jugea  nécessaire  de  confirmer  cette  dé- 
monstration. Il  fit  disparaître  de  ses  états  les  ob- 

^  Au  lieu  (le  Haçan  ben  Namver,  M.  Jourdain  a  imprimé  ^.mc^ 
•^li  ,  d'après  le  ms.  de  T Arsenal. 
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jets  défendus,  donna  cours  aux  prescriptions  et 
aux  prohibitions  de  ia  loi,  et  manifesta  son  inno- 
cence de  cette  conduite  blâmable  tenue  par  son 
père.  On  envoya  de  Bagdad  un  diplôme  qui  rendait 
témoignage  du  retour  d'Haçan  à  Tislamisme,  et  on 
le  surnomma  le  nouveau  musulman.  Comme  les 
habitants  de  Cazouin ,  en  raison  du  voisinage ,  étaient 
mieux  informés  des  discours  et  des  actions  des  Is- 
maéliens, il  demanda  aux  imams  de  cette  ville  de 
lui  envoyer  des  hommes  de  confiance.  Ces  indivi- 
dus tirèrent  de  la  bibliothèque  d'Haçan  Sabbah  et 
des  autres  Ismaéliens,  les  livres  remplis  de  men- 
songes et  les  compositions  des  Baténiens  et  les 
brûlèrent.  Conformément  aux  fetvas  des  habitants 
de  Cazouin,  Djélal-Eddin  Haçan  prononça  des 
malédictions  contre  ses  ancêtres,  de  sorte  que  la 
sincérité  de  sa  foi  fut  connue  des  hommes  avec 
certitude.  Dans  Tannée  609  il  envoya  sa  mère  en 
pèlerinage.  Le  khalife  la  traita  avec  considération, 
et  lui  permit  de  distribuer  gratuitement  de  Teau 
aux  pèlerins,  avant  tous  les  autres rois^  De  plus,  il 

"  o-ûb  (^UU^b  c>-»U^*  Ji^y-  (J^  j^ ^  Jiï^^J  Le  mot 
Juçy*»,  dont  la  signification  générale  est  celle  de  «fondation  pieuse, 
d objet  consacré  gratuitement  à  Tusage  des  musulmans,»  se  prend 
souvent  dans  le  sens  de  <  fontaine  où  Ton  trouve  de  Teau  sans  payer,  • 
et  de  «  distribution  gratuite  d'eau  faite  aux  pèlerins  de  la  Mekkc.  » 
(Cf.  Burckhardt,  Voyage  en  Arabie,  trad.  fr.,  1. 1,  p.  agg.jMirkhond 
dit  que  Ljelal-eddin  Haçan  fit  accompagner  sa  mère  d'un  étendard 
et  d'un  sebU,  selon  la  coutume  des  souverains  musulmans.  (Hist, 
des  Ismaéliens,  apud  Notices  des  Manuscrits,  t.IX,  p.  333.)  jyi^cXJ 
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permit  que  les  émirs  du  Guilan  et  les  autres  mu- 
sulmans sunissent  par  des  mariages  à  Djélal-Eddin 
Haçân.  Celui-ci  demanda  en  mariage  quatre  filles 
d'émirs  du  Guilan.  Âla-Eddin  naquit  de  la  fille  de 
Témir  de  Coutem,  ^^y^>  ^ 

Djélal-Ëddin  contracta  amitié  avec  Tatabeg  de 
TAzerbaîdjan  Mozaffer-Eddin  Uzbeg,  et  alla  à  son 


même  endroit,  et  dans  on  autre  chapitre  de  son  grand  ouvrage 
[Hist  des  Sultans  du.  Kharezm,  p.  66),  Mirkhond  raconte  que  Na- 
cir-lidin-Aiiah  ordonna  de  faire  passer,  sur  la  route  de  la  Mekke, 
rétendard  de  Djeial-eddin  avant  celui  des  autres  rois,  et  notamment 
avant  le  drapeau  et  la  caravane  envoyée  par  le  sultan  Mohammed. 
^  On  lit  dans  le  Nozhet-el'Colouh  (manuscrit  de  Schulz,  non  pa- 
giné) :  «Coutem  fait  partie  du  IV*  climat  et  est  située  sur  le  bord  de 
la  mer  (Caspienne).  C'est  un  port  fréquenté  par  les  vaisseaux  du 
Gorgan ,  du  Thabaristan  et  du  Chirvan.  Elle  jouit  d  un  revenu  con- 
sidérable. »  L*auteur  du  Méracid-aUIttila  se  contente  de  dire  que 
Coutem  est  une  petite  ville  du  Guilan.  Coutem  est  mentionnée  dans 
le  récit  delà  campagne  d'Oldjaîtou  dans  le  Guilan,  en  Tannée  1807 
de  notre  ère.  (Voyez  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  IV,  p.  à^i») 
Une  localité  du  nom  deKoutum  est  citée  dans  le  Journal  du  voyage, 
duP.de  la  Maze,  de  Cbamakié  à  Ispahan,  par  la  province  de  Guilan. 
Ce  n  est,  dit  ce  missionnaire,  qu'une  grande  et  belle  maison  isolée 
dans  la  plaine ,  et  entre  deux  longues  ailées  de  très-beaux  arbres. 
(Lettres  édifiantes  et  curieuses ,  édition  Mérigot,  t.  iy,p.  80.)  Koutum 
est  le  même  endroit  qui  est  indiqué,  par  M.  le  général Trézel ,  sous 
ie  nom  de  Khodem ,  comme  une  station  située  à  cinq  lieues  de  Recht. 
(Voyez  la  Notice  sur  le  Ghilan  et  le  Mazenderan,  apud  Jaubert, 
Voyage  en  Arménie  et  en  Perse,  p.  428).  C'est  encore  cette  localité  que 
je  crois  reconnaître  dans  deux  passages  de  la  relation  d'Hanw^ay  sous 
les  formes  altérées  Kohtune  et  Cuedun.  (Voy.  An  historical  account 
of  ihe  british  trade  over  the  Caspian  sea»  etc.  1. 1 ,  p.  3 36  et  363.)  Quoi- 
que  la  carte  annexée  à  la  4*  partie  de  ce  volume  ait  fait  de  Coutem 
deux  endroits  différents,  sous  les  noms  de  Kohtune  et  deCuedom, 
il  est  évident,  d*après  la  comparaison  des  divers  itinéraires  de  Tau- 
teur,  qu*il  ne  s'agit  là  que  d'un  seul  et  même  lieu.  , 
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secours  contre  Menguéli,  prince  de  Tlrac  ^  lis  pas- 
sèrent ensemble  une  année  et  demie.  L'Atabeg 
Uzbeg  accorda  à  Haçan  des  marques  de  considéra- 
tion. 

Lorsque  Menguéli  eut  été  vaincu,  Tatabeg  donna 
Abher  et  Zendjan  à  Djélal-Eddin.  Pendant  un  certain 
temps,  ces  deux  villes  furent  soumises  à  son  autorité. 
Lorsque  Djenguiz-Khan  entra  dans  Tlrac,  Haçan 
lui  envoya  faire  sa  soumission,  Djenguiz-Khan  lui 
donna  ïaman.  Après  que  Haçan  eut  régné  onze  ans 
et  demi,  il  mourut  d'une  dyssenterie,  au  milieu  de 
ramadhan  de  Tannée  618.  Quelques-uns  ont  dit 
que  ses  femmes  et  sa  sœur  lui  donnèrent  du  poison, 
et  qu  on  les  fit  périr  pour  ce  motif. 

Lorsque  son  père  mourut,  Ala-Eddin-Mohammed 
était  âgé  de  neuf  ans.  Ayant  renoncé  à  la  conduite 
de  son  père  et  à  fislamisme ,  il  s'abandonna  à  l'im- 
posture et  à  la  coupable  tolérance  de  ses  aïeux. 
Lorsqu'il  parvint  à  l'âge  de  puberté ,  il  répandit  le 
sang  avec  excès;  son  cerveau  se  dérangea  et  il  finit 
par  devenir  fou.  Personne  n  osait  lui  parler  à  ce 
sujet  ou  inventer  un  remède  ou  un  moyen  pour  le 
guérir  ;  il  agissait  d'après  ses  seules  résolutions.  En 
conséquence  l'hérésie  augmenta  de  son  temps.  On 
vit  alors  des  maux  de  toute  espèce  :  meurtres,  vols, 
interruption  des  communications ,  impiété  et  tolé- 
rance  coupable.    Personne  ne   pouvait  l'informer 

^  Cf.  sur  cette  expédition  les  détails  que  j'ai  donnés  ailleurs  (Re- 
cherches sur  quaire  princes  d'Hamadan,  dans  le  Journal  asiatique, 
février  1847,  P*  164-167.) 
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de  ces  actions.  S*il  en  avait  connaissance  par  lui- 
même,  il  faisait  comme  s'il  les  eût  ignorées.  La 
haine  s  éleva  entre  lui  et  son  fils  Khorchah;  ils  se 
tendirent  mutuellement  des  embûches.  Ala-Eddin 
avait  un  favori  nommé  Haçan-Mazendérani  ;  jusqu'à 
ce  que  la  barbe  de  cet  homme  devînt  blanche ,  Ala- 
Eddin  se  livra  avec  lui  au  péché  de  pédérastie.  Il 
lui  avait  donné  une  de  ses  concubines  en  mariage. 
En  présence  de  la  femme  ou  du  mari ,  il  satisfaisait 
sa  passion  avec  celui  des  deux  qui  lui  plaisait  ^  Haçan- 
Mazendérani  l'avaitpris  en  haine  ;  il  révéla  cettehaine 
à  Khorchah  ;  celui-ci  resta  muet.  Haçan-Mazendérani 
comprit  que  son  silence  était  la  preuve  de  son  consen- 
tement. Lorsque  Ala-Eddin  s  endormit  ivre  au  sommet 
de  la  montagne,  Haçan  le  tua,  à  la  fin  de  chewal 
de  Tannée  653  (i255)^.  Ala-Eddin  avait  exercé 
le  pouvoir  trente-cinq  ans  et  un  mois,  et  en  avait 
vécu  quarante-cinq.  Maulana-Chems-Eddin-Aïoub- 
Tliavouçi,  a  composé  sur  sa  mort  une  élégie  dont 
le§  deux  vers  suivants  font  partie. 

Comme  Azrail  le  trouva  ivre  au  montent  de  saisir  son 
âme,  il  le  porta  vers  le  lien  d* expiation  des  hommes  in- 
justes, pour  dissiper  son  ivresse;  les  échapsons  clefenfer 
se  présentèrent  devant  lui,  afin  que  la  coupe  de  la  joie 
fût  brisée  dans  son  sein. 

iS^J^'  ^®*  mot8<^  ^Ij^O*  y  sont  employés  absolument  dans 
le  même  sens  par  Cachifi,  Anvansolmli,  édit.  de  1829,  p.  1 86, 1.8. 
*  D*aprè8  Kachid-Eddin  [l^istoire  des  Mongols  de  la  Pêne,  t.  I, 
p.  17  A) ,  ce  meurtre  eut  lieu  I9  nuit  du  mercredi  3o  de  dzou  Icadeb. 
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Rocn-Eddin-Khorchah  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  père.  Afin  d'éloigner  les  soupçons 
et  de  repousser  laccusation  d'avoir  participé  au 
meurtre  de  celui-ci,  il  tua  Haçan-Mazendérani  et 
ses  enfants ,  en  punition  de lassassinat  d'Âla-Eddau- 
lah.  Il  envoya  une  armée  pour  conquérir  le  château 
de  Chalroud-Khalkhal  ^  ;  cette  place  fut  prise  et 
livrée  à  un  massacre  général.  Lorsque  Khorchah 
eut  régné  pendant  un  mois^  Houlagou-Khan  vint 
le  combattre;  on  se  fit  une  guerre  acharnée.  Comme 
Khorchah  comprit  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
résister  à  Houlagou,  il  sortit  du  château  de  Mei- 
moun  à  la  fin  de  chewal  654,  et  fit  sa  soumission 
àce prince.  Celui-ci  ordonna  de  détruire  les  châteaux 
des  Ismaéliens.  Dans  l'espace  d'un  mois,  on  conquit 
et  on  démolit  près  de  cinquante  châteaux  forts , 
comme  Alamout,  Meïmoun-Diz,  Larj^^,  Sérouch 
jàjl^,  Sorkh-Dizek  i)):*  ^j-*»#,  Tébreh  »jj^,  Beh- 
ram-Diz,  Ahen-Kouh,  Souran  c^tj^-o,  Tadj,  Sami- 
ran  {j]y^€>n^,  Ferdous,  Mançourieh.  Parmi  tous  les 

^  C'est  ici  la  leçon  du  ms.  3  5  supp.,  les  deux  autres  portent  Sai- 
roud-KJhalkhal  et  Chakerd-Kbalkhaï.  Il  faut  sans  doute  lire  Gbab- 
roud. 

*  Ms.  9  Brueix  :  un  an. 

^  C'est  ainsi  qu  il  faut  lire  et  non  Lai ,  comme  a  fait  le  savant 
M.  C.  d'Obsson,  Hist.  des  Monyols,  t.  JII,  p.  193. 

^  Au  lieu  de  ce  mot ,  les  mss.  1 6  Gentil  et  9  Brueix  portent  Cba- 
miran.  (Voyez  surSamiran  mon  mémoire  sur  la  famille  desSadjides, 
p.  59,  60,  note.)  D'après  un  des  passages  du  Méracid-al-IUila  que 
j'ai  cités  en  cet  endroit,  Samiran  était  la  place  forte  du  roi  du  Deî- 
lem.Cela  me  fait  pencher  à  lire  Samir&n  au  lieu  deScheherekdans 
un  passage  de  l'Histoire  des  Mongols,' par  M.  C.  d'Ohsson,  t.  III, 
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châteaux  des  Ismaéliens  »  ii  n'en  resta  plus  en  aucun 
lieu  un  seul  florissant,  excepté  les  deux  forteresses 
de  Kerdcouh  et  de  Lenbéser,  qui  furent  elles-mêmes 
conquises  au  bout  de  quelque  temps.  Là  puissance 
des  Ismaéliens  parvint  à  son  terme;  les  mortels 
furent  délivrés  de  leur  tyrannie  et  de  leur  oppression , 
et  le  monde  fut  purifié  de  Tinfidélité  et  de  la  révolte  ^ 
On  avait  jeté  les  fondements  du  château  d'Âlamout 
du  temps  du  khalife  abbasside  Motevekkil  et  dans 
Tannée  11 46  (860-1),  par  Tordre  de  celui  qui  appelait 
vers  la  vérité  {aldaï  ilal-hakki) ,  Haçan ,  fils  de  Zeïd 
al-Bakiri,  roi  de  cette  contrée^.  Il  resta  florissant 
Tespace  de  quatre  cent  dix  ans. 


NOTE  ADDITIONNELLE. 

On  aurait  tort  de  conclure ,  d  après  les  assertions 
de  notre  auteur,  que  le  château  d'Alamout  fut  en- 

p.  197,  où  il  est  question  de  Schéherek,  l^antique  résidence  des  sou- 
Terains  du  Deîlem. 

*  J*ajoate  ici  un  fait  curieux,  que  je  n  ai  vu  consigné  nulle  part  ail- 
leurs, et  qui  aéchappé  aux  recherches  deM.  d*Ohsson,  ainsi  qu'à  This- 
torien  de  TOrdre  des  Assassins  :  «  Dans  l'année  67  4  (  1  a  7  5  -6] ,  dit  Hamd- 
ailah-Mostaufi ,  une  troupe  de  Melahideh  furent  d'intelligence  avec  un 
fils  de  Khorchah ,  lui  donnèrent  le  nom  de  Nouri-Daulet  (la  lumière 
de  Tempire)  et  s'emparèrent  du  château  d'Alamout.  Le  désordre 
excité  par  eux  devint  considérable.  Abaca-khan  fit  partir  une  armée 
qui  démolit  entièrement  la  forteresse  d'Alamout,  et  vainquit  ces 
Melahideh.»  (Tarikhi  Gttzidek,m%,  g,  Brueix,  fol.  194  v.  ) 

'  Voyez  sur  ce  personnage  la  note  1 8  de  ma  traduction  de  THis* 
toire  des  Samanides ,  par  Mirkhond. 

XIII.  i 
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tièrement  détruit  par Houlagou.  Nous  avons  vu,  dans 
le  passage  du  TarikhiGnzideh  rapporté  dans  la  note  i 
de  la  page  précédente ,  que  ce  château  existait  encore 
sous  le  règne  dufils  de  Houlagou.  Les  historiens  orien- 
taux et  les  voyageurs  européens  attestent  son  existence 
à  des  époques  bien  postérieures.  Voyez  les  deux  pas- 
sages rapportés  par  M.  Quatremère ,  Histoire  des  Mon- 
gols, 1. 1,  p.  111 5 ,  note. Le  château  d'Alamout  servait 
de  prison  d*état  sous  les  monarques  sefé vis  ousophis. 
L  auteur  de  fÉtat  de  la  Perse  (ms.  français  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  n**  io,534-5),  nous  apprend 
(p.  i5  et  i6)  qu'Ali-Gouli-Khan,  gouverneur  de 
Tauris  et  sipehsalar  ou  généralissime ,  ayant  été  des- 
titué une  seconde  fois,  par  Chah-Abbas  H,  pour  ses 
cruautés  et  ses  exactions  tyranniques  «  fut  relégué 
vers  Kasuin ,  ayant  esté  envoyé  du  commencement 
en  prison  en  un  château  appelé  Âlamout,  et  depuis 
un  peu  eslargy.»  Chardin  rapporte  (t.  X,  p.  ao) 
que  Chah-Soleïman  mit  Séfi-Couli-Khan,  gouver- 
neur d'Arménie,  en  prison  à  Alamouth,  avec  la 
princesse  sa  femme  et  Mir^Âli-Beg  son  second  Ùls. 
Puis  il  ajoute  :  «  Alamouth  est  un  fort  château  proche 
de  Gasbin,  bâti  sur  une  haute  roche  «  aux  bords 
dun  précipice,  qui  sert  de  tout  temps  de  prison 
aux  illustres  disgraciez ,  et  où ,  dans  les  siècles  pré- 
cédents, les  rois  reléguoîent  les  personnes  de  leur 
sang,  et  d'autres,  dont  on  vouloit  se  défaire  sans 
éclat.  » 

On  serait  mal  fondé  à  croire  qu'Houlagou  parvint 
à  extirper  entièrement  de  ses  états  la  doctrine  des 
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Ismaéliens.  Il  n  y  réussit  pas  mieux  que  son  con- 
temporain ,  le  sultan  Beîbars  en  Syrie.  Hamd-Allah- 
Mustaufi,  dans  son  Traité  de  géographie  intitulé 
Nozhet-eUCotbnb y  s  exprime  ainsi  :  «Les  habitants 
du  canton  de  Roudbar  (dans  lequel  était  situé 
Alamout)  professent  les  doctrines  des  Bathiniens.  » 
(Ms.  Schulz,  AA^b)  4Xj;b  aâI»!^  t^ôo*  \j^T^dj^ 
4XJt;  ms.  persan  127,  fol.  867  v".)  Moiin-Eadin- 
Mohammed  dlsfizar,  auteur  dune  histoire  d'Hérat, 
rapporte  que  de  son  temps ,  c  est-à-dire  vers  Tannée 
1 5oo ,  une  partie  des  habitants  du  Couhistan  étaient 
encore  attachés  aux  dogmes  des  Ismaéliens.  Ils 
levaient  parmi  eux  une  contribution  pécuniaire, 
sous  le  titre  de  denier  de  Haçan  Sabbàh,  dont  le  pro- 
duit était  consacré  à  l'entretien  et  à  Tomement  de 
son  séptdcre ,  etc.  L'on  dit  même ,  ajoute  cet  écrivain , 
que  mainte  vieille  femme  met  à  part  chaque  dixième 
pelote  de  fil  quelle  a  filée,. ce  qu'elle  appelle  la 
dîme  de  Timom,  c est-à-dire  de  Haçan  Sabbah.  »  (Voy. 
M.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongok,  t.  III,  p.  aoa; 
2o3 ,  note.  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mongols  de 
la  Perse  y  p.  176,  note.)  Chéref-Eddin  Ali  lezdi, 
dans  son  Zafer-namêh  ou  histoire  de  Timour  (ms. 
de  Brueix,  fol.  ^Sg),  fait  mention  des  Mélabideh 
ou  Ismaéliens  de  la  bourgade  d'Ankévan  ^\^\. 

Un  voyageur  anglais,  le  colonel  Monteith,  a  dé- 
crit les  ruines  d'Alamout.  Voici  les  détails  qu'il 
donne  sur  cet  endroit  :  «  Nous  commençâmes  l'as- 
cension d'une  montagne  raboteuse  et  escarpée,  sur 
la  cime,  ou  plutôt  autour  des  cotés  de  laquelle  (car 

4. 
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il»  renfermait  une  portion  considérable  de  la  partie 
supérieure)  courait  un  mvœ  solidement  bâti  en 
pierres.  Sur  le  sommet  est  une  tour  qui,  étant  en- 
tièrement renfermée  dans  l'enceinte  du  mur  exté- 
rieur, était  probablement  destinée  seulement  à  servir 
de  vigie.  Sur  un  côté,  au>dessus  d  un  profond  ravin , 
il  paraît  y  avoir  eu  une  résidence  considérable ,  qui 
avait  jadis  une  commimication,  par  le  moyen  dun 
escalier  étroit,  avec  un  jardin  situé  en  dessous.  La 
partie  inférieure  de  la  montagne  a  été  disposée  en 
terrasse ,  mais  le  tout  est  loin  de  répondre  à  la  des- 
cription du  paradis  terrestre  dépeint  par  quelques 
auteurs;  le  climat  est  réellement  froid,  et  pendant 
au  moins  la  moitié  de  l'année,  cet  endroit  doit  avoir 
été  une  habitation  désagréable.  .  .  .  Dans  Tédifice 
que  je  visitai,  il  ny  a  pas  d'inscriptions.  Un  réser- 
voir de  bains  et  une  vaste  place  sont  les  seules 
constructions  maintenant  eidstantes.  »  [The  Journal 
of  the  royal  geographical  Society  of  London,  t.  III, 
p.  1 5 ,  1 6.  ) 

Dans  son  iptéressant  mémoire  sur  les  trois  princi- 
pales sectessdu  musulmanisme ,  les  Wahabis, les  No- 
saïris  et  leslsmaélis  (Paris ,  1 8 1 8,  in-8**),  feu  Rousseau 
a  donné  quelques  détails  sur  les  restes  des  Ismaé^ 
liens  qui  subsistaient  en  Perse  au  commencement 
de  ce  siècle.  «  Nous  apprîmes ,  dit-il  (p.  54),  qu'ils 
conservent  jusqu'à  ce  jour  leur  imam  y  qu'ils  font 
descendre  d'Ismaïl  même ,  fils  aîné  de  Djafar-il-Sa- 
dek,  et  dont  la  résidence  est  à  Kehk,  petit  villiage 
^  du  district  de  Kom.  Cet  imam, «nommé  Schah-Kha- 
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lii-OUah ,  a  succédé  à  son  oncle ,  Mirza-Âbou Ikasem ,  /;, 
qui  joua  un  grand  rôle  sous  le  règne  des  Zendes.... 
Nous  ajouterons  que  Schah-Khalil-Ollah  est  presque 
révéré  comme  un  dieu  par  ses  partisans,  qui  lui 
attribuent  le  don  des  miracles,  l'enrichissent  con- 
tinuellement de  leurs  présents ,  et  Tappellent  souvent 
du  nom  pompeux  de  khalife....  Le  commun  des 
Persans  connaît  plus  particulièrement  ce  personnage 
sous  le  nom  de  seîd  Kehki.  »  Fraser,  dans  son  voyage 
dans  le  Khoraçan,  a  parlé  avec  plus  de  détail  de 
ce  même  Khalil-Âllah  ;  il  est  seulement  en  désaccord 
avec  Rousseau ,  touchant  le  lieu  de  la  résidence  de 
ce  chef  de  secte.  Le  passage  de  Fraser  me  parait  si 
curieux,  que  je  crois  devoir  le  reproduire  ici  en 
entier. 

« Aujourd'hui  encore,  le  cheîkh  ou  chef  de 

la  secte  des  Ismaélites  ou  Haçani,  est  aveuglément 
révéré  par  ceux  qui  subsistent  encore,  quoique  leur 
zèle  ait  perdu  le  caractère  profond  et  effrayant  qu'il 
revêtait  autrefois.  Il  n'y  a  pas  longtemps  (l'auteur 
écrivait  en  iS^S)  qu'un  de  ces  sectaires,  nonmié 
Chah-Klialil-Allah,  résidait  à  lezd,  tandis  que  Mo- 
hanuned-Zéman-Khan,  fils  du  premier  ministre 
actuel,  était  gouverneur  de  cette  ville.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  très-respectable ,  d'une  grande 
influencé,  et  tenant  à  sa  solde  cent  gholams  (es- 
claves) ,  qui  lui  appartenaient.  Mais  il  fut  mis  à  mort 
par  les  habitants  dlezd,  dans  un  tumulte  auquel  ils 
lurent  poussés  par  les  actes  tyranniques  de  leur 
gouverneur.  Chah-Khalil-Âllah  accorda  son  assistance 
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au  gouverneur,  et  les  lezdis ,  mécontents  de  cela , 
fondirent  dans  sa  maison  et  le  massacrèrent.  Les 
Bhoras  de  Tlnde  étaient  particulièrement  dévoués 
à  leur  saint,  et  plusieurs,  ce  jour-là,  se  sacrifièrent 
pour  sa  cause.  Entre  autres,  la  résistance  opposée 
aux  meurtriers  par  un  péhlévan  (lutteur)  indien  de 
cette  secte,  est  particulièrement  mentionnée  :  il  se 
plaça  devant  la  porte  de  la  chambre  jusqu'à  la- 
quelle les  insurgés  avaient  pénétré,  et  la  tint  fermée 
avec  ses  bras  vigoureux,  jusqu'à  ce  qu'il  tombât 
couvert  de  blessures. 

«  Mirza  Âbd-Errezzak ,  qui  fut  en  relations  avec  cet 
homme  durant  son  séjour  à  lezd ,  raconte  comme 
une  preuve  ciuieuse  du  respect  dans  lequel  il  était 
tenu,  qu'un  jour,  tandis  que  lui-même  faisait  une 
visite  au  saint,  celui-ci  s'occupait,  dans  le  cours  de 
la  conversation,  à  couper  les  ongles  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds.  Le  Mirza  ramassa  les  rognures  de 
dessus  le  tapis  pour  les  jeter;  alors  un  Indien  de  la 
secte,  qui  se  trouvait  dans  la  chambre,  assis  à  une 
distance  respectueuse,  l'empêcha  d'agir  ainsi ,  par  un 
geste  significatif.  Lorsqu'il  quitta  la  chambre,  l'In- 
dieç  le  suivit  et  lui  demanda  avec  beaucoup  d'ins- 
tances les  morceaux  d'ongles,  conmie  une  possession 
très-précieuse,  ce  que  le  Mirza,  souriant  en  lui- 
même  de  la  superstition  de  cet  homme,  lui  accorda 
au  bout  de  quelque  temps.  C'est  ainsi  que  les  ro-  ' 
gnures  de  ses  cheveux,  l'eau  dans  laquelle  il  s'était 
lavé ,  et  de  pareilles  saletés  étaient  conservées  comme 
de  précieuses  reliques  par  ses  sectateurs.  Au  lieu 
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de  payer  des  gages  à  ses  serviteurs,  il  leur  donnait 
souvent  une  de  ses  vieSiles  robes  qu'ils  coupaient  en 
moirceaux  et  vendaient  pour  un  prix  élevé  aux  pè- 
lerins qui  venaient  visiter  le  saint.  Ces  dévots  sont 
si  ardents  à  répandre  des  présents  sur  leur  chef  spi- 
rituel, que  celui-là  avait  accumulé  de  grandes  ri- 
chesses. Il  fut  remplacé  dans  son  caractère  religieux 
par  un  de  ses  fils,  qui  obtint  de  la  secte  un  respect 
pareil*»  (Joumey  info  Khorassan,  p.  876,  377.) 


LETTRES  DE  m:  FRESNEL 

A  M.  iMOHL. 
I. 

Du  Caire,  le  ag  février  i848. 

Monsieur, 

Il  y  a  im  vrai  plaisir  intellectuel  à  traquer  la  vé- 
rité par  des  approximations  successives,  résultant 
d  une  série  de  réponses  plus  ou  moins  inexactes  à 
des  questions  plus  ou  moins  bien  posées.  Ce  que  le 
capitaine  du  génie  Et.  Carette  appelle  la  méthode 
d'enquête,  n'est  pas  autre  chose,  et  il  a  fait  voir 
comment,  au  moyen  de  cette  méthode  judicieuse- 
ment appliquée  aux  recherches  géographiques,  on 
peut  donner  la  carte  dune  région  inexplorée  avec 
un  degré  d'exactitude  très-satisfaisant. 
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Un  article  publié  dans  la  Gazette  d'Âugsbourg  du 
3i  décembre  18^7,  ayant  mis  notre  excellent  ami 
le  D'  Pruner,  dans  la  nécessité  d  en  publier  un  autre 
sur  le  même  sujet,  il  ma  fait  Thonneur  de  s  adresser 
à  moi  pour  obtenir  les  renseignements  dont  il  avait 
besoin  à  cet  effet  ^.  Ceux  que  je  possédais  déjà  sur 
le  sujet  en  question  n'étant  à  mes  yeux  qu  une  ap- 
proximation grossière,  j'ai  dû  reprendre  et  continuer 
ici  une  enquête  commencée  il  y  a  longtemps  dans 
le  Hedjâz,  poursuivie  en  i846  dans  la  Tripolîtaine , 
la  Cyrénaïque  et  le  désert  de  Libye ,  mais  qui  ne 
m'avait  pas  encore  amené  à  des  résultats  bien  certains. 
Malhçiu*eusement  notre  ami  était  pressé  de  répondre 
à  l'article  provocateur,  et  ne  m'a  pas  donné  le  temps 
de  contrôler  tous  mes  renseignements  les  uns  par 
les  autres.  Il  y  aura  donc  des  inexactitudes  (de  mon 
fait)  dans  la  réponse  qui  va  paraître  en  Allemagne; 
mais  elles  ne  portent  sur  rien  d'essentiel,  ainsi  que 
vous  pom^rez  vous  en  convaincre  par  une  compa- 
raison entre  l'article  allemand  et  celui  que  je  vous 
donne  aujoiu*d'bui  comme  édition  nouvelle,  sinon 
dernière;  car  la  méthode  des  approximations  suc- 
cessives comporte  im  nombre  infini  d'éditions. 

Vers  l'an  de  Fhégire  1220  (i8o4-6  de  notre  ère) 
monta  sur  le  trône  du  Waday,  autrement  appelée 
Dàr-Soulayh,  Mohammad  'Abd-ei-Karïm  Sàboùn, 

'  Je  n*ai  paa  réussi  à  me  procurer  les  articles  dont  parle 
M.  Fresnel ,  mais  je  n'bésite  pas  à  publier  9a  lettre,  qui  contient  des 
faits  dont  Tintërêt  ne  dépend  pas  de  la  discussion  à  laquelle  M.  Fresnel 
fait  allusion.  —  J.  Mohl. 
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fils  de  Sâléh  Darat,  fils  de  Djaudèh  Kharîf-el-Tînân , 
fils  de'Âroûs,  fils  de  Harôt,  fils  de  Mohammad 

*Abd-el-Karîm,  fils  de Soulayh,  qui  donna 

son  nom  au  Waday.  Cette  famille  est  purement  in- 
digène »  mais  prétend,  conune  tant  d*autres  familles 
afiricaines,  à  une  origine  arabe.  Le  sceau  ou  cachet 
impérial  de  Sâboùn  portait  :  «  Mohammad  'Abd-el- 
Karîm  el-'Abbdcy  (  TAbbasside  )  ».  Une  semblable 
prétention  ne  pouvait  faire  illusion  à  personne  dans 
un  pays  où  sont  établies  depuis  des  siècles  des  tribus 
arabes  ne  parlant  que  l'arabe ,  telles  que  les  Aoulâd- 
Râschéd  (sing.  RàscJiidi),  les  Salâmât  (sing.  Salâjni)r 
les  Scharafah  (sing.  Schérif),  les  Mahâmid  (sing. 
Mahmoûdi)y  les  Tawâlibah  (sing.  Tàkbl),  etc.,  etc.; 
car  la  famille  régnante  parle  encore  le  patois  nègre 
particulier  à  sa  race.  C'est  une  des  huit  ou  dix  langues 
parlées  dans  le  Waday. 

L'illustre  Sâboùn  (que  Burkhardt  nous  a  fait  con- 
naître) régna  environ  dix  ans,  et  mourut  au  com- 
mencement de  Tannée  de  l'hégire  1280.  Après  lui: 

laSo,  Yoùçouf,  son  fils,  régna  quatre  ans. 

12  33-4,  'Abd-el-Kâdér  Kharïfayn,  autre  fils  de 
Sâboùn,  régna  environ  neuf  ans. 

1242-3,  Râkéb,  fils  de  Kharïfayn,  régna  deux 
ans  sous  la  tutelle  de  son  précepteur,  Fath-el-Djalïl, 
et  du  vizir  Djaramah-Bischârah. 

1244-5,  'Abd-el-'Aziz  es-Sennâoui  (de  la  famille 
collatérale  des  Bou-Senoùn),  appelé  encore  Bou-Se- 
noùn,  fils  de  Sâboùn-Gondogon ,  fils  de  Djaudèh, 
régna  environ  cinq  ans. 
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laàg-So,  Adam,  son  fils,  régna  six  mois.  Vizir: 
Kamkalak  Edris  Abou-Oummi. 

I  aSo,  Mobammad  Salih  ou  Soulayh,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Suitan-Schérif,  se  doi^nant  pour 
Irère  de  Sâboùn-le-Grand,  prit  possession  du  trône, 
qu'il  occupe  encore ,  après  vingt  ans  d  émigration , 
grâces  au  secours  que  lui  fournit  le  sultan  de  Dàrfour, 
Mohammad-Fadl  (auquel  a  succédé  Sidtan-Huceyn). 

Sultan-Schérif  règne  depuis  quatorze  ans. 

II  n  y  a  donc  dans  la  série  des  rois  du  Waday  ni 
'Abd-el-wflafiw»,  ni 'Abd-el-w 'Azfeï/îi  »  (Voyez  la  Ga- 
zette d'Augsbourg  du  3 1  décembre).  Un  prétendant 
du  nom  de  Djafar,  quis'était retiré  dans  la  régence 
de  Tripoli  à  lavénement  de  Kharîfayn  ou  de  son 
prédécesscTur  Youçoùf,  est  retourné  dans  le  Waday 
et  y  a  trouvé  la  mort. 

Item.  Le  schaykh  Mohammad-el-Toûnici,  fils  du 
sayyéd  'Oman,  déclare  qu'il  n'y  a  dans  le  Waday, 
ou  le  voisinage  du  Waday  aucune  autre  antiquité- 
(voyez  l'article  de  la  Gazette  universelle)  que  deux 
puits ,  l'un  près  du  château  nommé  'Eth-Thourayyâ 
(les  Pléiades) ,  creusé  dans  le  roc ,  on  ne  sait  à  quelle  ' 
époque,  mais  dépourvu  d'eau;  l'autre  dans  une  loca- 
lité nommée  Domlôt,  creusé  à  une  profondeur 
considérable  dans  une  roche  homogène,  ofifrant  des 
parois  du  plus  beau  poli,  et  une  som^ce  abondante 
et  intarissable.  On  en  retire  souvent  des  herbes 
d'une  espèce  qui  ne  croît  pas  dans  le  voisinage  de 
son  orifice. 

Des  puits  artésiens  se  rencontrent  dans  presque 
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toutes  les  oasis  du  Sahrâ.  Ceux  de  Barka ,  en  Libye, 
ont  excité  mon  admiration.  Je  les  rapporte  à  Tépoque 
des  Pharaons. 

Il  résulte  de  ces  renseignements,  que  la  relation 
turque  du  schaykh  Mohammed-ibn-'Aly  et-Toùnicy 
doit  être  ajoutée  à  la  liste  des  paffs  de  Tannée  der- 
nière, et  je  la  trouverais  fort  réjouissante  si  je  pou- 
vais faire  abstraction  des  conséquences  funestes  dont 
elle  est  grosse.  Un  prince  ami  des  sciences  et  des 
explorations  scientifiques  peut  fort  bien  être  tenté 
d'envoyer  une  mission  de  savants  à  la  recherche  des 
antiquités  et  des  monuments  écrits  dont  parle  le 
schaykh  Mohammad-ibn-'Aly.  Les  membres  de  cette 
mission  seraient  dévoués  aux  dieux  infernaux  du 
Tartare  nègre,  sans  aucun  profit  pour  la  science, 
ce  qui  serait  assurément  un  sujet  d'amers  regrets, 
non  pour  le  schaykh  arabe,  mais  pour  l'honorable, 
et  candide  traducteur  de  sa  relation. 

Mais,  à  part  cette  triste  conséquence  d*une  habile 
mystification,  je  ne  puis  qu'admirer  les  progrès  de 
la  civilisation  orientale.  Jusqu'à  ce  jour  le  p»^  litté- 
raire semblait  être  un  privilège  des  nations  les  plus 
avancées  dans  la  pratique  de  l'exploitation  sociale 
des  besoins  de  l'esprit,  telles  que  la  France  et  l'An- 
gleterre. Or  voilà  que  les  Arabes  s'en  mêlent!  Il  ne 
faut  désespérer  de  rien,  ni  de  pef sonne. 

F.  Fresnel. 
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n. 

Djeddab,  a 6  octobre  i848. 

Dans  une  notice  géographique  envoyée  récemment 
à  Paris  ^  j'ai  dit  que  Léon  l'Africain  est  le  premier 
auteur  arabe  classique  qui  ait  parié  du  royaume  de 
Bornou  (ou  Barnou),  dans  le  Soudan.  Je  ne  con- 
naissais encorie  que  l'Abrégé  de  la  relation  d'Ibn- 
Batoûtah,  dont  je  possède  un  très-bon  exemplaire. 
Mais  je  viens  de  lire  pour  la  première  fois  l'extrait 
du  texte  original  publié  par  M.  Mac  Guckin  de  Slane 
dans  le  Journal  asiatique  de  mars  i843 ,  et  j'y  vois 
que  «le  cuivre  des  mines  de  Takeddâ  s'exportait  à 

Gouber et  à  Bernou,  pays  situé  à  quarante 

journées  de  Takeddâ,  etc.  » 

Du  reste ,  cet  extrait  si  intéressant  ne  renferme 
pas  im  mot  de  plus  que  l'Abrégé  en  ce  qui  touche  le 
cours  supposé  du  Nil,  ou  le  cours  du  Niger  supposé 
identique  avec  le  Nil  d'Egypte,  hypothèse  qui  date 
du  temps  d'Hérodote ,  si  elle  ne  remonte  pas  plus 
harat,  et  qui,  chose  bien  remarquable,  s'est  conser- 
vée jusqu'à  nos  jours  chez  les  Africains  occidentaux, 
[Hesperii). 

Mais  nous  devons  à  M.  de  Slane  de  nous  avoir 
mis  sur  la  voie  ètt  la  vraie  leçon  relativement  au 
nom  d'une  contrée  importante  du  Soudan,  arrosée 
par  le  Niger.  Ce  nom  a  été  lu  Bowjy  par  Burkhardt 

^  Cette  notice  a  paru  dans  le  Journal  de  la  Société  de  géographie, 
année  i848.  —  J.  Mohl. 
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(Nubia,  Appendice  n*"  III,  p.  ig  i  ) ,  et  par  moi ,  Yétuy 
ou  Yéwa,  d'après  mon  manuscrit.  M.  de  Slane  a  lu 
le  même  mot  Yoaji  :  '  «  Le  fleuve  coule  ensuite  de 
Mouly  à  Youfy  (pag  ao  1-201),»  d après  plusieurs 
manuscrits  du  texte  original  y  manuscrits  dont  im  (au 
moins)  mérite  le  plus  grand  respect. 

Je  crois  que  la  vraie  leçon  est  Noufy,  nom  qui  se 
trouve  aujourd'hui  sur  toutes  nos  cartes  d'Afrique, 
quoique  avec  des  voyelles  difiFérentes.  Mais  on  peut 
s'en  tenir,  pour  la  prononciation,  à  l'orthographe 
anglaise  du  major  Denham,  Noofee,  qui  correspond 
exactement  au  nom  du  lieu  iy,  tandis  que  Youfi,  ne 
correspond  à  aucun  pays  connu.  Noafi  ou  Nyffe  est 
une  vaste  contrée  sm*  la  rive  gauche  et  dans  la  partie 
inférieure  du  cours  du  Niger. 

A  l'exception  de  ce  seul  nom  propre,  je  crois  que 
M.  de  Slane  a  parfaitement  lu  tous  les  noms  de  lieu 
de  son  extrait,  qui  d  ailleurs  sont  épelés  dans  ses 
textes,  ainsi  que  dans  le  mien.  Je  ne  sais  pourquoi 
j'ai  lu  Kàr-Sankhoû  au  lieu  de  Kânsakhoû,  et  Ayou- 
làten  pour  Iwaldten,  qui  est  évidemment  la  bonne 
prononciation.  Mon  manuscrit  porte  Zàghazy,  par 
deux  z  [zây),  au  lieu  de  Zàgliary,  et  Tâsahlâ  au  lieu 
de  Tàsarahlà. 

Mais,  quelle  que  soit  l'autorité  des  textes  que 
M.  de  Slane  a  eus  sous  les  yeux,  il  est  visible  qu'on 
ne  peut  accepter  aucune  des  quatre  leçons  qu'il  rap- 
porte dans  la  note  a  de  la  page  1 98  pour  un  mot 
qui  parait  avoir  embarrassé  tous  les  copistes,  excepté 
le  mien.  Je  suis  toutefois  porté  à  croire  que  le  savant 
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éditeur  de  1  extrait  n  a  pas  bien  lu  la  leçon  du  ma- 
nuscrit qu'il  désigne  par  la  lettre  A»  et  qu ainsi  que 
mon  abrégé,  le  manuscrit  autographe  doit  porter 

En  efiFet,  rien  de  plus  facile  que  de  confondre, 
dans  récriture  africaine,  un  sïn  final  avec  un  mïm 
suivi  d  un  noâ;i  final  ;  car,  dans  cette  écriture ,  le  noûn 
final  ne  reçoit  pas  de  point  diacritique.  M.  de  Slane 
a  donc  lu  ch  pour  (j*». 

Quant  au  mot  (j*»bu»t,  cest  la  huitième  forme  de 
^;*,U»,  ijéXjé*^  «être  piqué  des  vers»,  laquelle,  ainsi 
que  le  passif  (jm^a^,  a  le  même  sens  que  la  forme 
primitive. 

Voici  le,  passage  du  texte  auquel  se  rapporte  la 
note  de  M.  de  Slane  :  *J^b  (j*.\ju»I  oa  jUél  l^^ 

AJU  ^Ult  JJytMb!  jJalt  ^U[ 

M.  de  Slane  a  très-bien  deviné  en  traduisant  : 

u  Parmi  ces  arbres,  il  y  en  a  de  creux  y  etc.  » 

Le  sens  littéral  est  celui-ci: 

«  Parmi  ces  arbres  il  y  en  a  dont  Tintérieur  est 
vermoulu.  » 

Au  reste ,  cette  vermoulure  est  probablement  une 
notion  fausse  dlbn-Batoùta,  et  je  n'hésiterais  pas  à 
prononcer  que  le  vide  dont  il  s'agit  est  produit  par 
la  maladie  des  arbres  connue  sous  le  nom  de  carie, 
si  je  n'avais  à  cet  égard  un  renseignement  de  visu, 
au  moins  pour  ce  qui  concerne  les  arbres  creux  que 
l'on  rencontre  en  très-grand  nombre  dans  le  désert 
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situé  entre  Dâifoùr  et  Kordofan.  Ces  arbres,  appelés 
tembaldi,  au  Kordofan  comme  dans  le  Waday,  et 
dont  les  dimensions  sont  énormes  et  le  bois  mou, 
sont  creusés  à  coups  de  hache  à  partir  du  point  où  ils  se 
bifurquent,  c est-à-dire,  en  partant  du  sommet  du 
tronc.  L'opération  étant  faite  sur  l'arbre  encore  jeune, 
le  puits,  ou  plutôt  la  citerne,  grandit  avec  lui,  et  de- 
vient une  ressource  précieuse  pour  les  Arabes  et  les 
pèlerins  qui  traversent  avec  eux  le  désert  après  la 
saison  des  pluies.  Je  crois  que  le  tembaldi  est  le 
Baobab  adajisonia  (voyez  Pâlîmes  Travels  in  Kordofan, 
p.  227);  mais  observez  que  mes  renseignements, 
quant  à  la  consistance  du  bois,  sont  diamétralement 
opposés  à  ceux  de  Pallmè. 

Agréez,  etc.,  etc. 

F.  Fresnbl. 


DEFINITION  LEXIGRAPHIQUE 

DE  PLUSIEURS  MOTS 

USITÉS   DANS   LE   LANGAGE  DE   L'AFRIQUE   SEPTENTRIONALE, 

PAR  M.  A.  CHERBONNEAU, 

PROPE8SBVB    D*ARABE    À    LA   CHAIRB   DE   CONSTANTIME. 


OBSERVATIONS. 


Le  dictionnaire  de  M.  Freytag  et  le  premier  volume  de 
celui  de  M.  Kazbnirski,  indispensables  pour  la  lecture  des 
livres  arabes ,  ne  précisent  pas  suffisamment  les  mots  de  la 
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langue  moderne.  Il  en  existe  même  un  certain  nombre  qu*ils 
ont  omis.  Je  me  propose  de  combler  cette  lacune  en  faisant 
connaître  les  expressions  que  j'ai  eu  Tavantage  de  recueillir 
depuis  que  j'habite  Gonstantine. 

Mon  travail  se  divise  en  plusieurs  parties.  La  première 
contient  plus  de  deux  cents  substantifs,  dont  cent  vingt- 
cinq  trouvent  ici  leur  explication  par  ordre  alphabétique.  La 
seconde  traite  des  adjectifs  et  des  verbes.  La  troisième  a 
pour  sujet  les  prépositions  et  quelques  phrases  idiomatiques. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


SUBSTANTIFS. 


AA£jb4,  hedaîa»  pi.  ^Juj,  be- 
dai,  gilet  ouvert  par  devant  et 
que  Ton  porte  sous  la  veste  ap- 
pelée roulilla.  Ce  vêtement  dif- 
fère du  s'odfia,  jLfjObo,  qui  ne 
s'ouvre  pas  par  devant. 

JLâyo,  6er&ouc^, kouskouss 
grossier  dont  se  nourrissent  les 
nègres  en  Algérie. 

(A^jj  1  herindjek,  turban  noir 
des  Mauresques. 

iLrji,  ^rima,  ^l»  4]jj,  braî- 
me,  corde  en  poil  de  chameau 
que  les  Arabes  roulent  autour  de 
leurs  têtes  en  guise  de  turban. 

ifjjj,  bezzottla,  pi.  JjfjJ, 
bzazel,  sein. 

3>Mj,  blabi,  nom  que  Ion 
donne  aux  pois-chiches  lorsqu'ils 
sont  grillés.  A  Gonstantine ,  il  se 
fait  une  grande  consommation  de 
blabis. 


jjCJL ,  balaska,  cartouchière 
des  Kabyles ,  en  cuir  de  dififérentes 
couleurs. 

i^j^fJc^jjt  bou-djenib,  crabe. 
Qjjj  jj ,  bou-rioune,  lézard  vert. 

^^f^  j-it  bott'chouka,  citrouil- 
le. 

0»ftj3  .j,  bou-guerioune ,  co- 
quelicot (fleur  des  champs). 

IzAAAi,  bibith,  vanneau  (oi- 
seau). 

c>aaJ»  tebib,  huppe  (oiseau). 

jt  .^»j^*,  teh  richa»  dessert 
composé  de  fruits  secs ,  tels  que 
dattes ,  raisins  secs,  belabis  (voy. 
3^  ),  amandes,  etc. 

ijèjj,  tonrma,  anus;  dimin. 
iî^-^JT,  terima, 

*^odï,  tseltsima,  pi.  /vil»*, 
uelaisem,  voile  de  gaze  dont  les 
femmes  arabes  s'entourent  le 
visage. 
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l^XfXjf  t2îts{i>  petits  grumeaux 
de  pâte  que  les  Mauresques  pé- 
trissent avec  leurs  doigts  et  qui 
ressemblent  aux  pâtes  d'Italie. 
On  mange  le  tlitsli  avec  le  potage 
ou  avec  les  ragoûts. 

jifcjb*,  iellU,  pi.  jJ^",  te- 
Wèsj  double  sac  dans  lequel  on 
met  le  grain  et  quelquefois  le 
charbon.  Contenance ,  deux  sacs. 
Le  tellis  se  compose  d'un  carré 
long  dont  les  deux  petits  côtés 
sont  cousus  sur  le  milieu  de  la 
pièce.  On  obtient  ainsi  deux 
fourreaux  qui  ont  chacun  une 
extrémité  fermée.  L'étoffe  est 
une  laine  rayée.  Lorsque  TÂrabe 
n'a  plus  à  se  servir  du  tellis 
comme  sac,  il  le  découd  et  en 
forme  un  tapis  long. 

^>^,  tsemen,  huitième  du  rial 
pacêia.  Les  Arabes  appellent  en- 
<»re  ainsi  la  pièce  de  vingt-cinq 
centimes. 

'd<>jUb,  djehda,  pi.  j^La^, 
àjoaahed,  charrue.  En  Algérie, 
on  n'évalue  jamais  une  terre  en 
culture  par  mesure  ;  on  dit  seu- 
lement :  Cette  terre,  ce  douar  a 
tant  de  djebdas,  c'est-à-dire  four- 
nit du  travail  pour  tant  de  char- 
rues. Par  extension  le  mot  djebda 
signifie  une  paire  de  bœufs. 

(^jUb,  djaoai,  benjoin,  es- 
pèce d'encens. 

Sj^y^âk,  djebira,  p\,Jj[j^,  dje- 

XIII. 


boar,  espèce  de  sabretache  en  ma- 
rocain rouge  que  les  Arabes  sus- 
pendent à  l'arçon  de  lears  selles. 
L'extérieur  est  ordinairement 
simple,  mais  le  dessous  de  la  pa- 
telette  et  le  tour  des  différentes 
poches  sont  découpés  en  festons  et 
garnis  de  broderies  en  or,  en  ar- 
gent, en  velours  et  en  soie. 

juljjab,  djerbaîa,  pi.  ^^f»., 
djerâbi,  chaussettes  en  laine  tri- 
cotée. 

aaa:^,  dja'aha»  pi.  oU^, 
djaàb,  canon  de  fusil. 

(jUû^,  djenanè,  pi.  «^UL^, 

djenânat,  jardin.  (jUa^,  djen- 
nane,  jardinier. 

(Afj^y  haîk,p\,  iéLf^,  heîîak, 
longue  pièce  de  soie  blanche  et 
transparente  dont  les  Arabes  s'en- 
tourent la  tète  et  le  corps  par 
dessus  leurs  vêtements;  espèce 
de  couverture  en  laine  rayée. 

^^^  ,  haaki,  pi.  ^^^ ,  kaa- 
kttj  tisserand  qui  fabrique  des 
haîks. 

ïSCas^  •  heuska,  espèce  d'her- 
be; morceau  d'argent  ou  d'or, 
tailladé  et  rond  comme  une  pièce 
de  vingt  sous,  que  l'orfèvre  inter- 
cale entre  les  perles  des  boucles 
d'oreilles  ;  chandelier. 

«i^,  h'eukka,  pi.  (As^^  k'eukk, 
boîte  à  couvercle  mobile.  Le  di- 
minutif est  C^UXk,  h'eukieh 
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^V^ ,  h'mmmr^  iard. 

idfJ^i  heamila,  pi.  JjI^  , 
heumail,  ceinture  composée  de 
plusieurs  brins  de  laine  rassem- 
blés de  distance  en  distance  par 
des  fils  d*or  ou  d argent,  à  Tusa- 
des  femmes  bédouines. 

J^^Ââk,  h'anbelj  tapis  à  raies 
de  couleur  qae  Ton  fabrique  à 
Tripoli  de  Barbarie  et  à  Alger. 

(^^  y  hkili,  giroflée. 

(^Ij3,  debahf  pointe  d'un 
couteau. 

ifjj3,  debza,  poing;  coup  de 
poing. 

*Ju^ ,  dehka,  piétinement , 
trépignement.  Le  verbe  est 
(Aj^t  debbek,  piétiner,  faire  du 
bruit  avec  les  pieds. 

'ôj*j3,  debbouza»  massue  de 
combat;  massue  incrustée  de 
nacre  et  de  coquillages  que  les 
négresses  tournent  sept  fois  au- 
tour de  la  tête  des  femmes  ma- 
lades pour  les  guérir. 

tj>j3,  derb,  pi.  VjJ-^*  ^°"" 
rottb.  M.  Silv.  de  Sacy  a  expliqué 
ce  mot  dans  la  Relation  de  TÉ- 
gypte,  par  Abdallatif,  p.  385, 
et  dans  sa  Chrestomathie ,  t.  If, 
p.  i3o.  Mais  sa  définition  ne 
répond  pas  tout  à  fait  au  sens 
que  les  Arabes  de  Gonstantine 
lui  attribuent  aujourd'hui.  Le 
(lerb  désigne  une  cour  intérieur.e 
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qui  communique  avec  la  ru^  par 
une  allée  ou  ruelle  fermée  à  ses 
deux  bouts  et  sur  laquelle  ou- 
vrent q  uatre ,  cinq  ou  six  maisons 
dune  même  famille:  c^est  ce 
qu'on  appelle  à  Paris  cité  et  à 
Londres  square.  Le  palais  bâti  à 
Gonstantine,  en  i833,  par  Acb- 
met'Bey  et  habité  aujourd'hui 
par  le  commandant  supérieur  de 
ia  province  contient  plusieurs 
corps  de  bâtiments ,  formant  un 
quartier  distinct  et  séparé  du  res> 
te  de  la  ville  avec  laquelle  il  ne 
communique  que  par  une  seule 
avenue,  fermée  autrefois  à  ses 
deux  extrémités;  aussi  les  indi- 
gènes lont-iis  appelé  derb. 

*S2jj^tderboaha,pL  (AjU^^ 
derahek»  instrument  sur  lequel 
on  bat  la  mesure  avec  les  doigts. 
G'est  ordinairement  un  tuyau  en 
terre  ou  en  métal  dont  le  dia- 
mètre varie.  L'extrémité  la  plus 
large  est  fermée  par  une  peau 
de  tambour.  —  A  Gonstantine, 
on  appelle  encore  derbouha  une 
cage  en  bois  dans  laquelle  on 
tranporte,  le  jour  des  noces,  une 
jeune  fiancée  de  la  maison  pater- 
nelle à  la  maison  conjugale. 

fjj[ — 9j3  ,  dertfaoui  ,  plur. 
(jjlâj^,  derqaoua,  puritain  de 
rislamisme  en  révolte  perpé- 
tuelle contre  l'autorité  du  sultan 
et  contre  la  hiérarchie  sociale. 
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VjjA^^  dechra,  plur.  j^3, 
dchour,  hameau. 

ju\2^^,dx>nkkana,  pi.  ^ji^X 
dekahen,  a^cèyê;  dimin.  ïjX*^, 
dehiliRa. 

^0^3,  didi,  gëramum. 
Jijjj  ,  rahoaz,  pl.^Lj,  roua- 
hez,  soufflet  de  cheminée. 

^vilcj  >  zoar  loche,  têtard. 
jy^jy  zenboar,  clitoris. 

ijyj,  zennounu,  petite  gar- 
goulette à  fond  étroit  et  dont  le 
ventre  est  muni  d'une  espèce  de 
robinet. 

»>Jj3 1  tûuira,  pjCtite  cruche 
portative. 

jjj ,  zir,  pi.  jLa  ,  zi<ir,  grande 
cruche  à  fond  très-étroit  et  mu- 
nie de  deux  petites  anses. 

^Lw,  5051.  pL  ^]^^soaar 
si,  mendiant. 

JJu»,  sfendj,  espèce  de  bei- 
gnets inférieure  aux  fthatr  (voy. 

sj^j/SUm  >  sfinia,  mets  composé 
de  viande ,  d  œufs  et  d'oignons. 

ciJL,5itt,  fîldefer. 

^^X^y  slougai,  pi.  ^^X^, 
slag,  lévrier. 

jUw,  semmar,  maréchal  fer- 
rant. 

juAAtf»  semmeînay  caille. 
AjjUuvt  sennaria,  carotte. 
(^  lytt  y  soueh,  écorce  du  noyer, 


avec  laquelle  les  Mauresques  et 
les  Juives  se  frottent  les  dents  et 
se  brunissent  les  lèvres. 
jAJL«AA.w,  siçànhear,  menthe. 

JûkjJiLâ,  chathith!ha,  fricas- 
sée de  poulet. 

OO^^t  çdmf,  nacre. 

*JjaJ?,  thabaria,  pi.  <^jUb, 
thehâri,  pot  en  terre  à  deux  anses. 

JjJj,  eAo/è^  pierre  fondante, 
odorante  et  couleur  de  cendre, 
dontles  femmes  arabes  se  servent 
en  guise  de  savon  pour  nettoyer 
et  assouplir  leurs  cheveux. 

jyut,  theîfour,  pl^^LJ?, 
thiâfer,  bassin  en  cuivre  dont  les 
femmes  se  servent  au  bain  pour 
délayer  le  thoj'el  (voy.  Jlil>).  Le 
fond  de  ce  bassin  est  plat,  et  les 
bords ,  hauts  de  trois  ou  quatre 
pouces,  sont  droits.  Ce  qui  peut 
en  donner  une  idée  exacte ,  c'est 
la  gamelle  de  nos  soldats. 

i^b ,  d!olma,  hachis  de  viande 
mêlé  de  riz  que  Ion  enveloppe 
avec  des  feuilles  de  vigne  ou  de 
chou.  Expression  employée  à  Al- 
ger. 

^j^^,  a'fcrott^,  pi.  ^^Ufr, 
eabareh,  voile  de  gaze  orné  de 
petites  lames  de  métal  colorié. 

oojx: ,  a  zib,  sorte  de  ferme 
habitée  pendant  la  saison  des  tra- 
vaux agricoles. 

{j\j)ic  ,  i'/o«d/ie,  altération  de 
5. 
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qLâc,  i'nonâne,  adresse  d'une 
lettre. 

fCy^  »  oummaîri,  émouchet. 

jjj  \j^ ,  rerâra *  pi.  o  [>&  *  '''^ 
rdir,  sac  formé  d'une  moitié  de 
ielUs.  (Voy.  ^^•.) 

<jjj^ ,  rourf,  petit  vase  avec 
une  anse  qui  sert  à  puiser  de 
1  eau.  Les  petites  gamelles  en  fer 
battu  dans  lesquelles  on  porte  la 
soupe  à  nos  soldats  sont  des  rourf. 

^j.^t  ^,^jC9  rourihh  es- 
sak'ra,  pyrocorax,  le  grand  cho- 
card  des  Alpes. 

aaaJjÂ  t  r  owrihiia,  gâteau  com- 
composé  de  farine,  de  beurre 
fondu  et  de  sucre,  que  Ion  fait 
cuire  au  four. 

jJLU,  rouliUa,  pi.  Jj^  ^ 
TonlaXl,  veste  sans  collet  et  dont 
les  manches  sont  fendues] usqu  au 
coude. 

^s^  rondj,  suie. 

ÎLc,  roula,  araignée  en  fer 
pour  tirer  un  seau  d  une  citerne. 

iJy^jS  ^ferfouri,  porcelaine. 

jjUii  tjihàîr,  espèce  de  crê- 
pes baignées  dans  Thuile. 

•  ftJ^^  t  fikkoûsj  espèce  de 
concombre  très-long  que  la  plu- 
part des  Arabes  mangent  cru. 

idUji  yfermla,  pi.  J^Iji  ,/«■ 
râmel,  gilet  d'bomme  ou  de  fem- 
me ,  qui  ne  diffère  du  kebaîa  que 


ASIATIQUE. 

parce  qu'il  est  moins  chargé  d  or- 
nements. (Voy.  juUj  ). 

(^yii^  qanoun,  espèce  de  pe- 
tit piano,  psaltérion. 

K^\yi  y  q^aqeb ,  castagnettes 
en  fer  dont  se  servent  les  nègres 
pour  s'accompagner  en  dansant. 
jj^y,  SUerbouz,  pi.  J-j[j.i» 
gueràbez,  outre  usée  et  ratatinée; 
se  dit  des  seins  d'une  vieille 
femme. 

Oj3^*,  qardottf,  et  la  plu- 
part du  temps  Q^3y) ,  qardoun,- 
pi.  (j^I^*,  9«rd^n^  petit  mor- 
ceau d'étoffe  en  soie  ou  en  coton 
que  les  jeunes  Mauresques  rou- 
lent autour  de  leurs  cheveux  et 
laissent  pendre  par  derrière  avec 
la  tresse. 

juJLa*.]?.m.,V  ;  qasthahilat  dé  à 
coudre. 

jUCl5,  qochchar,  brocanteur, 
marchand  de  bric-à-brac. 

AJ  LL3,  guethihàia»  pi.  (^Ui^  » 
guethâihif  queue  de  cheveux  tres- 
sés et  entortillés  dans  un  ruban 
que  les  jeunes  filles  laissent  pen- 
dre. 

«M 

fA- U^T  nueihthoacha,  queue 
de  cheveux  que  les  musulmans  se 
laissent  pousser  sur  le  sommet 
de  la  tête. 

j^>t>'»' ,  qathif,  tapis  en  laine 
à  longues  barbes,  que  Ton  fa- 
brique dans  la  province  de  Cons^ 
tantine. 
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aâJLï,  ^athinay  pL  ^Uai* , 
qtkaÎR,  chaîne  dor  à  anneaux 
plats  dont  les  Mauresques  se 
servent  en  guise  de  jugulaires  et 
qu'elles  attachent  à  leur  chachia. 

ibjUS ,  guenâoaia,  gomho  (lé- 
gume). 

jjJS  ,  gpmheuT»  pi.  jjUS  ,  ^ue- 
nàber,  violon  grossier  dont  se 
servent  les  nègres  pour  faire  dan- 
ser. 

<^5,  feo/*,  pi.  Q^{jLfS\kifatte, 
pic,  piton,  rocher  escarpé 
comme  celui  sur  lequel  Gons- 
tantine  a  été  hâtie. 

XjLiV  hebaîa,  gilet  que  les 
Turcs  et  les  Koulouglis  portent 
par-dessus  la  veste  appelée  rou- 

lUla.  (Voy.  JiLU.) 

tfy^>  kahoass,  pistolet  (Ma- 
roc). 

jisL£=>^yés> ,  kourkothou,  tam- 
bourin qui  a  la  forme  d^un  vase 
à  fleurs  et  que  Ton  frappe  avec 
deux  baguettes  minces  appelées 
CJkj.«Â>»,  mdarb. 

^^)yaj] j\Z^,  kessar  eik- 
thouadjên^  iris  (fleur). 

ùJSy  kef ta,. haichis  de  viande 
mêlé  de  ris  que  Ton  enveloppe 
avec  des  feuilles  de  vigne  ou  de 
chou.  (Voy.  *JLt.) 

iJiji\  koucha,  four;  d'où  vient 
le  nom  de  métier  ij»\j»',  kou' 
wdcfœ,  boulanger. 
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'iû^^jS7kikla,  cygne. 

(jy ,  lo\mwox,  bâton  garni  de 
fer,  à  Tusage  des  voleurs  de 
grand  chemin  (usité  surtout  dans 
la  régence  de  Tunis). 

^^U,  TMÀjlen,  pi.  j^f^, 
mouadjên,  citerne. 

Ai[^yrnrâhith,<iue  Ton  pro- 
nonce mrabotk  et  marabout,  est 
le  participe  de  la  3*  forme  du 
verbe  Jkjj  et  désigne  un  homme 
qui  s'attache  aux  pratiques  reli- 
gieuses. Autrefois  on  prononçait 
almorâbith  ;  de  là  almoravide. 

Aujourd'hui,  par  suite  du  res- 
pect que  les  Arabes  de  l'Algérie 
professent  pour  les  insensés,  le 
même,  mot  qui  signifie  saint 
homme  veut  dire  aussi  idiot. 

mj*. J  Lu^ ,  msâîss  »  bracelets 

d'or  ou  d'argent  sans  pierreries. 

cJ»Ju».>«,  mesfouf,  kouskousou 
excessivement  fin  que  l'on  pré- 
pare avec  du  beurre  frais  après 
l'avoir  fait  cuire  à  la  vapeur 
comme  le  kouskousou  au  jus  de 
viande.  Au  moment  de  le  servir,  on 
le  couvre  de  raisins  secs ,  de  sucre 
et  de  grains  de  grenades  douces. 

(^^jjc*,  ma'arouf,  chevêche 
ou  petite  chouette  {stryx  passe- 
rina], 

f^LyiâjAA ,  mogueirfuechât,  gâ- 
teau en  forme  de  gril,  composé 
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de  farine  et  de  miel  cuits  daqis 
r  huile. 

^j>ff*S^y  meqnine,  pi.  ^^Uu, 
me<iân€n,  chardonneret. 

iuàL^y  melâia,  haik  hleu  que 
portent  les  Mauresque»  pour  sor- 
tir. 

ÎLJL»,  meloua,  pièce  d'étofife 
plus  longue  que  large  dont  les 
grandes  daines  s'entourent  la  tête 
et  qu'elles  roulent  autour  de  leurs 
cheveux. 

fjfUd  memcha,  passage  qui 
conduit  d  une  maison  à  une  autre 
ou  d'une  écurie  à  une  maison. 

WJU,  mentseqa,  pi.  ^'(ju, 
menâtsieqt  plaque  en  argent  au 
milieu  de  la  ceinture. 

^Uju,  mentsàne»  veste  d'été 
en  soie  ou  en  coton  et  à  manches- 
sans  boutons. 

aJL^,  menk'eîa,  ruche  à  miel , 
endroit  où  Ton  élève  des  abeilles. 

j^L,  nader,  pi.  j^Li,  noua- 
der,  meule  de  foin. 
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«iL^i  ^nechchctfa,  pi.  ^^Almi 
neehackef,  éponge^ 

Kb^jiby  W(^Qema>  ratatouUle. 

^jj^y  heraoaa,  bâton. 

jfJijJb ,  henechir,  pi.  jjgAxi» , 
henâchir»  est  le  nom  que  l'on 
donne  aux  ruines  romaines  en 


Afrique. 

*L)3^  *  ^"*^''*'  P^*  <^J  b^  ♦  ^^^' 
zari,  petit  hatk  en  laine  fabriqué 

à  GoQStantine.  Les  Mauresques 

s'en  couvrent  de  la  tête  aux  pieds 

pour  sortir. 

(Aj&j,  ouichq,  loup-cervier^ 
lynx. 

c-ift,  onde,  coquillage  de  mer 
bigarré,  en  forme  de  grain  de 
café  et  fendu  par  le  milieu  (por- 
celaine de  mer). 


j&jj&y  oaechouecha,  petit 
moucheron  dont  l'air  est  peuplé 
au  bord  des  rivières  ou  des  lacs. 


(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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ANALYSE 
ET  EXTRAITS  DU  RADJ-NITI, 

PAR  ÉD.  LANCEREAU. 


Le  Râdj-Nîti  ou  la  Politique  des  rois,  nest  pas, 
comme  on  la  cru  jusqu'ici ,  un  extrait  ou  un  frag- 
ment de  i'Hitopadésa;  c'est,  au  contraire,  une  tra- 
duction complète  des  quatre  livres  dont  se  compose 
ce  dernier  ouvrage,  auxquels  le  traducteiu:  a  ajouté 
la  quatrième  section  du  Pantchatantra.  Cette  tra- 
duction, écrite  dans  un  style  remarquable  par  sa 
clarté  et  son  élégance,  est  due  à  la  plume  de  Lallù 
Lâl  Kabi,  brahmane  guzarati,  sur  les  ouvrages  du- 
quel M.  Garcin  de  Tassy  a  publié  une  notice  assez 
étendue  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  de 
la  littérature  hindoustani.  «  Un  jour,  dit  le  traduc- 
teur dans  sa  préface,  le  pandit  Srî  Nârâyana  tira  des 
livres  de  politique  une  collection  de  récits  et  en 
composa  un  recueil  en  sanscrit  auquel  il  donna  le 
nom  d'Hitopadésa.  En  1869  du  Samvat  (1802  de 
l'ère  chrétienne),  sous  l'administration  du  gouver- 
neur général  marquis  de  Weliesley,  et  d'après  l'ordre 
de  John  Gilchrist,  Srî  Lallû  Djî  Lâl  Kabi,  brâh- 
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mane  guzarati ,  a  mis  ce  recueil  en  bradj>bhâkhà  ^ 
et  lui  a  donné  le  nom  de  Râdj-Nîti^.  » 

Six  ans  plus  tard,  Lallû  Lâl  publia  cet  ouvrage, 
qui  fut  imprimé  par  ordre  du  capitaine  John  Wil- 
liam Taylor  et  sous  la  direction  du  docteur  William 
Hunter'. 

L^extrait  de  la  préface  de  Lâllû  Lâl,  que  je  viens 
de  citer  plus  haut,  contient  un  fait  assez  important 
pour  rhistoire  littéraire  de  Tlnde.  On  sait,  depuis 
longtemps,  que  THitopadésa,  ce. recueil  de  fables 
si  répandu  chez  les  Indiens,  nest  quune  reproduc- 
tion d'autres  ouvrages  du  même  genre,  et  particu- 
lièrement du  Pantchatantra ,  dont-  il  ne  diffère  que 
par  le  nombre  des  récits  et  Tordre  dans  lequel  ils 
sont  disposés.  Mais  on  ignorait  le  nom  du  rédac- 
teur auquel  nous  devons  ce  recueil.  Le  prologue 
qui  sert  de  cadre  à  toutes  les  fables  comprises  dans 
THitopadésa  a  été  emprunté  tout  entier  au  Pantcha- 
tantra :  c'est,  dans  les  deux  ouvrages,  le  brahmane 
Vichnousarmâ  qui  raconte  les  apologues  aux  jeunes 

^  Langue  du  pays  de  Bradj ,  district  de  la  province  d'Agra,  com- 
prenant Mathourâ,  Brindâban  et  différents  villages. 

^  Il  existe  encore  une  autre  édition  du  Râdj-Nîti,  publiée  en 
1837  à  Calcutta,  par  M.  Price. 
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princes ,  pour  leur  inspirer  l*amour  de  la  science  et 
leur  enseigner  les  premiers  principes  de  la  poli- 
tique. De  là  résultait  une  difficulté;  Vichnousarmâ , 
le  narrateur  et  l'auteur  du  Pantchatantra ,  ne  pou- 
vait être  en  même  temps  1  auteur  de  i*Hitopadésa , 
recueil  de  date  plus  récente.  Le  nom  du  rédacteur 
de  ce  dernier  ouvrage  nous  était  inconnu;  c'est 
LaUû  Lâl  qui  nous  le  donne. 

Je  reviens  maintenant  au  Râdj-Nîti. 

Ce  livre,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  n'est 
que  la  traduction  de  THitopadésa.  Aussi  me  conten- 
terai-je  de  présenter  quelques  réflexions  sm'  l'en- 
semble, sans  toutefois  négliger  de  signaler  ce  que 
ce  recueil  peut  avoir  de  différent  dans  les  détails 
avec  l'original  sanscrit.  Le  principal  mérite  de  la 
traduction  de  Lallû  Lâl  est  la  fidélité,  qualité  qui 
manque  trop  souvent  aux  traductions  des  Orien- 
taux. On  voit,  en  comparant  les  deux  ouvrages,  que 
le  traducteur  n'a  point  perdu  de  vue  le  texte  origi- 
nal, et  il  faut  dire  aussi  qu'il  l'a  généralement  bien 
interprété. 

La  différence  la  plus  remarquable  qui  existe  entre 
le  texte  sanscrit  et  la  rédaction  hindouie  consiste 
dans  le  retranchement  de  quelques-unes  des  cita- 
tions insérées  dans  le  coujts  des  récits.  On  doit  peut- 
être  attribuer  l'absence  de  ces  citations  plutôt  à  la 
copie  que  le  traducteur  avait  sous  les  yeux,  qu'au 
désir  qu'il  aurait  eu  de  les  retrancher.  On  sait,  en 
effet,  que  les  vers  intercalés  dans  la  prose  de  l'Hi- 
topadésa,  étant  extraits  de  différents  auteurs,   se 
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trouvent  dans  les  divers  naanuscrits,  et  par  suite 
dans  toutes  les  éditions  imprimées,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  suivant  le  plus  ou  moins  d'é- 
rudition des  copistes.  Les  vers  de  f  Hitopadésa  sont 
traduits  en  prose  dans  le  Râdj-Nîti,  et  Ton  ne  trouve 
dans  cet  ouvrage  que  quelques  dohas  ou  distiques 
insérés  en  différents  endroits  par  le  traducteur. 

Dans  le  second  livre  du  Râdj-Nîti,  Lallû  Lâl  nous 
donne  un  conte  qui  ne  se  trouve  pas  dans  THito- 
padésa.  Ce  morceau,  intercalé  entre  les  fables- VIII 
et  IX  de  Toriginal  sanscrit,  est  le  récit  de  la  mort 
du  roi.  Nanda ,  racontée  au  lion  par  le  chacal  Dama- 
naka.  En  voici  la  traduction  : 

«  Dans  une  contrée,  il  y  avait  un  roi  nommé  Nan- 
daka,  dont  le  ministre  se  nommait  Tchânaka.  Ce 
prince  laissa  à  son  ministre  le  fardeau  des  affaires 
de  TEtat,  et,  ne  s'occupant  plus  de  rien,  se  livra  à 
ses  plaisirs.  C'était  le  ministre  qui  régnait.  Un  jour 
le  roi  partit  pour  la  chasse  accompagné  de  son  mi- 
nistre favori.  En  arrivant  dans  une  forêt,  ils  aper- 
çurent un  daim.  Ils  s'élancèrent  à  sa  poursuite.  Ceux 
qui  les  accompagnaient  prirent  le  galop  pour  les 
suivre;  mais  comme  leiu's  chevaux  ne  pouvaient 
lutter  de  vitesse  avec  ceux  du  roi  et  de  son  ministre, 
ils  restèrent  tous  en  arrière,  tandis  qae  les  deux 
chasseurs  gagnaient  du  terrain.  Lorsque  le  daim  eut 
échappé  et  se  fut  enfoncé  dans  la  forêt,  le  roi,  ac- 
cablé de  chaleur  et  tourmenté  par  la  soif,  descendit 
de  cheval  et  s'assit  au  pied  d'un  arbre  ;  puis  il  con- 
fia la  garde  de  son  cheval  à  son  ministre  et  alla 
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chercher  de  leau.  Après  avoir  parcouru  une  cer- 
taine distance,  il  aperçut  une  fontaine  remplie  d'une 
eau  pure*  A  la  vue  de  cette  eau  agréable,  il  fut 
transporté  de  joie  et  alla  en  boire.  Lorsqu'il  eut  bu, 
il  revint  siu*  ses  pas  et  lut  ces  mots  gravés  sur  une 
pierre  :  Lorsqu'un  roi  et  son  ministre  sont  égaux  en 
éclat  et  en  puissance,  la  Fortune  abandonne  Van  des 
deux.  Après,  avoir  lu ,  il  barbouilla  la  pierre  de  boue 
et  retoiu'na  auprès  de  son  ministre.  Celui-ci  alla  à 
son  tour  boire  de  l'eau  à  la  même  fontaine  et  il  vit 
la  pierre.  Quelqu'un,  se  dit-H,  a  barbouillé  de  boue 
cette  pierre.  Il  la  lava  et  lut  Tinscription.  C'est  une 
injure  que  le  roi  m*a  faite,  pensa-t-il.  Après  avoir 
fait  cette  réflexion,  le  ministre  but  de  l'eau  et  revint 
auprès  du  roi.  Ce  prince  était  endormi  ;  il  le  tua.  » 
Le  sujet  de  ce  récit  appartient  à  Thistoire,  Cet 
événement  se  passait  vers  Tan  i%S  avant  J.  C,  an- 
née qui  précéda  celle  où  Mexandre  vint  camper  sur 
les  bords  de  THyphase.  Je  dois  signaler  ici  une  dif- 
férence qui  existe  entre  les  témoignages  puisés  aux 
sources  indiennes  mêmes.  Il  y  eut  bien  un  brah- 
mane nommé  Tchânakya  qui  fit  périr  la  famille  de 
Nanda  et  mit  sm*  le  trône  de  Pâtalipoutra  Tchan- 
dragQupta,  fils  de  Nanda,  selon  les  uns,  ou  son 
petit-fils,  suivant  les  autres.  Mais  Tchânakya  n'est 
cité  nulle  part  comme  ministre  du  roi  Nanda.  Le 
nom  du  ministre  assassin  est  Sakatâra.  Ce  Sakatara 
serait-il  le  même  personnage  que  Tchânakya?  C'est 
une  opinion  que  je  n'oserais  soutenir.  H  y  a  dans 
l'histoire  de  la  dynastie  des  Nandas  une  espèce  de 
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confusion  qui  est  due  à  la  fois  à  1  existence  de  plu- 
sieurs princes  portant  ce  nom  et  à  l'absence  de  dates 
positives.  Quoi  quil  en  soit,  on  ne  peut  élever  au- 
cun doule  sm:  la  réalité  du  fait  raconté  dans  l'his- 
toire que  Ton  vient  de  lire.  Les  témoignages  histo- 
riques, tout  en  différant  les  uns  des  autres  sur  quel- 
ques points  secondaires ,  s  accordent  néanmoins  sur 
les  points  principaux.  Le  roi  Nanda,  qui  périt  dune 
mort  non  moins  tragique  que  celle  de  ses  succes- 
seurs, régnait  sur  le  Piâtchya,  contrée  orientale 
comprenant  le  pays  de  Mithilâ  ou  Tirhut,  et  le  Ma- 
gadha  ou  Béhar  méridional.  Il  avait  deux  femmes, 
Ratnavatî  ou  Sounandâ  et  Mourâ.  Il  eut  neuf  fils 
de  la  première  et  un  de  la  seconde  ;  c'est  de  ce  fils 
que  naquit  Tchandragoupta,  le  Sandracottus  cité 
par  les  anciens  et  notamment  par  Plutarque.  Tchan- 
dragoupta, de  concert  avec  le  brahmane  Vichnou- 
goupta,  surnommé  Tchânakya,  fit  périr  les  neuf 
princes  Nandas  et  s  empara  du  trône  ^ 

Les  deux  derniers  livres  du  Râdj-Nîti  ne  présen- 
tent aucune  différence  avec  THitopadésa ,  si  ce  n'est 
l'omission  de  la  fable  IX  du  quatrième  livre ,  Les 
deux  Géants  y  omission  qui,  d'ailleurs,  existe  dans  la 
plupart  des  manuscrits  et  des  éditions  de  l'original 
sanscrit.  J'arrive  donc  au  Labdha-Pranâsa ,  que 
Lallû  Lâl  a  emprunté  au  Pantchatantra ,  pour  en 
faire  le  cinquième  livre  de  son  ouvrage.  Des  cinq 

*  Voyez  Tavertissement  qui  se  trouve  placé  en  tête  du  Moudra 
Râkchasa  (L'ilnneau  du  ministre) ,  dans  le  tome  II  des  chefs-d'œuvre 
du  théâtre  indien ,  traduits  par  mon  savant  maître  M.  Langiois. 


JANVIER  18;49.  77 

sections  du  Pantchatantra ,  la  quatrième,  nommée 
Labiha-Pranâsa  ou  La  perte  de  ce  que  l'on  a  acquis, 
est  celle  que  les  imitateurs  de  ce  recueil  célèbre 
ont  le  plus  mutilée.  Ce  chapitre ,  qui  renferme  douze 
contes  dans  i ouvrage  sanscrit,  n'en  contient  que 
deux  dans  le  Caliia  et  Dimna,  et  la  version  tamoule 
traduite  par  M.  1  abbé  Dubois.  Lallû  Lâl  a  fait,  pour 
cette  partie  du  Pantchatantra,  ce  quil  avait  fait 
pour  THitopadésa.  H  n  a  pas  imité ,  il  a  traduit  fidè- 
lement. La  seule  licence  qu'il  se  soit  permise  a  Ité 
de  retrancher  deux  fables,  qui,  dans  son  livre,  n'au- 
raient été  qu'une  répétition ,  puisqu'elles  se  trouvent 
aussi  dans  THitopadésa.  Ces  fables  sont  :  L'Ane  vêtu 
de  la  peaa  d'un  Tigre  et  Les  Moineaux  et  le  Singe. 

Les  récits  dont  se  compose  le  Labdha-Pranâsa 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  apologues  et 
contes.  Tous  ces  morceaux  renferment,  à  côté  d^ob- 
servations  spirituelles  et  quelquefois  même  piquantes, 
une  foide  de  traits  propres  à  nous  faire  connaître 
les  mœurs,  les  coutumes  et  les  usages  les  plus  fa- 
miliers de  la  vie  indienne.  Tel  est  le  motif  qui  m'a 
engagé  à  donner  la  traduction  de  cette  cinquième 
partie  du  Râdj-Nîti. 


LABDHA-PRANASA, 

ou  LA  PERTE  DE  CE  QUE  L'ON  A  ACQUIS. 


«Princes,  dit  Vichnousarmâ ,  écoutez.  Lorsqu'il  a 
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entendu  le  récit  de  ces  fables,  Thomme  traverse 
rOcéan  des  misères  humaines ,  comme  le  singe  qui 
se  sauva  par  son  intelligence;  et  celui  qui  veut 
réussir  par  la  loise  et  désire  une  chose  avant  le  temps 
convenable ,  se  voit  enfin  trompé  comme  le  crocodile 
qui  fut  déçu  dans  ses  espérances. — Quelle  est  cette 
histoire?  demandèrent  les  fils  du  roi.  Vichnousarmâ 
raconta  la  fable  suivante  ^ 

((  Dans  im  endroit  situé  au  bord  de  la  mer,  il  y 
a^it  un  djâmana^  couvert  de  fruits.  Sur  cet  arbre, 
habitait  un  singe  nommé  Raktamoukha.  Un  jour, 
un  crocodile  nommé  Vikarâla ,  poussé  sur  le  rivage 
par  les  vagues  de  la  mer,  aborda  en  ce  lieu  et  vint 
se  reposer  sur  le  âable  mou  au  pied  delarbre.  rf  Vous 
«êtes  mon  hôte  aujourd'hui,  lui  dit  le  singe  :  voici 
«des  fruits  de  djamboû;  mangez-en  tant  que  vous 
«voudrez.  Il  faut,  dit-on,  s'acquitter  des  devoirs  de 
«  l'hospitalité  envers  celui  qui  vient  au  moment  du 
«  repas,  sans  regarder  si  c'est  un  ami  ou  un  ennemi, 
«  un  sage  ou  un  ignorant.  » 

DOHA. 

Si  vous  rendez  les  honneurs  de  l'hospitalité  à  celui  qui 
vient  à  l'heure  de  votre  repas,  que  ce  soit  un  ennemi,  un 
voleur  ou  un  Tchandâla  ^,  vous  êtes  l'homme  le  plus  géné- 
reux de  ce  monde. 

*  Le  Sinije  et  le  Crocodile. 

*  Le  djâmana  ou  djamboû  est  Tarbre  nommé  eugenia  jamholaria. 

^  Homme  rejeté  de  sa  caste.  On  donne  encore  le  nom  de  Tchan- 
dâla à  i'bomme  issu  de  la  plus  basse  des  castes  mélangées,  et  né  d'un 
Soiidra  et  d*une  femme  brâbmane. 
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((  Le  crocodile  mangea  des  fruits  et  fut  content. 
Tous  les  jours  il  venait  et  s'en  retournait;  c était, 
entre  lui  et  le  singe ,  un  échange  continuel  de  paroles 
d'amitié.  Il  mangeait  des  fiiiits  et  en  emportait  de 
bien  mûrs  poiu*  sa  femme.  Un  jour  celle-ci  lui  dit  : 
«Mon  mari,  où  vas-tu  chercher  ces  fruits  aussi  doux 
«  que  l'ambroisie  ?  -^  J  ai  pour  ami  intime ,  répondit  Je 
«  crocodile ,  im  singe  nommé  Raktamoukha;  c'est  lui 
«  qui  me  les  donne.  S'il  mange  continueUement  de 
«ces  fruits,  reprit  la  femme  du  crocodile ,  son  cœur 
«deviendra  semblable  à  l'ambroisie.  Apporte-moi 
«  donc  ce  cœur  ;  lorsque  j  e  l'aurai  mangé ,  j  e  serai  con- 
«  tente  et  me  divertirai  avec  toi. — C'est  mon  meilleur 
«  ami ,  répondit  le  crocodile  ;  il  me  donne  des  fruits  : 
«  comment pourrais-je  le  tuer?  »  H  y  a,  dit-on,  dans 
ce  monde  deux  sortes  de  frères  :  celui  qui  est  né  de 
la  même  mère  que  nous,  et  celui  auquel  nous 
donnons  ce  nom;  mais,  nous  devons  le  reconnaître, 
le  dernier  est  bien,  au-dessus  de  celui  qui  est  né  de 
la  même  mère. 

«Ecoute,  reprit  la  femme  du  crocodile,  jusqu'à 
«  présent  tu  ne  m'as  jamais  rien  refusé,  mais  aujour- 
«  d'hui  tu  ne  prêtes  plus  aucune  attention  à  ce  que  je 
«  te  dis.  Aussi,  je  le  vois  bien,  ce  singe  dont  tu  parles 
«  n'en  est  pas  un  ;  c'est  une  guenon.  Tu  en  es  devenu 
«  amoiu'eux,  et  telle  est  l'affection  que  tu  éprouves, 
«que  tu  restes  toute  la  journée  auprès  d'elle.  Je  sais 
«  tout.  Lorsque  tu  l'as  quittée  pour  revenir  auprès  de 
«  moi ,  tu  répètes  en  soiu'iant  toutes  les  paroles  qu'elle 
«a  dites.  Je  comprends  maintenant;  ton  cœur  est 
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«  tout  entier  à  une  autre  femme.  Je  n  ai  pas  besoin 
«  de  t*en  dire  davantage.  Tant  que  je  n'aurai  pas  dé- 
((  voré  le  cœur  de  ma  rivale ,  je  m'abstiendrai  de  boire 
ft  et  de  manger,  et  je  me  laisserai  mourir.  » 

«  A  ces  mots ,  le  crocodile ,  saisi  de  crainte ,  ré- 
pondit d  une  voix  humble  :  «  Ma  chère  amio ,  je  me 
«jette  à  tes  pieds;  ne  te  mets  pas  en  colère.  »  En  en  - 
tendant  ces  paroles,  et  en  voyant  la  soumission  que 
montrait  son  mari,  la  feniine  du  crocodile  s'écria 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Trompeur!  jusqu'à  présent  tu 
((  as  toujours  cédé  à  mes  désirs;  mais  aujourd'hui  tu 
«en  aimes  une  autre,  et  tu  n'as  plus  pour  moi  que 
«  de  l'indifférence.  En  te  jetant  à  mes  pieds,  tu  ne 
«  fais  qu'augmenter  ma  douleur.  Si  tu  n'as  aucun 
«  amour  pour  cette  femme ,  pourquoi  refuses-tu  de 
«  contenter  mes  désirs?  »  Les  sages ,  pensa  le  crocodile,- 
ont  dit  avec  raison  : 

DOHA. 

Dans  la  pierre,  dans  la  jeune  femme  et  dans  le  coq,  la 
propriété  de  rayer,  fentêtement  et  la  colère  sont  des  qualités 
naturelles  ;  il  en  est  de  ces  qualités  comme  de  la  couleur  de 
rindigo-,  vous  aurez  beau  faire,  vous  ne  pourrez  jamais  les 
effacer. 

Il  faut  donc  que  je  tâche  de  satisfaire  ses  désirs. 

Après  avoir  fait  cette  réflexion ,  le  crocodile  alla 
trouver  le  singe  et  s'assit  d'un  air  soucieux.  Le  singe , 
voyant  sa  tristesse ,  lui  dit  :  «  Qu  avez-vous  donc  au- 
({ jourd'huiPvousne  dites  rien  et  vous  restez  là  immo- 
u  bile  et  rêveur  ?  —  Mon  ami ,  répondit  le  crocodile , 
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((  votre  sœur  m'a  dit  aujourd'hui  des  paroles  dures. 
((  Tu  es  un  ingrat,  me  disait-elle ,  tu  ne  sais  pas  recon- 
«  naître  le  bien  que  Ton  te  fait ,  car  tu  n'as  pas  amené 
«  une  seule  fois  ton  bienfaiteur  dans  ta  maison.  Com- 
«  ment  peux-tu,  sans  éprouver  de  la  honte,  aller  tous 
«les  jours  manger  chez  lui?  Je  ne  t'en  dirai  pas 
«davantage.  Si  tu  n'amènes  pas  mon  frère  ici,  tune 
«  me  retrouveras  pas  vivante.  Ami,  voilà  la  cause  de 
«ma  tristesse-,  je  viens  vous  chercher.  Ma  femme, 
«pour  vous  recevoir,  a  orné  notre  habitation  d'or  et 
«de  pierres  précieuses;  elle  a  étendu  des  tapis  de 
«soie  et  préparé  des  friandises  et  des  sauces  de  toutes 
«  sortes  qu'elle  veut  vous  offirir.  Elle  vous  attendra  à  la 
«  porte,  et  en  vous  voyant  elle  s'écriera  :  0  mon  père  ^  ! 
«  —  Mon  ami ,  reprit  le  singe ,  ma  sœur  a  raison ,  car 
«  on  a  dit  quelque  part  :  Donner  et  recevoir,  faire 
«part  à  un  autre  de  ses  joies  et  de  ses  chagrins,  et 
«recevoir  à  son  tour  ses  confidences,  manger  chez 
«  lui  et  le  faire  manger  chez  soi ,  telles  sont  les  six 
«  marques distînctives  de  l'amitié.  Ce  sont  là  six  choses 
«indispensables  en  amitié;  mais  je  suis  habitant  des 
«  forêts ,  et  vous  habitez  dans  les  eaux  ;  je  ne  puis  par 
«  conséquent  aller  chez  vous.  Ayez  donc  la  bonté  d'a- 
«  mener  ma  sœur  ici;  je  me  jetterai  à  ses  pieds  et  rece- 
«  vrai  sa  bénédiction.  —  Mon  ami,  dit  le  crocodile, 
«  notre  demeure  n'est  pas  dans  l'eau;  nous  habitons , 
«comme  vous  ici,  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Si 
«  vous  ne  venez  pas ,  comment  notre  maison  pourra- 

*  Terme  de  respect  qu  emploient  les  Indiens  lorsqu'ils  reçoivent 
un  brahmane  ou  un  hôte  auquel  ils  veulent  faire  honneur, 
xiii.  6 
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«  t-elle  ètrepurifiéePMontezsurmondos;  jevouspor- 
«  terai  avec  plaisir. — Frère,  répondit  le  singe,  puis- 
a  qu'il  en  est  ainsi,  ne  tardons  pas  davantage  et  allons 
«  bien  vite.  »  En  disant  ces  mots ,  le  singe  monta  sur 
le  dos  du  crocodile  :  celui-ci  se  lança. à  leau,  puis, 
lorsqu il  fut  arrivé  à  lendroit  le  plus  profond ^ il  ac- 
céléra sa  marche,  u  Frère,  lui  dit  alors  le  singe,  allez 
«  doucement;  les  vagues  me  donnent  des  secousses.  » 
En  entendant  ces  paroles,  le  crocodile  se  dit  en  lui- 
même  :  Maintenant  que  ce  singe  ne  peut  plus  m'é- 
chapper,  pourquoi  ne  lui  ferais-je  pas  connaître 
mes  intentions?  Lorsqu'il  saura  que  l'heure  de  sa 
mort  est  arrivée,  il  pourra  adorer  le  dieu  qu'il 
vénère.  Cette  résolution  prise,  le  crocodile  dit  à 
l'hôte  des  forêts  :  «  Mon  ami,  pour  contenter  les  désirs 
a  de  ma  femme ,  je  vous  ai  trompé  et  je  suis  allé  vous 
«  chercher  afin  de  vous  tuer.  Adorez  donc  votre  dieu 
u  et  renoncez  aux  illusions  de  ce  monde.  —  Frère , 
a  répliqua  le  singe ,  quelle  offense  ai-je  pu  commettre 
«  envers  ma  sœur  pour  que  vous  m'emmeniez  avec 
(d'intention  de  me  faire  mourir? — Ah!  répondit  le 
«  crocodile ,  vous  mangez  tous  les  jours  de?  fruits  aussi 
«  doux  que  l'ambroisie ,  et  votre  cœur  doit  être  comme 
«  de  l'ambroisie.  Voilà  ce  qu'a  pensé  ma  femme ,  et 
«  elle  a  conçu  le  projet  devons  manger  le  cœur.  C'est 
«  pour  satisfaire  ses  désirs  que  je  me  rends  coupable 
«  d'im  crime.  Il  faut,  dit-on ,  faire  ce  qui  est  agréable 
u  à  celle  dont  on  a  pris  la  main  devant  le  feu  témoin 
«  de  son  union  :  tel  est  le  devoir  de  l'homme.  » 
A  ces  mots,  le  singe  Raktamoukha  reconnut  la 
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stupidité  du  crocodile.  Il  usa  d*adresse,  et  loin  de 
le  contrarier  dans  ses  desseins,  il  le  flatta.  «  Puisque 
«telle  était  votre  intention,  lui  dit-H,  pourquoi  ne 
«  me  lavez-vous  pas  fait  connaître  avant  de  sortir  de 
«ma  demeure?  Je  n aurais  pas  laissé  mon  cœur  sur 
«1  arbre  de  djamboû  en  m'en  allant  avec  vous  :  je 
((  l'aurais  déposé  aux  pieds  de  ma  sœur  et  le  lui  au- 
«rai^  oBert  comme  un  grand  présent.  On  a  dît  :  A  la 
«  porte  d'un  roi ,  à  la  porte  d'un  dieu,  à  la  porte  d'un 
«  gourou  \  il  ne  faut  jamais  se  présenter  les  mains 
«  tides.  Je  vous  ai  suivi  dans  les  profondeurs  de  l'eau 
«  sans  emporter  mon  cœur  avec  moi.  Écoutez  :  tous 
«  les  êtres  vivants  sont  sujets  à  la  crainte,  parce  qu'ils 
«  ont  dans  le  corps  le  cœur,  qui  est  le  siège  de  la 
((Crainte.  Voilà* pourquoi  ils  songent  à  leur  conser- 
«  vation  et  se  dressent  sur  leurs  pieds  de  derrière  en 
use  faisant  une  arme  défensive  de  ceux  de  devant. 
«Nous  autres  habitants  des  forêts,  nous  ne  posons 
«  pas  le  pied  sur  le  sol  ;  c'est  pour  cette  raison  que 
«Brahmâ^  nous  a  donné  le  nom  de  Sâkhâmrigas*, 
«  Suivant  l'usage  de  ceux  de  mon  espèce ,  je  retire  de 
«mon  corps  ce  cœur,  siège  de  la  crainte;  je  le  dé- 
«pose  dans  le  creux  d'un  arbre;  je  cours,  je  bondis 
«  et  j'erre  à  l'aventure  sans  éprouver  la  moindre  peur. 
«  Aujoujrd'hui ,  avant  de  partir  avec  vous,  je  l'ai  mis 

^  Précepteur  spirituel ,  qui  enseigne  la  religion ,  les  lois  et  les 
sciences. 

^  Créateur  du  monde;  la  première  des  trois  divinités  dont  se 
compose  la  trinité  indienne. 

^  C  eat-à-dire  :  c  Daims  qui  courent  dans  les  branches  des  arbres.  » 

6. 
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«  dans  le  creux  du  djâmana ,  et  comme  je  n'avais 
((  plus  de  cœur*  je  suis  accouru  sans  crainte  auprès 
«  de  vous.  Quoique  le  Créateur  ait  fait  notre  cœur  de 
«  la  même  manière  que  toutes  les  autres  choses  de  ce 
u  monde ,  c'est  cependant  un  organe  dont  nous  pou- 
ce vons  nous  passer.  D  ailleurs ,  vous  le  désirez ,  et  la 
((meilleure  raison  à  mes  yeux,  c'est  qu'il  peut  vous 
((  être  utile.  »  On  a  dit: 

DOHA. 

11  faut  sacrifier  ses  richesses  pour  sauver  sa  vie;  il  fdtut 
sacrifier  sa  vie  pour  sauver  son  honneur;  mais  pour 'ramitié 
seule ,  il  faut  sacrifier  richesses ,  vie  et  honneur. 

A  ces  mots ,  le  crocodile  fut  transporté  de  joie. 
((Mon  ami,  dit-il  au  singe ,  s'il  en  est  ainsi,  donnez- 
«  moi  votre  cœur,  puisque  ma  méchante  femme  le 
((Veut  absolument,  et  sauvez  votre  vie.  De  cette 
((  façon ,  je  n'aurai  pas  commis  un  crime ,  et  n'aurai 
((  point  à  me  reprocher  d'avoir  fait  du  mal  à  un  ami.  » 
En  disant  ces  paroles ,  il  rebroussa  chemin. 

Le  singe  et  le  crocodile  se  mirent  à  répéter  cha- 
cun le  nom  de  leur  dieu.  On.  a  dit  :  Honorez  votre 
dieu  et  les  desseins  perfides  des  méchants  ne  réus- 
siront jamais  contre  vous. 

Le  singe ,  grâce  au  pouvoir  qu'il  avait  acquis  par 
ses  bonnes  œuvres,  regagna  le  rivage.  Il  sauta  à  bas 
du  dos  du  crocodile,  et  alla  bien  vite  s'asseoir  sur 
le  djamboû.  Puis,  il  se  dit  en  lui-même  :  je  viens 
de  naître  ime  seconde  fois  en  me  sauvant  des  mains 
de  ce  misérable.  Il  ne  faut  pas,  dit-on,  accorder  sa 
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confiance  à  celui  dont  le  cœur  est  inaccessible  à 
lamitié ;  il  faut  savoir  distinguer  celui  qui  est  digne 
de  notre  affection  d'avec  celui  qui  en  est  indigne , 
et  régler  notre  conduite  envers  les  autres  suivant 
les  dispositions  qu'ils  montrent  eux-mêmes  à  notre 
égard.  Ne  vous  fiez  jamais  aux  paroles  doucereuses 
dun  méchant,  car  il  ne  vous  les  dit  que  pour  vous 
tendre  un  piège. 

Après  avoir  fait  ces  réflexions ,  le  singe  resta  sur 
son  arbre.  Cependant  le  crocodile  lui  dit  :  «Frère, 
«pourquoi  restez-vous  là?  Donnez-moi  votre  cœur; 
«j'irai  le  porter  à  votre  soeur,  -r—  Mon  ami ,  répondit 
«  le  singe ,  je  suis  fatigué  d'avoir  été  dans  l'eau  ;  ne  me 
«dites  donc  rien.  —  Ami,  reprit  le  crocodile,  on  a 
«  dit  :  Jamais  on  n'obtient  une  victoire  sans  fatigue  ; 
«c'est  le  courage  qui  donne  le  souverain  bonheur.  >> 
Aces  mots ,  le  singe  transporté  de  colère ,  s'écria  :  «  In- 
«  sensé  !  traître  à  l'amitié  !  Il  y  a  donc,  une  malédiction 
«  sur  vous  et  sur  votre  esprit?  Existe-t-il  en  effet  un  être 
«  qui  possède  deux  cœiu's?  Maintenant,  allez-vous-en 
«  d'ici  et  ne  revenez  plus.  On  a  dit  :  Quand  vous  avez 
«  échappé  une  fois  aux  embûches  d'un  ennemi ,  ne 
«lui  accordez  plus  jamais  votre  confiance;  si  vous 
«vous  fiez  encore  à  lui,  il  vous  fera  beaucoup  de 
«  mal ,  et  vous  périrez  inévitablement.  » 

En  entendant  le  singe  prononcer  ces  paroles  ^  le 
crocodile  se  mit  à  réfléchir  et  se  dit  :  «Malheureux 
«que  je  suis!  qu'ai-je  fait?  Je  lui  ai  dévoilé  ma  fom»- 
«berie  sans  en  retirer  aucun  profit.  Si  je  puismain- 
«  tenant,  par  quelque  moyen ,  regagner  sa  confiance, 


86  JOURNAL  ASIATIQUE. 

<(  et  ]e  faire  tomber  dans  un  nouveau  piège ,  tout  ira 
«bien.»  Ayant  conçu  ce  dessein,  il  dit  au  singe  en 
riant  :  «  Mon  ami ,  votre  sœur  n  a  pas  demandé  une 
«  pareille  chose  :  j*ai  voulu  plaisanter  et  mettre  votre 
((  amitié  à  Tépreuve.  N'y  pensez  donc  plus  et  venez 
«  avec  moi. — Vil  habitant  des  eaux ,  répliqua  lé  singe, 
«  allez- vous-^n;  je  nlrai  plus  avec  vous.  C*est  ainsi 
u  que  Gangadatta  répondit  :  Dites  à  Priyadarsana  que 
«  Gangadatta  ne  rentrera  plus  dans  le  puits. — Quelle 
«est  cette  histoire? demanda  le  crocodile.  »  Le  singe 
raconta  la  fable  suivante  ^ 

t<Dans  un  puits  habitait  un  roi  des  grenouilles 
«  nommé  Gangadatta.  Gomme  il  existait  une  inimitié 
«  entre  lui  et  sa  race ,  il  se  mit  sur  la  corde  attachée 
«  à  la  roue  du  puits  et  sortit.  Une  fois  hors  de  sa  de- 
«.meiu'e ,  il  se  dit  en  lui-même  :  par  quel  moyen 
((  pourrai- je  détruire  mes  ennemis  et  débarrasser  mon 
«royaume?  Il  feisait  cette  réflexion,  lorsqu'il  vit  un 
«  serpent  noir^  entrer  dans  son  trou.  Il  conçut  de 
«  l'affection  pour  ce  serpent.  En  me  liant  d'amitié 
«  avec  lui ,  pensa- t-il,  je  ferai  périr  mes  ennemis.  On 
«  a  dit  :  Vùxxr  faire  périr  un  ennemi ,  alliez-vous  à  un 
«  ennemi  puissant ,  et ,  pour  tuer  un  lièvre ,  ayez  re- 
«  cours  à  la  forcé  d'un  tigre.  Montrez-vous  toujours 
«  fort ,  sinon ,  vous  serez  nécessairemeut  vaincu.  Après 
«  avoir  pris  cette  résolution ,  Gangadatta  s'approcha 
«du  trou  du  serpent.  Priyadarsana,  lui  cria-t-il,  je 

'  Le  Serpent  et  la  Grenouille, 

^  Serpent  d'une  espèce  particulière  que  les  Indiens  nomment 
Krichna  Sarpa. 
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«vous  salue;  veuiHez  sortir.  En  entendant  ces  mots, 
«  ie  serpent  se  dit  en  lui-même  ;  Cet  animal  qui 
«  m'appelle  n  est  pas  de  ma  race;  car  il  n'a  point  la 
u  voix  d'un  serpent.  D'ailleurs  je  n'ai  aucune  liaison 
«  d'amitié  avec  personne.  Je  vais  rester  dans  mon 
«  trou  et  je  n'en  sortirai  que  quand  je  saurai  bien  qui 
«il  est.  Ne  vous  empressez  pas,  dit-on,  de  vous  unir 
«  avec  celui  dont  vous  ne  connaissez  ni  le  caractère, 
«  ni  les  dispositions;  voilà  ce  qu'a  dit  Vrihaspati^  Si 
«je  me  hâtais  de  sortir  de  mon  trou,  sans  réfléchir, 
«je  pourrais  me  trouver  pris  par  un  ennemi  récitant 
u  quelque  formule  lûagique;  je  veux  savoir  d'abord 
«  qui  e'est.  Cette  réflexion  faite ,  il  cria  du  fond  de  son 
«  tpott  :  Vous  qui  m'appelez ,  qui  êtes  vous?  -—  Je  me 
«nomme  Gangadatta,  répondit  la  grenouille,  et  je 
«  suis  roi  des  grenouilles.  J'ai  besoin  de  votre  assis- 
«  tance,  et  je  viehs  pour  contracter  amitié  avec  vous. 
«  Ah!  répliqua  le  serpent,  cesserait  une  liaison  contre 
«  nature  :  quelle  amitié  peut-il  exister  entre  l'herbe 
«  et  le  feu?  Cependant  vous  êtes  venu  à  ma  demeure  ; 
«que  puis-je  vous  dire?  Ne  vous  approchez  jamais, 
«dit-on,  même  en  songe,  vers  celui  .auprès  duquel 
«  vous  êtes  sûr  de  trouver  la  mort.  A  quoi  pensez-vous 
«donc?  —  Cela  est  vrai,  teprit  Gai^adatta,  il  y  a 
«  entre  vous  et  moi  une  inimitié  de  race;  mais  je  suis 
«opprimé  par  mes  ennemis,  et  comme  je  ne  puis 
«  plus  me  faire  respecter,  je  viens  auprès  de  vous.  On 
«  a  dit  :  Si  une  épine  s'enfonce  dan»  votive  pied ,  faites- 

^  Fils  àa  sage  Angira»  et  précepteur  des  dieux.  En  astronomie, 
Vrihaspati  est  le  régent  de  la  planète  Jupiter. 
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((la  retirer  par  un  perroquet,  et  si  vous  savez  que 
«  voti'e  ennemi  veut  vous  perdre,  ayez  recours  à  la 
«  protection  d*un  ennemi  puissant  pour  sauver  votre 
(i  vie  et  vos  richesses.  —  Avec  qui  êtes-vous  en  ini- 
«mitié?  demanda  le  serpent.  —  Avec  ceux  de  ma 
«race,  répondit  Gangadatta.  -^  Et  votre  demeure, 
«  reprit  le  serpent,  où  est-elle?  Est-ce  un  puits,  un  lac 
«  ou  un  étang? — J*habiteun  puits  construit  en  pierres, 
«dit  Gangadatta.  -^En  ce  cas,  répliqua  le  serpent, 
«je  ne  puis  y  aller.  On  a  dit  :  Quand  on  a  une  nourri- 
«  ture  douce,  il  faut  en  mangertout  son  soûl  et  ne  rien 
«  désirer  de  plus.  Celui  qui  se  laisse  aller  à  la  cupidité 
«  et  cherche  à  faire  du  mal  aUx  autres  n  éprouve  que 
«  du  malheur.  —  Mais ,  reprit  Gangadatta ,  on  a  dit  : 
«Lorsque  des  hommes  intelligents  s'unissent,  ils 
«  abordent  aisément  dans  les  lieux  dont  l'accès  est  le 
«  plus  difficile  ;  c'est  ainsi  que  le  singe ,  connaissant 
«  les  secrets  du  palais,  a  dévasté  Lanka  ^  Maintenant, 
((je  vais  vous  faire  connaître  les  principaux  secrets 
«de  ma  demeure  :  écoutez-moi  avec  attention.  Au- 
«  dessus  du  puits,  il  y  a  une  roue  qui  tourne;  vous 
((  vous  attacherez  à  la  corde  de  cette  roue;  vous  des- 
«  cendrez,  vous  mangerez  mes  ennemis  tout  à  votre 
«  aise.  Exempt  de  souci ,'  vous  chanterez  des  chants 

^  Lanka  était  ]a  capitale  de  Tile  de  Geylan.  Le  singe  auquel  il 
est  fait  allusion  dans  ce  passage  est  Hanoumân ,  anii  et  allié  de 
Râma,  qui  découvrit  la  retraite  de  Sitâ,  femme  de  ce  héros,  dans 
le  palais  du  tyran  de  Lanka,  nommé  Râvana.  Hanoumân  fut  arrêté 
par  le  fils  de  Râvana,  et  celui-ci  fit  mettre  le  feu  à  sa  queue;  mais 
le  singe  se  sauva,  et,  dans  sa  fuite,  incendia  Lanka.  Cette  légende 
est  développée  longuement  dans  le  Râmâyana. 
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«  de  réjouissance.  Dans  Tembarras  où  je  me  trouve, 
«je  suis  venu  vers  vous  comme  Ion  va  auprès  d'un 
«  précepteur  spirituel ,  dans  le  but  djpcquérir  des  con- 
«  naissances.  Ne  vous  inquiétez  de  rien  ;  venez  vite  et 
(t  gardez  ma  résidence  royale.  En  entendant  ces  pa- 
«  rôles,  le  serpent  se  dit  enlui-mêçae  :  C'est  un  bon- 
ci  heur  pour  moi  que  cet  ennemi  de  ma  race  soit  venu 
«  me  chercher.  Ici ,  je  ne  puis  plus  me  procurer  ma 
«  subsistance  :  je  vais  aller  dans  ce  puits  avec  cette 
a  grenouille ,  et  sans  me  fatiguer,  je  trouverai  de  quoi 
«me  nourrir.  On  a  dit  :  Lorsque  ses  forces  dimi- 
«  nuent  et  qu'il  n'a  aucun  soutien ,  le  sage  songe  au 
«moyen  de  s'assurer  sa  subsistance. 

«Cette  résolution  prise,  le  serpent  dit  à  Ganga- 
«datta  :  A  partir  d'aujourd'hui,  vous  êtes  mon  ami; 
«maintenant,  conduisez-moi  à  ce  puits;  je  mangerai 
«tous  ceux  que  vous  me  désignerez.  En  disant  ces 
«mots,  il  sortit  de  son  trou. 

«  Le  serpent  et  la  grenouille  arrivèrent ,  tout  en 
«  causant ,  auprès  du  puits.  Ils  s'attachèrent  à  la  corde 
«  et  descendirent.  Gangadatta  montra  tous  ses  enne- 
«mis  an  serpent,  et  celui-ci  les  mangea.  Lorsqu'il 
«  n'en  resta  plus  un  seid ,  le  serpent  dit  à  Gangadatta  : 
«Mon  ami,  quel  service  je  vous  ai  rendu  en  tuant 
«vos  ennemis  et  en  débarrassant  votre  royaume! 
«Frère,  répondit  Gangadatta,  les  bons  amis  nous 
«rendent  serviçp;  vous  avez  agi  ainsi  et  vous  m'avez 
«fait  plaisir.  Maintenant,  attachez-vous  à  la  corde  de 
«  ce  puits  et  retournez  dans  votre  demeure.  —  Mon 
«  ami ,  reprit  le  serpent ,  que  dites-vous?  Vous  m'avez 
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((  fait  abandonner  mon  logis  et  m  avez  amené  ici. 
((  Quelqu*un  de  ma  race  sera  sans  doute  venu  s'établir 
«  dans  mon  trou;  m  y  laissera-t-ii  rentrer?  Vous  êtes 
«venu  me  chercher  pour  me  prendre  à. votre  ser- 
«  vice;  vous  devez  donc  pourvoir  à  ma  subsistance  : 
«  sinon,  il  ne  peut  plus  y  avoir  daccord  entre  nous. 
((  On  a  dit  :  En  fait  de  subsistance  et  de  profession , 
u  il  n  y .  a  point  de  honte. 

«  A  ces  mots  Gangadattanesutque répondre.  Alors 
«  il  se  repentit.  Insensé  que  je  suis,  se  disait-il;  qu'ai- 
((  je  fait  en  lui  montrant  nia  demeure?  Aujourd'hui, 
«il  me  cherche  querelle.  Il  faut,  dit-on,  bien  con- 
te naître  le  caractère  de  quelqu'un  avant  de  lui  donner 
«  la  moitié  de  ce  qu'on  possède.  Pour  nourrir  ce  ser- 
«  peut ,  je  suis  obligé  de  lui  donner,  les  unes  après  les 
«autres,  toutes  les  grenouilles  de  mon  royaume. 
«Après  avoir  fait  ces  réflexions,  Gangadatta  dit  au 
«serpent  :  Frère,  prenez  chaque  jour,  pour  votre 
<(  nourriture,  une  grenouille  de  ma  cour,  et  puisque 
«vous  av^  abandonné  votre  demeiu'e,  restez  ici. 
«  De  cette  façon ,  le  serpent  resta  dans  le  puits. 

a  Un  jour,  le  fils  de  Gangadatta,  que  l'on  pommait 
«S'oubhadatta,  servit  de  pâture  au  serpent.  Alors 
«  Gangadatta ,  pleurant  à  chaudes  larmes,  courut  au- 
«  près  de  sa  femme.  Assassin  de  ta  famille ,  s'écria 
«  celle-ci,  pourquoi  pleures-tu  maintenant?  Tous  les 
«péchés  des  tiens  sont  retoinbés  sur  toi.  A  présent, 
((  tâche  de  sauver  ta  vie.  En  entendant  ces  paroles , 
«  Gangadatta  eut  regret  de  ce  qu'il  avait  fait. 

«Lorsqu'il  resta  seul  de  toute  sa  race,  Priyadar- 
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((  sana  se  dit  en  lui-même  :  Gangadatta  m*a  donné  sa 
((  parole  ;  c'est  à  lui  que  je  dois  demander  ma  nourri- 
«ture.  Lorsqu'il  m'aura  dit  qu'il  ne  reste  plus  que 
«lui,  j'aurai  recours  à  la  ruse  et  je  le  mangerai.  Mon 
«ami,  dit-il  ensuite  à  Gangadatta,  il  n'y  a  plus  de 
«grenouilles  ici  et  j'ai  faim.  —  Mon  ami,  répondit 
«  Gangadatta ,  il  ne  reste  plus  que  nous  deux  et  nous 
«sommes  frères.  Cependant,  si  vous  le  voulez,  je  fe- 
«rai  un  second  mariage ;•  je  donnerai  le  jour  à  une 
«nouvelle  race,  et  je  remplirai  ma  maison  de  ma 
«progéniture.  Gardez  ma  résidence  royale;  de  mon 
«côté,  j'aurai  soin  de  pourvoir  à  votre  subsistance. 
«Ordonnez,  et  je  pars  à  l'instant  même;  je  trompe- 
«  rai  les  grenomlles  de  l'étang;  je  les  amènerai  ici,  et 
«je  peuplerai  ma  ville  comme  elle  l'était  auparavant. 
«Mon  ami,  reprit  le  serpent >  vous  avez  là  une  ex- 
((  cellente  idée  ;  car  vous  avez  conservé  votrerésidence 
«royale,  tandis  que  moi  je  n'ai  plus  de  nourriture. 
«  Ecoutez  :  jusqu'à  présent  vous  avez  été  pour  moi 
«un  frère;  mais  aujourd'huije  vous  regarde  comme 
u  un  père.  Â  ces  mots ,  Gangadatta  s'attacha  à  la  corde 
«  du  puits  et  sortit.  Je  viens ,  dit-il  ensuite  de  m'échap- 
«per  de  la  caverne  de  la  inort;  je  renais,  pour  ainsi 
«  dire.  Ën.disant  ces  paroles ,  il  alla  à  l'étang  et  y  resta. 
«  Le  serpent  l'attendit  pendant  quelque  temps  dans 
«le  puits.  A  la  fin ,  inquiet  de  ne  pas  le  voir  revenir, 
«il  se  dit  :  Malheureux  que  je  suis,  pourquoi l'ai-je 
«  laissé  sortirvivant  de  ce  piiits  ?  J'ai  mangé  toutes  les 
«  grenouilles;  tant  que  Gangadatta  ne  sera  pas  tombé 
«  sous  ma  dent,  je  ne  pourrai  apaiser  ma  faim.  Lors- 
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«  quil  disait  ces  mots,  il  restait  encore  un  lézard  dans 
((  le  puits.  Mon  ami,  lui  dit  le  serpent,  veuillez  me 
«rendre  un  service;  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
«  Dites,  répondit  le  lézard,  —  Gangadatta,  reprit  le 
«  serpent,  est  allé  chercher  des  grenouilles  dans  Té- 
«  tang.  Allez  lui  dire  de  les  amener  bien  vite ,  car 
«j'éprouve  un  grand  besoin  de  le  voir. On  supporte, 
«dit-on,  la  faim  et  la  soif;  mais  ce  quon  ne  peut 
«  supporter,  cestlabsence  d'un  ami.  Dites-lui  encore 
«que,  quoiqu'il  me  sache  bien  affamé,  il  n'a  rien  à 
«  craindre  ;  parce  que ,  si  je  lui  faisais  du  mal ,  toutes 
«  mes  bonnes  œuvres  tomberaient  dans  le  cuvier  d'im 
«blanchisseur.  En  disant  ces  mots,  le  serpent  con- 
«  gédiale  lézard.  Celui-ci  sortit  du  puits  et  alla  auprès 
«de  Gangadatta  s'acquitter  de  son  message.  Voici 
«lui  dit-il,  ce  que  le  serpent  m'a  charçé  de  vous 
«  dire  :  Nous  resterons  ensemble  comme  deux  amis, 
((  et  nous  nous  livrerons  à  des  entretiens  sur  la  jus- 
«  tice.  Ne  vous  occupez  pas  de  ma  nourriture;  il  ne 
«faut,  pour  se  rassasier,  qu'un  grain  ou  un  insecte, 
«  et  l'on  désire  un  éléphant.  —  Mon  ami ,  répondit 
«Gangadatta  au  lézard,  lorsque  celui-ci  eut  fini  de 
«parler,  on  a  dit  :  Quel  crime  la  faim  ne  ferait-elle 
«pas  commettre?  Les.méchants  sont  sans  pitié.  Re- 
«  tournez  donc  auprès  de  Priyadarsana  et  dites-lui 
«  que  Gangadatta  ne  rentrera  plus  dans  le  puits.  Â 
«ces  mots,  il  congédia  le  lézard.  » 

(La  suite  à  un  procbain  numéro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE.     , 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  I?U  8  DÉCEMBRE  1848. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  prôcès-verbal  de  la  séance 
dernière;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Lebrun ,  dans  laquelle 
il  remercie  le  Conseil  de  lui  avoir  accordé  un  exemplaire  du 
Journal  asiatique. 

M.  le  docteur  Auguste  Kugh,  de  Zurich,  est  nommé 
membre  de  la  Société ,  sur  le  proposition  de  MM.  Reinaud 
et  Mohl. 

OUVRAGES    OFFERTS. 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  françias-arabe,  par  M.  Boghtor, 
revu  et  augmenté  par  M.  Caussin  de  Pergeval,  2*  édition. 
Paris,  i848,  grand  in-8'. 

Par  l'auteur.  Analytical  digest  of  ail  the  reported  cases  on 
appeal  fromlndia,  by  W.  Morley.  Vol.  I,  p.  v,«t  vol.  II, 
p.  v,  in-8^ 

Par  l'auteur.  Manuel  de  géographie  générale,  composé  et 
publié  en  chinois,  par  M.  José  M.  Marqués.  Macao,  i848, 
6  vol.  in-8^ 


M.  Louis  Dubeux,  professeur  de  turc  à  l'École  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes ,  exposera  r  dans  sa  leçon  de 
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samedi ,  à  quatre  heures ,  les  Researches  on  the  languages  of 
central  Asia,  par  M.  O.  Rœhrig,  ouvrage  qui  a  remporté  le 
prix  Vokiey,  proclamé  dans  la  séance  du  26  octobre  i848. 
Ce  travail ,  dans  lequel  l^auteur  a  su  réunir  un  nombre  con- 
sidérable de  matériaux  complètement  neu  s ,  relatifs  à  la 
grammaire  et  à  la  lexicologie  des  différents  dialectes  de  la 
langue  turque,  contient  en  outre  des  corrections  importantes 
du  texte  deYAnvali-Djengniz,  de  l'Histoire d'Aboulgbazi ,  etc. 
Le  Journal  asiatique  rendra  prochainement  un  compte  dé- 
taillé de  cet  ouvrage.  Nous  pouvons  annoncer  que  l'auteur 
s'occupe  d'en  faire  une  traduction  en  français,  qui  pourra 
être  livrée  à  l'impression  dans  le  courant  de  Tannée. 


NECROLOGIE. 

La  Société  asiatique  vient  de  perdre ,  d'une  manière  aussi 
fâcheuse  qu'imprévue,  un  de  ses  membres  les  plus  éminents. 
M.  le  chevalier  Jean  de  Carvalho  Martins  da  Silva  Ferraô  de 
Castelbranco ,  ancien  conseiller  à  la  cour  royale  de  Lis- 
bonne, commandeur  de  l'ordre  du  Christ,  est  mort  en  son 
hôtel,  à  Paris,  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  le 
mardi  g  janvier  dernier,  âgé  seulement  de  quarante-quatre 
ans. 

Ce  noble  Portugais,  que  sa  fidélité  au  trôna  légitime  te- 
nait éloigné  de  son  pays ,  s'intéressait  vivement  à  nos  travaux , 
et  assistait  souvent  à  nos  séances.  Beaucoup  d'entire  nous 
ignoraient  cependant  combien  sa  science,  que  relevait  une 
modestie  sincère,  était  variée  et  solide,  son  jugement  sain  et 
droit,  sa  bienveillance  enàpressée  et  gracieuse.  11  s'était  livré 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  linguistique,  qu'il  affection- 
nait de  préférence  à  toute  autre.  Après  s'être  rendu  familières 
les  langues  classiques  et  les  principales  langues  de  l'Europe, 
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y  compris  le  russe  et  le  hollandais,  il  s*  était  occupé  spéciale* 
ment  des  langues  orientales,  et  il  était  devenu  très-habile 
dans  rhébreu,  le  syriaque,  le  chaldaîqueet  Tarabe.  11  aimait 
surtout  cette  dernière  langue,  et  il  la  parlait  avec  beaucoup 
de  facilité.  En  dernier  lieu,  il  se  livrait  aussi  avec  succès  à 
Tétude  du  persan  et  du  turc. 

Au  moment  de  son  décès,  M.  de  Ferraô  venait  de  remettre 
à  son  oncle ,  M.  le  vicomte  de  Santarem ,  que  la  Société  asia- 
tique s'honore  de  compter  parmi  ses  membres,  une  traduc- 
tion de  Tarabe  pour  le  magnifique  et  savant  ouvrage  de  cet 
habile  diplomate,  sur  l'Histoire  de  la  Cosmographie  et  de  la 
Cartographie  dans  le  moyen  âge. 

M.  de  Ferraô  avait  aussi  préparé ,  avec  le  R.  P.  Dominique 
Osana,  Chaldéen  de  nation,  une  grammaire  et  un  diction- 
naire de  la  langue  chaldaïque  vulgaire,  c'est-à-dire  du  chal- 
déen tel  qu  il  s'est  conservé  parmi  les  habitants  des  environs 
de  l'ancienne  Ninive.  Espérons  que  ce  curieux  travail  ne  sera 
pas  perdu  pour  la  science,  et  que  l'Europe  savante  connaîtra 
les  documents  recueillis  par  le  noble  érudît  sur  les  restes 
vivants  d'une  des  langues  les  plus  anciennes  du  monde. 

M.  de  Ferraô  ne  cultivait  pas  seulement  les  lettres  par 
lui-même;  une  position  sociale  élevée,  et  une  grande  fortune, 
lui  permettaient  d'en  favoriser  la  culture  chez  les  autres  ; 
aussi,  combien  de  fois  n'est-il  pas  venu  en  aide  à  des  entre- 
prises littéraires  et  à  des  sociétés  savantes,  et  cela  sans  osten- 
tation et  sans  bruit. 

U  avait  formé  une  bibliothèque  choisie,  dont  la  partie  la 
plus  précieuse  consistait  en  une  riche  collection  de  manus- 
crits orientaux,  qu'il  augmentait  journellement  avec  discer- 
nement et  avec  goût.  Il  les  communiquait  généreusement  aux 
savants  qui  avaient  recours  à  son  obligeance. 

M.  de  Ferraô  laisse  cinq  charmants  enfants,  dont  les  aînés 
s'exerçaient  déjà,  sous  la  direction  de  leur  père,  à  parler 
l'arabe  et  plusieurs  langues  d'Europe.  Ils  feront  la  conso- 
lation de  leur  mère.  La  veuve  désolée  de  notre  infortuné 
confrère  trouvera  un  adoucissement  à  sa  douleur  dans  son 
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angélique  piété,  bien  plus  encore  que  dans  l*éclat  de  sa  haute 
naissance ,  et  des  belles  qualités  qui  la  font  respecter  et  chérir 
de  tous  ceux  qui  la  connaissent. 

G.  T. 
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POUR  LE  CAHIER  DE  NOVEMBRE-DÉCEMBBE  l848. 

Page  385»  ligne  i4,  au  lieu  de:  ^j^^  lisez:  ^j^* 

Page  386,  ligne  i3 ,  a»  lieu  de  :  tso^jôJÉ=>^  lisez  :  o-^'  «tXJjiX^.  " 

Page  387 ,  ligne  1 3 ,  aa  lieu  de  :  ^>a. ,  Usez  :  j^>a. .  ^ 

Page  389,  ligne  4,  cm  lieu  de  ;  Jf^i ,  lisez  :  J  [^1. 

Page  390,  ligne  7 ,  au  lieu  de  :  aJJC9  aJU^,  lisez:  aâX5  aJU^  . 

Page  398 ,  ligne  6 ,  au  lieu  de  :  cK*»  J^^  ♦  ^««  •  o*^>»^ . 


Page  434,  ligne  i3,  et  page  446 ,  ligne  13 ,  au  lieu  de  :  Par  la 
vérité  du  seigneur  antique  et  des  seigneurs  Moïse  et  Abraham , 
lisez  :  Par  la  vérité  du  seigneur  éternel ,  Dieu  de  Moïse  et  d* Abra- 
ham. 

Page  438,  ligne  1 ,  au  lieu  de  :  On  ne  les  trouve  que  dans  le  pays 
du  Hîdjâz,*  lisez  :  On  ne  les  trouve  pas  dans  le  pays  du  Hidjâz. 

Page  444,  ligne  10,  au  lieu  de  :  de  belles  mariées,  semblables  à 
des  paons ,  lisez  :  des  épouses  de  paons. 

Page  449,  ligne  3,  an  lieu  de:  il  les  poussait  comme  on  pousse 
des  poltrons  en  fuite,  lisez:  il  les  poussait  comme  pousse  Thomme 
effrayé  qui  fuit. 
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PAR  ÉD.  LANCEREAU. 

(  SUITE    ET    PIN.  ) 


«Après  avoir  raconté  cette  fable,  le  singe  dit  au 
crocodile  :  «  Vil  habitant  des  eaux,  allez-vous-en  d'ici; 
c(je  ferai  coinmeGangadatta;jeniraiplus  avec  vous. 
«  —Mon  ami,  répondit  le  crocodile,  vous  avez  tort 
«  d!^gir  ainsi.  Ecoutez  :  Si  vous  ne  voulez  pas  me  déli- 
KVrer  du  péché  d'ingratitude,  je  me  laisserai  mourir 
«  de  faim  à  votre  porte.  —  Insensé ,  reprit  le  singe , 
«faites  comme  il  vous  plaira;  mais  moi,  je  ne  ferai 
«  pas  comme  Tâne  Lambakama ,  je  ne  retournerai  pas 
«  avec  vous. — Quelle  est  cette  histoire?  demanda  le 
«  crocodile.  »  Le  singe  raconta  la  fable  suivante  ^  : 

«  Dans  une  forêt  habitaient  un  lion  nommé  Karâla- 
késa  et  un  chacal,  son  serviteur,  nommé  Dhousara. 
Un  jour,  ce  lion  s'était  battu  avec  un  éléphant  et 

*  Le  lion,  le  chacal  et  l'dne, 

XIII.  7 
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avait  reçu  tant  de  coups  qui!  ne  pouvait  plus  faille 
un  pas  ni  chercher  sa  nourriture.  «  Seigneur,  lui  dit 
«  alors  le  chacal,  je  meurs  de  faim,  et  vous  êtes.dans 
((  un  tel  état  que  vous  ne  pouvez  plus  marcher.  Com- 
((  ment  pourrais-je  rester  à  votre  service?  —  Puisque 
((telle  est  la  situation  dans  laquelle  je  me  trouve,  ré- 
((  pondit  le  lion ,  va  quelque  part  chercher  un  animal 
((  et  je  le  tuerai.  »  A  ces  mots ,  le  chacal  se  mit  en  route. 
En  arrivant  près  d'un  village ,  il  vit  au  bord  d  un 
étang  un  âne  nommé  Lambakarna,  qui  paissait. 
((Mon  ami, lui  dit-il,  je  vous  salue.  Je  vous  vois  au- 
((  jourd'hui  pour  la  première  fois  depuis  bien  long- 
((  temps,  et  me  voilà  délivré  de  tous  mes  chagrins  et 
((  de  mes  péchés.  Mais ,  continua  le  fourbe,  vous  me 
(( paraissez  bien  maigre.  Qu  avez-vous  donc?  —  Mon 
(tami,  répondit  lane,  que  dois-je  faire?  Le  blanchis- 
(tseur  mon  maître  est  sans  pitié;  il  me  fait  porter 
((  de  loiu*ds  fardeaux  toute  la  journée ,  et  ne  me  donne 
«pas  la  plus  petite  poignée  de  grain.  Je  ne  mange 
((que  de  fherbe  desséchée  et  pleine  de  poussière. 
(tJugez  vous-même  si  je  puis  être  gras.  -: —  Mon 
((  ami,  reprit  le  chacal,  puisque  vous  êtes  si  malheu- 
(creux,  venez  avec  moi.  Je  vous  conduirai  dans  un 
((bon  endroit  où  vous  trouverez,  au  bord  d'une  ri- 
((  vière ,  de  l'herbe  aussi  verte  que  l'émeraude.  Vous 
((  errerez  suivant  votre  bon  plaisir,  et  nous  passerons 
(de  temps  à  converser  agréablement. 

((  — Mon  ami,  répondit  Lambakarna,  ce  que  vous 
((  dites  est  fort  bien  ;  mais  vous  êtes  habitant  des  forêts, 
((  et  j'habite  le  village  ;  vous  vous  nourrissez  de  viande, 
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«  et  je  vis  d*herbe  et  de  grain.  Gomment  pourrîons- 
«nous  rester  ensemble?  Et  ce  séjour  agréable  dont 
«  vous  parlez,  à  quoi  poiuTait-il  nous  servir?  —  Mon 
«  ami ,  répliqua  le  chacal ,  ne  me  parlez  pas  ainsi'; 
«vous  resterez  en  ce  lieu  sous  ma  protection,  et 
«vous  n'aurez  rien  de  fâcheux  à  redouter.  Cet  en- 
«  droit  est  habité  par  une  foide  d*ânesses  qui  y  trou- 
«vent  leur  noiuriture.  Lorsqu'elles  sont  arrivées, 
«elles  étaient  très-maigres  et  paraissaient  fort  laides. 
«  Une  fois  venues  dans  ma  démeure,  elles  ont  été  heu- 
«  reuses  et  ont  mangé  tout  leur  soûl.  Aussi  sont-elles 
«  devenues  grasses,  et  elles  ont  la  couleur  du  tchampâ^ 
«  Elles  sont  tourmentées  par  l'amour,  et  elles  m'ont 
«  avoué ,  sans  détour,  ce  qu'elles  désiraient.  Ce  matin , 
«l'une  d'elles  est  venue  me  dire  :  J'ai  rêvé  que  votre 
«ami  était  mon  époux;  amenez-le  donc  auprès  de 
«moi.  Venez  vite,  sinon,  je  conduirai  un  autre  âne 
«  auprèsd'elle.  »  A  cesmots ,  Lambakarna ,  troublé  par 
l'amour,  dit  au  chacal  ;  ((Mon  ami,  puisqu'il  en  est 
«ainsi,  j'irai  avec  vous  en  ce  lieu,  quand  bien  même 
«le  feu  y  serait.  Il  y  a ,  dit-on ,  deux  qualités  dans  la 
«femme,  l'ambroisie  et  le  poison  :  l'ambroisie,  c'est 
«l'union  avec  elle;  son  absence  est  le  poison.  Le  nom 
M  seul  de  la  femme  ferait  la  joie  de  l'homme  :  sa  pré- 
«  sence  sera  toujours  pour  lui  le  plus  grand  bonheur.  » 
((  Après  avoir  ainsi  séduit  Lambakarna ,  le  chacal 
i emmena  avec  lui.  A  la  vue  de  l'âne,  le  lion  ac- 
courut. Alors  l'âne,  effrayé,  prit  la  fuite,  et  quoiqu'il 

^  Le  tchampâ  ou  tchampaka  [MiçjieUa  champaca)  est  un  arbre  dont 
la  fleur  est  jaune  et  odoriférante. 

7- 
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eût  reçu  un  coup  de  patte  du  lion  H  ne  tomba  pas 
sous  sa  griffe.  Le  lion  s'arrêta  d'un  air  mécontent. 
«  Qu  avez-vous  fait  là  ?  Im  dit  le  chacal  ;  vous  avez  laissé 
«  échapper  cet  âne,  lorsqu'il  était  en  votre  pouvoir.  Si 
«  vous  n'avez  pas  pu  le  tuer,  comment  tueriez-vous  un 
«éléphant?  —  Oh!  répliqua  le  lion,  d'abord  je  suis 
((faible;  ensuite,  je  ne  m'attendais  pas  à  son  arrivée. 
((Voilà  pourquoi  il  m'a  échappé;  s'il  n'en  était  pas 
((  ainsi ,  j'irais  à  la  chasse  de  l'éléjAant.  —  C'est  bien  » 
((reprit  le  chacal,  ce  qui' est  fait  est  fait.  Vous  l'avez 
((  laissé  sauver;  maintenant  je  vais  le  ramener.  Faites 
((  attention  et  restez  ici.  —  Puisqu'il  s'est  sauvé  en  me 
((Voyant,  répondit  le  lion,  comment  reviendrait-il? 
a  —  Ne  vous  inquiétez  que  de  votre  force ,  repartit  le 
((  chacal  ;  je  sais  le  moyen  de  le  ramener.  »  A  ces  mots , 
le  lion  se  promena  d'un  air  réfléchi  et  s'assit.  Pen- 
dant ce  temps,  le  chacal  courut  au  village.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  auprès  de  l'âne ,  il  se  mit  à  rire  et  lui  dit  : 
«Mon  ami,  pourcpoi  vous  êtes-vous  sauvé.  —  Oh! 
«répondit  l'âne,  vous  m'avez  mené  dans  un  bon  en- 
((  droit,  car  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  m'échapper  des 
((mains  de  la  mort!  Quel  est  donc  cet  animai  dont 
((la  patte  m'a  porté. un  coup  et  m'a  frappé  avec  au- 
((  tant  de  violence  que  la  foudre?  —  Mon  ami,  dit  le 
((  chacal  en  riant,  c'est  l'ânesse.  En  vous  voyant  arri- 
((ver,  elle  était  folle  d'amour;  eHe  accourait  pour 
(ivous  embrasser.  Vous  vous  êtes  sauvé  comme  un 
((  poltron ,  et  elle  est  restée  toute  honteuse.  Au  mo- 
((  ment  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  l'amour,  la  femme 
<(  oublie ,  dit-on ,  sa  pudeur,  et  n'obéit  qu'aux  trans- 
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«  ports  de  sa  passion  ;  mais  si  son  époux  refuse  de 
<(  satisfaire  ses  désirs ,  elle  rougit  de  cette  impudicité 
a  d'un  moment.  Je  serai,  m*a-t-elle  dit,  la  fiancée  de 
a  celui  dont  j'ai  touché  le  corps;  sinon,  je  me  laisse- 
«rai  mourir  de  faim.  Elle  ne  pense  qu'à  vous;  votre 
«  absence  l'afflige.  Venez  donc  bien  vite ,  et  contentez 
«  ses  désirs.  Vous  ne  savez  donc  pas  que  si  le  chagrin 
((  de  votre  absence  la  fait  mourir,  vous  vous  serez 
«  rendu  coupable  du  meurtre  d'uiie  femme.  Quand 
«on  s'est  rendu  coupable  du  meurtre  d'un  enfant, 
«  d'ime  femme ,  d'une  vache  ^  ou  d'un  brahmane ,  on 
t(  va ,  dit-on ,  dans  le  grand  enfer.  Le  Créateur  a  fait 
u  delà  femme  une  des  plus  belles  choses  de  ce  monde  : 
((  voilà  pourquoi  elle  est  aimée  de  tous  les  hommes. 

DOHÂ. 

La  femme  est  tout;  la  femme  est  la  mine  d*ou  Ton  tire 
rhomme.  Voyez,  à  Theure  de  notremort ,  c  est  dans  la  femme 
que  se  continue  notre  existence. 

«Quant  à  ceux  qui,  pour  obtenir  le  ciel,  aban- 
a  donnent  leurs  femmes,  Kâmadéva  ^  leur  inflige 
«  toutes  sortes  de  tourments.  Voyez-les  :  l'un  reste  nu 
«  et  se  roule  sur  de  la  cendre  ;  un  autre  s'arrache  les 
a  cheveux  de  sa  propre  main;  un  troisième  conserve 
«les  tresses  de  sa  cheveliu:e,  et  se  laisse  brûler  au 
«  milieu  des  cinq  feux  ^  ;  un  autre  enfin  se  tient  cons- 

'  La  vache  est  un  aninial  sacré  chez  les  Indiens. 
*  Nom  du  dieu  de  Tamour. 

^  Pantchâgni ,  réunion  de  cinq  feux  au  milieu  desquels  un  dévot 
accomplit  une  pénitence ,  ou  hien  encore  quatre  feux  que  le  péni- 
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((  tamment  sur  sa  tête,  les  bras  tendus ,  et  endure  toutes 
(des  souffrances.  On  a  dit  aussi  que  la  femme  est  la 
«  source  d'où  découle  toute  espèce  de  bonheur.  Je 
«vous  parle  en  ami,  continua  le  chacal,  car  si  vous 
«  êtes  heureux,  je  le  serai  avec  vous,  et  votre  mal- 
«  heur  serait  le  mien.  » 

((En  entendant  les  avis  que  lui  donnait  le  chacal, 
fane,  aveuglé  par  lamour,  fut  transporté  de  joie, 
et  il  retourna  avec  lui.  Lorsque  fhomme ,  dit-on , 
est  au  pouvoir  de  la  destinée ,  il  a  beau  reconnaître 
la  perfidie  d  un  conseil ,  il  n  en  croit  rien  et  ne  peut 
s'abstenir  de  le  suivre.  L'âne  fut  à  peine  arrivé,  que 
le  lion  le  tua. 

((  Le  lion  alla  ensuite  se  baigner  à  la  rivière  et 
laissa  le  chacal  auprès  de  l'âne  mort.  Pendant  qu'il 
prenait  son  bain,  se  livrait  à  la  méditation,  rendait 
les  honneurs  à  la  divinité  et  faisait  des  libations,  le 
misérable  chacal,  mourant  de  faim,  mangea  les 
oreilles,  les  yeux  et  le  cœm'  de  lane.  Le  lion,  à  son 
retour,  s'aperçut  que  l'âne  n'avait  plus  de  cœur,  ni 
d'yeux,  ni  d'oreilles.  ((  Qu'as-tu  fait?  dit-il  au  chacal; 
((pourquoi  as-tu  mangé  les  yeux,  les  oreilles  et  le 
«  cœur  de  cet  âne?  Crois-tu  donc  que  jevais  manger  tes 
«restes? —  Seigneur,  répcmdit le  chacal,  cet  animal 
((n'avait  ni  oreilles,  ni  yeux,  ni  cœur; car, s'il  avait 
((  eu  des  oreilles ,  il  aurait  entendu  parler  de  votre 
((renommée  dans  cette  forêt;  s'il  avait  eu  des  yeux, 
«  il  ne  serait  pas  revenu  après  vous  avoir  vu  une  fois; 

tent  allume  aux  quatre  points  cardinaux,  joints  au  soleil ,  qu  il  a  au- 
dessus  de  sa  tête. 
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a  et  sil  avait  eu  du  cœur,  il  n aurait  pas  oublié  le 
«  coup  de  patFe  que  vous  lui  avez  donné.  »  A  ces  mots , 
le  lion  dépeça  l'âne  et  le  dévora. 

tt  Vil  habitant  des  eaux ,  dit  le  singe  après  avoir 
((terminé  ce  récit,  je  ne  ferai  pas  comme  Lamba- 
((  karna  :  je  ne  retournerai  plus  avec  vous,  parce  que 
((VOUS  m'avez  d  abord  trompé ,  et  qu'ensuite  vous  m'a- 
((vez  révélé  votre  secret,  comme  fit  le  potier  You- 
«  dhichthira.  — Quelle  est  cette  histoire?  demanda  le 
(«  crocodile.  »  Le  singe  raconta  la  fable  suivante  ^  : 

((  Un  jour,  de  grandes  pluies  étant  tombées  dans 
une  contrée  y  avaient  causé  la  famine.  Plusieurs 
râdjpouts^  de  ce  pays  partirent  pour  aller  chercher 
du  service  quelque  part,  et  emmenèrent  avec  eux 
un  potier  nommé  Youdhichthira.  Cet  homme  avait 
une  cicatrice  au  fi:»ont.  Au  bout  de  quelques  jours , 
ils  arrivèrent  en  pays  étranger,  et  se  mirent  au  service 
d'im  roi.  Cet  homme  est  un  brave,  pensa  le  roi  en 
voyant  la  cicatrice  du  potier  ;  il  a  reçu  le  coup  en 
face.  Aussi  le  roi  avait-il  pour  lui  plus  d  égards  que 
pour  ses  compagnons.  Un  jour,  ce  prince,  accom- 
pagné de  tous  ses  guerriers,  étant  assis  au  milieu  de 
sa  cour,  lui  adressa  la  parole.  ((  Mon  brave ,  lui  dit-il , 
u  dans  quelle  bataille  avez-vous  reçu  cette  blessure  au* 
((front?  —  Sire,  répondit  le  potier,  je  me  nomme 
«Youdhichthira;  aussi  je  ne  mens  pas.  Je  ne  suis 
«  point  râdjpout;  je  suis  potier  de  naissance ,  et  cette 

^   Le  roi  et  le  potier. 

^  On  donne  le  nom  de  râdjfwut  à  l'homme  qui  descend  d'une 
race  royale. 
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«  blessure ,  je  ne  1  ai  point  reçue  dans  une  bataille.  Je 
«  vais  vous  dire  comment  cela  m*est  arrivé;  écoutez. 
((On  célébrait  le  mariage  de  mon  père;  dans  la 
((réunion  dont  je  faisais  partie,  je  bus  du  bhâng  ^ 
u  Je  courus  dans  la  maison  ;  je  trébuchai  et  me  laissai 
((  tomber.  Un  morceau  de  poterie  m'entra  dans  la 
((  tête ,  et  j'en  porte  encore  la  marque.  »  A  ces  mots ,  le 
roi,  transporté  de  colère,  s'écria  :  «  Cet  homme  m'a 
((  trompé  ;  j'ai  eu  plus  d'égards  pour  lui  que  pour  ces 
((guerriers  issus  de  race  royale.  Qu'on  l'emmène  et 
(( qu'on  le  mette  à  mort.  —  Sire,  dit  le  potier,  n'en 
«faites  rien;  éprouvez-moi  plutôt  dans  une  bataille. 
((  —  Oh!  répondit  le  roi,  tu  n'es  pas  né  d'une  race 
((  douée  de  toutes  les  qualités.  C'est  ce  que  disait  la 
«  lionne  au  petit  chacal.  —  Quelle  est  cette  histoire? 
((  demanda  le  potier.  »  Le  roi  raconta  la  fable  sui- 
vante^: 

((  Dans  une  forêt  habitaient  un  lion  et  une  lionne. 
La  lionne  ayant  mis  bas  deux  petits,  le  lion  allait 
tuer  pom*  elle  des  animaux  de  toute  espèce ,  et  les 
lui  apportait.  Une  fois,  il  avait  erré  toute  la  journée 
sans  rencontrer  aucun  animal.  Au  coucher  du  soleil, 
il  revenait  tout  décomragé  vers  sa  demeure.  Chemin 
faisant,  il  aperçut  un  petit  chacal;  il  courut  après 
lui,  le  saisit,  le  prit  avec  précaution  dans  sa  gueule, 
et  le  porta  tout  vivant  à  la  lionne.  ((Comment!  dit 
((la  lionne  en  voyant  ce  petit  chacal,  tu  n'as  attrapé 
«  aujourd'hui  que  cet  animal  ?  —  Ma  chère  amie ,  ré- 

^  Liqueur  enivrante  que  1  on  fait  avec  le  cannabis  sauva. 
^  Les  diox  lionceaux  et  le  petit  chacal. 
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<(  pondit  le  lion,  j'ai  marché  tout  le  jour,  mais  je  n'ai 
«rien  trouvé.  Tout  à  Theure,  sur  mon  chemin ,  j'ai 
«pris  ce  chacal.  Voyant  que  c'était  un  enfant,  je  ne 
«l'ai  pas  tué;  je  te  l'apporte  pour  ton  régime.  Ce 
«petit  animal  ne  pourrait  me  rassasier,  reprit  la 
«lionne;  pourquoi  le  tuer  inutilement?  On  a  dit: 
«Une  jeune  fdle,  un  enfant  et  un  brahmane,  voilà 
«trois  êtres  auxquels  il  ne  faut  point  faire  de  mal; 
«surtout,  s'ils  viennent  dans  votre  maison,  gardez- 
«  vous  bien  de  les  faire  mourir,  »  —  Puisque  telle  est 
i(  ton  intention ,  dit  le  lion ,  comment  cet  animal  pour- 
ce  ra-t-il  vivre  ? — Je  le  nourrirai  de  mon  lait,  répondit 
«  la  lionne  ;  comme  j'ai  déjà  deux  petits ,  il  sera  le  troi> 
«sième.  »  En  disant  ces  mots,  elle  donna  à  teter  au 
chacal.  Lorsque  les  petits  animaux  furent  devenus 
grands,  ils  restèrent  tous  les  trois  ensemble  sans  se 
reconnaître,  et  les  deux  lionceaux  appelaient  le 
chacal  leur  frère  aîné.  Un  jour,  un  éléphant  vint  dans 
la  forêt.  «  Cet  éléphant,  dirent  les  lionceaux ,  est  un 
«  ennemi  de  notre  race  ;  viens ,  nous  allons  nous  mettre 
«  à  sa  poursuite  et  le  tuer.  »  A  ces  mots ,  le  chacal  se 
sauva  en  disant  :  «  Mes  frères,  où  allez-vous î^ que  fe- 
«  rez-vous  en  face  de  cet  animal?  »  Les  deux  lionceaux 
s'enfuirent  avec  lui ,  et  ils  retournèrent  tous  les  trois 
au  logis.  On  a  dit  ;  Au  moment  du  combat,  si  un 
brave  s'avance,  les  autres  en  le  voyant  montrent 
aussi  de  la  bravoure;  et  il  suffit  qu'un  lâche  aban- 
donne le  champ  de  bataille  et  s'enfuie,  pour  que 
tout  le  monde  prenne  la  fuite  avec  lui.  En  rentrant, 
les  lionceaux  dirent  à  la  lionne  :  «  Mère ,  à  la  vue  d'un 
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<i  éléphant ,  notre  frère  a  pris  la  fuite ,  et  nous  nous 
«  sommes  sauvés  avec  lui.  »  Le  petit  chacal  entendît 
cette  raillerie;  il  voulut  se  jeter  sur  les  lionceaux 
et  les  tuer,  w  Ils  sont  plus  jeunes  que  toi ,  lui  dit  la 
«lionne,  tu  es  leur  aîné;  tu  ne  dois  pas  te  livrer  en- 
«  vers  eux  à  un  acte  de  colère.  —  Ils  se  moquent  de 
«  moi ,  répondit  le  chacal;  leur  suis-je  donc  inférieur 
<(  par  la  race ,  la  couleur  et  le  courage',  et  ne  puis-je 
c(  pas  tuer  un  éléphant.^  »  Alors  la  lionne  eut  pitié  de 
lui,  et  le  tirant  à  Técart:  «Mon  fds,  lui  dit-elle,  tu 
«  es  beau  et  fort  ;  tnais  tu  n'es  pas  né  d'une  race  qui 
«  tue  des  éléphants.  Tu  es  chacal;  j'ai  eu  compassion  de 
«toi  et  t'ai  nourri  de  mon  lait;  voilà  pourquoi  mes 
«  enfants  ne  t'ont  pas  reconnu.  Maintenant,  il  existe 
«  entre  toi  et  eux  une  inimitié,  et  ils  finiront  par  te 
«tuer.  Je  te  conseille  donc  d'aller  rejoindre  ceux  de 
«ton  espèce  et  de  rester  avec  eux;  sinon,  tu  ne  te 
«  sauverais  pas  d'ici  vivant.  »  A  ces  mots ,  le  chacal  se 
leva,  et,  baissant  la  queue,  courut  retrouver  les 
siens. 

«  Ecoute ,  dit  le  roi  au  potier  après  avoir  raconté 
«cette  fable,  tu  n'es  pas  issu  dune  race  qui  fait  jail- 
«  lir  le  feu  du  fer.  »  Puis  il  le  chassa  de  sa  cour. 

«Je  vous  dirai  donc  :  crocodile  insensé!  vous  avez 
«  usé  de  fourberie  comme  Youdhichthira.  Qu  avez- 
«  vous  fait  là?  Il  y  a  une  maxime  politique  qui  dit  : 
«  Quand  la  vérité  doit  faire  échouer  une  entreprise , 
«  et  que  le  mensonge  peut  seul  la  faire  réussir,  le 
«  mensonge  vaut  mieux  que  la  vérité.  On  a  dit  en- 
«  core  :  Si  par  un  mensonge  on  peut  sauver  la  vie  à 
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«  quelqu'un ,  sans  compromettre  son  honneur,  il  faut 
«mentir.  Dans  les  deux  circonstances  dont  je  viens 
«  de  parier,  ce  n  est  point  un  péché  de  mentir.  Si  ion 
((  peut  venir  à  bout  de  ses  desseins  sans  en  rien  dire , 
«il  faut  toujours  se  taire.  En  toutes  choses,  on  doit 
«éviter  la  légèreté,  et  ne  phs  parler  inutilement. 
«  Voyez  la  grue  :  elle  fait  comme  le  sage ,  et  elle  est 
«  heureuse ,  tandis  que  le  perroquet  léger  parle  et  se 
«  fait  prendre.  —  Insensé  !  ajouta  le  singe ,  pour  faire 
«plaisir  à  votre  femme,  vous  avez  eu  la  pensée  cri- 
«  minelle  de  me  tuer.  On  adit  :  Faites  ce  qui  est  agréa> 
«  ble  à  votre  femme ,  lorsque  c'est  une  chose  facile , 
«  mais  si  elle  vous  fait  une  folle  demande,  ne  manquez 
«  pas  à  votre  devoir,  car  les  femmes  ne  pensent  qu'à 
«  elles  seules.  Ne  vous  fiez  jamais  à  elles  ;  si  vous  vous 
«y  fiez  vous  en  aurez  du  regret,  comme  un  brâh- 
«mane  qui  se  repentit  d'avoir  eu  confiance  en  sa 
«femme.  —  Quelle  est  cette  histoire?  demanda  le 
«  crocodile.  »  Le  singe  raconta  le  conte  suivant  ^  : 

«Dans  un  village,  habitait  un  brahmane  dont  la 
femme  était  très-belle.  Cette  femme  avait  un  visage 
aussi  beau  que  la  lune ,  un  teint  de  la  couleur  du 
tchampaka,  des  yeux  de  gazelle,  une  voix  sem- 
blable à  celle  du  kokila  ^,  une  démarche  aussi  ma- 
jestueuse que  celle  d'un  éléphant,  et  une  taille  qui 
ne  le  cédait  pas,  pour  la  finesse,  à  celle  d'un  lion. 

*  Le  Brahmane  et  sa  femme, 

^  Nom  d^une  espèce  de  coucou  (Caculas  indicus) ,  auquel  les  In- 
diens attribuent  un  chant  mélodieux  et  propre  à  inspirer  de  douces 
émotions. 
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Ses  mains  et  ses  pieds  étaient  d'une  douceur  pareille 
à  celle  du  lotus;  ses  seins  étaient  comme  deux 
oranges;  sa  chevelure  ressemblait  à  un  nuage  noir; 
on  eût  pris  ses  dents  pour  une  rangée  de  diamants; 
ses  lèvres  étaient  rouges  comme  le  fruit  du  bimbâ^  ; 
ses  sourcils  étaient  péreils  à  un  arc,  elle  avait  un 
nez  de  perroquet  et  un  cou  de  pigeon.  On  eût  dit 
que  le  Créateuir  avait  voulu  former  en  elle  un  mo- 
dèle de  perfection.  Toutes  les  femmes  de  sa  caste 
étaient  jalouses  de  sa  beauté.  Son  mari ,  témoin  de 
la  jalousie  quelle' inspirait,  renonça  à  toutes  ses 
affectiônis  de  famille,  et,  n^ écoutant  que  sa  femme, 
l'emmena  avec  lui  en  pays  étranger.  Lorsqu'ils  eurent 
parcouru  une  certaine  distance ,  la  femme  dit  à  son 
mari  :  «  Mon  mari ,  j'ai  soif. — Ma  chère  amie ,  répon- 
«  dit  le  brahmane ,  reste  ici,  je  vais  aller  te  chercher 
«de  l'eau.  »  En  disant  ces  mots,  il  alla  chercher  de 
l'eau.  Pendant  ce  temps,  la  femme  mourut  de  soîf.  Le 
brahmane,  à  son  retour,  trouva  sa  femme  morte  et 
se  mit  à  pousser  de  grands  gémissements.  Alors  du 
haut  du  ciel  une  voix  lui  cria  :  a  Elle  avait  terminé 
«  son  existence ,  mais  puisque  tu  as  tant-d'amour  pour 
«  elle,  donne-lui  une  portion  de  ta  vie.  »  A  ces  mots, 
le  brahmane  se  lava  les  mains  et  les  pieds,  but 
quelques  gorgées  d'eau  dans  le  creux  de  sa  main , 
et,  lorsqu'il  se  lut  purifié,  il  donna  à  sa  femme  la 
moitié  de  sa  vie;  celle-ci  se  releva  aussitôt.  Ils  burent 
de  l'eau  tous  deux  et  continuèrent  leur  route.  Ar- 

.  ^   Momordica  monctdelpha.  Plante  cucnrbitacée  qui  produit  un 
fruit  rouge. 
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rivés  près  d'un  village  ils  s  arrêtèrent  dans  le  jardin 
d'un  maraîcher.  Le  brahmane  alla  au  village  chercher 
des  provisions,  et  sa  femme  se  promena  dans  le 
jardin.  Elle  vit,  assis  sur  le  bord  d'un  puits,  un 
boiteux  qui  chantait  et  faisait  marcher  le  bœuf  at- 
telé à  la  roue.  Le  chant  de  cet  homme  la  charma; 
elle  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  «  Mon  cœur  s'est  épris 
«  de  toi,  satisfais  mes  désirs. — Oh!  répondit  celui-ci, 
«je  suis  boiteux,  que  ferez- vous  de  moi?  —  Pauvre 
«  victime  de  la  destinée ,  reprit  la  femme ,  as-tu  besoin 
«de  m'adresser  une  pareille  question?  Fais  ce  que  je 
«  te  dis  ;  si  tu  ne  m'obéis  pas ,  je  te  tuerai.  »  Le  boiteux 
satisfit  les  désirs  de  la  femme  du  brahmane;  elle 
fut  contente  de  lui  et  lui  dit  :  «  Je  te  consacre  mon 
«  existence  dès  aujourd'hui.  » 

«  C  ependant  le  brahmane  revint  avec  les  provisions. 
Lorsque  la  nourriture  fut  préparée ,  et  que  le  mari 
et  la  femme  s'assirent  pour  prendre  leur  repas ,  celle- 
ci  fit  manger  le  boiteux.  Puis ,  quand  ils  furent  sur 
le  point  de  partir,  elle  dit  au  brahmane  :  «  Mon  mari , 
«  lorsque  tu  na'as  quittée  pour  aller  chercher  des  pro- 
«  visions  au  village,  je  suis  restée  seule.  Ce  boiteux 
«  est  le  serviteur  du  jardinier  ;  il  chantebien ,  emmène- 
«le  avec  nous  et  tu  le  feras  rester  auprès  de  moi. 
«  — Ma  chère  amie ,  réponditle  brahmane ,  en  voyage 
«on  a  déjà  assez  de  peine  à  se  conduire  soi-même; 
«comment  pourrions -nous  emmener  ce  boiteux? 
«  —  Mon  mari,  répliqua  la  femme,  va  me  chercher 
«une  grande  corbeille:  je  le  mettrai  dedans  et  je 
«  le  porterai  bien  sur  ma  tête.  »  A  ces  mots  le  brâh- 
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mane  alla  chercher  une  corbeille;  sa  femme  y  fit 
mettre  le  boiteux  et  Temporta  sur  sa  tête.  En  arri- 
vant dans  une  forêt,  elle  se  dit  en  elle-même  :  Tant 
que  ce  brahmane  restera  avec  moi,  je  ne  poiirrai 
prendre  mes  ébats  avec  ce  boiteux  en  toute  sécu- 
rité. Cette  réflexion  faite,  elle  saisit  un  moment  fa- 
vorable pour  jeter  le  brahmane  dans  im  puits,  et 
remit  ensuite  sur  sa  tête  la*corbeille  dans  laquelle 
était  le  boiteux.Eile  entrait  dans  une  ville,  lorsqu'elle 
fut  prise  par  des  serviteurs  du  roi ,  qui  la  conduisirent 
devant  leur  souverain.  Le  roi  fit  ouvrir  la  corbeille , 
et  voyant  le  boiteux,  demanda  quel  était  cet  homme. 
«Sire,  répondit  la  femme  du  brahmane,  c'est  mon 
«mari.  Je  l'ai  emporté  sur  ma  tête,  parce  que  je  re- 
<(  doutais  ses  ennemis.  Je  viens  me  mettre  sous  votre 
u  protection  ;  veuillez-bien  m'accorder  ce  que  je  vous 
«  demande.  —  Restez  dans  ma  ville ,  lui  dit  le  roi ,  je 
«vous  donnerai  de  quoi  vivre;  si  vos  ennemis  vien- 
«  nent ,  avertissez-moi.  »  Ayant  dit  ces  mots ,  le  roi  fit 
prélever  pour  elle  tm  tribut  chez  les  marchands 
de  grain  de  différents  villages  ^,  et  elle  vécut  heu- 
reuse dans  cette  ville. 

«Les  marchands  de  grain  qui,  pour  venir  payer 
ie  tribut,  passaient  dans  la  forêt,  retirèrent  le  brah- 
mane du  puits  où  il  était  tombé.  Lorsqu'on  n'est 
pas  arrivé  au  terme  de  son  existence ,  on  se  sauve , 
dit-on,  de  la  gueule  du  tigre,  de  son  ennemi,  du 

^  Le  Tchoungî  ou  tribut  dont  il  s'agit  ici  est  une  taxe  que  l'on 
prélève  chaque  jour  chez  les  marchands  de  grain.  Ce  tribut  consiste 
en  une  poignée  de  grain. 
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feu  et  de  l'eau.  Le  brahmane  vint  dans  la  ville  où 
était  sa  femme.  Lorsque  celle-ci  eut  vu  son  mari, 
elle  alla  trouver  le  roi  et  lui  dit  :  «  Sire  un  ennemi  de 
«  mon  mari  vient  d'arriver,  v  A  ces  mots  le  roi  donna 
Tordre  de  saisir  le  brahmane  et  le  lit  amener  devant 
lui.  ((  Brahmane ,  lui  dit-il ,  pourquoi  tourmentez-vous 
«  cette  femme,  et  que  demandez-vous?  ))En  entendant 
ces  paroles  du  roi,  le  brahmane  se  dit  en  lui-même  : 
puisque  cette  femme  n'a  plus  aucune  affection  pour 
moi,  je  dois  renoncer  à  lamour  que  j'avais  pour 
elle,  car  il  en  est  du  cœur  comme  d'un  vase  de 
cristal;  une  fois  qu'il  est  brisé,  on  ne  peut  plus  en 
rassembler  les  morceaux.  «Souverain  de  la  terre, 
«dit-il  au  roi  après  avoir  fait  cette  réflexion,  je  ne 
«demande  rien  à  cette  femme,  je  ne  lui  dis  rien; 
«  mais  elle  a  la  moitié  de  ma  vie  ;  ordonnez-lui  de  me 
«  la  rendre.  »  Le  roi ,  croyant  que  le  brahmane  lui 
faisait  un  mensonge,  garda  le  silence.  La  femme  du 
brahmane ,  qui  ignorait  ce  que  son  mari  avait  fait 
pour  elle,  s'écria  :  «  Incarnation  de  DharmaS  je  ren- 
«  drai  à  cet  homme,  de  la  manière  qu'il  voudra  bien 
«  m'indiquer,  cette  vie  qu'il  me  réclame.  —  Hé  bien  1 
«reprit  le  brahmane,  lavez  vos  mains  et  vos  pieds, 
«  buvez  quelques  gorgées  d'eau,  et,  lorsque  vous  vous 
«  serez  purifiée ,  prononcez  ces  paroles  :  «  J'ai  pris  ta 
«vie,  je  te  la  rends.  «La  femme  prononça  ces  paroles, 
et  au  même  instant  le  souffle  de  vie  abandonna 
son  corps.  A  la  vue  de  ce  miracle,  le  roi  fut  étonné 
ainsi  que  toute  sa  cour,  puis  il  demanda  au  brâh- 
^  Nom  d'Yama,  juge  des  morts  et  dieu  de  injustice. 
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mane  le  secret  de  cette  aventure.  Celui-ci  lui  raconta 
tout.  Le  roi ,  instruit  de  ce  qui  s*était  passé ,  congédia 
le  brahmane,  et  prit  pour  règle  de  conduite  ce 
précepte  :  Ne  regardez  jamais  comme  vérité  ce  que 
dit  une  femme. 

«Je  vous  dirai  donc  :  Crocodile  insensé,  ne  vous 
«  fiez  jamais  aux  paroles  d'ime  femme.  On  a  dit  :  Que 
«  ne  ferait  pas  celui  qui  se  soumet  au  caprice  d  une 
«  femme?  Témoin  la  conduite  du  roi  Bhodja^  et  du 
«  pandit  Vararoutchi^.  —  Quelle  est  cette  histoire? 
«  demanda  le  crocodile.  »  Le  singe  raconta  l'aven- 
turé suivante  '  : 

«  Un  soir,  la  femme  du  roi  Bhodja  était  fâchée 
contre  son  mari.  Celui-ci  faisait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait pour  lapaiser  ;  mais  elle  ne  voulait  rien  entendre. 
«  Écoute ,  lui  dit-elle  ;  fais  le  cheval ,  porte-moi  sur 
«ton  dos,  et  promène-moi  dans  la  cour; je  te  don- 
«  nerai  de  l'éperon ,  et  ferai  claquer  un  fouet  :  alors 
«je  serai  contente  de  toi.  »  A  ces  mots,  le  roi  s'em- 
pressa de  satisfaire  le  caprice  de  sa  femme.  Le  même 
soir,  la  femme  du  pandit  eut  une  querelle  avec  son 
mari.  «  Comment  donc  pourrai-je  vaincre  ton  obs- 
«tination?  lui  dit  celui-ci.  —  Tu  m'as  offensée,  lui 
«  répondit  sa  femme;  je  veux  que  tu  te  purifies  *,  et 

^  Prince  célèbre  qui  régnait  à  Dhârà  ou  à  Oudjayani,  dans  le 
T*  siècle. 
I       *  Poète  et  ph^osophe ,  Tun  des  neuf  savants  connus  sous  le  nom 
des  neuf  perles, 

^  Le  roi  Bhodja  et  le  pandit  Vararonichi. 

^  Le  hhadra,  espèce  de  purification  dont  il  s^agit  dans  ce  passage, 
consiste  à  se  raser  entièrement  la  tête ,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
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«  alors  ma  colère  sera  apaisée .  »  On  a  dit  :  L'homme 
même  le  plus  sage,  une  fois  qu'il  a  connu  l'amour, 
devient  l'esclave  de  son  affection.  Le  pandit  se  fit 
raser  la  barbe,  les  moustaches  et  les  cheveux,  et  sa 
femme  fut  contente  de  lui.  Le  lendemain  matin , 
lorsque  le  roi  vint  s'asseoir  au  milieu  de  sa  cour,  le 
pandit  arriva  et  donna  sa  bénédiction.  Le  roi ,  en 
le  voyant,  se  mit  à  rire,  et  lui  dit:  ((Brahmane, 
((  pourquoi  vous  êtes-vous  purifié  sans  que  ce  fût  un 
((jour  de  fête  ?  »  Le  brahmane ,  qui ,  grâce  au  pouvoir 
que  lui  donnait  sa  science ,  savait  ce  qui  s'était  passé 
la  nuit,  lui  répondit  :  ((Sire,  je  me  suis  fait  raser, 
((  bien  que  ce  ne  fût  pas  jour  de  fête ,  à  l'heure  même 
«  où  un  homme  hennissait  comme  un  cheval.  »  En 
entendant  cette  réponse,  le  roi  garda  le  silence  ^ 

((Aussi  je  vous  dis  :  Vil  habitant  des  eaux,  vous 
a  avez  fait  comme  le  roi  et  le  pandit;  vous  vqus  êtes 
((laissé  aveugler  par  l'amour,  et  vous  avez  obéi  aux 
a  caprices  de  votre  femme.  » 

Pendant  cet  entretien  du  singe  avec  le  crocodile, 
un  habitant  des  eaux  vint  dire  à  ce  dernier  :  ((  Frère, 
((  votre  femme  s'est  fait  mourir  de  colère ,  et  un  autre 
«  est  venu  s'établir  dans  votre  demeure.  »  A  cette 
nouvelle,  le  crocodile,  accablé  de  douleur,  s'écria  : 
((Hélas!  malheureux  que  je  suis!  qu'ai-je  fait!  Pour 
((  complaire  à  une  si  méchante  femme ,  j'ai  manqué 

^  Ce  cdnte ,  imité  par  les  Arabes ,  leur  a  été  emprunté  par  un 
de  nos  fabliers  du  moyen  âge  >  Henri  d'Andeli ,  qui  l*a  donné  sous 
le  titre  de  Lai  d!Âristote.  Voir  dans  les  collections  de  fabliaux  pu- 
bliées par  Barbaian  et  par  Legrand  d^Aussy. 

XIII.  8 
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«  à  mon  devoir,  et  perdu  le  fruit  de  mes  œuvres.  » 
Puis  il  dit  au  singe  :  uMon  ami,  pardomiez-moi  ma 
«faute;  car  j*en  mourrai  de  chagrin. — Insensé!  ré- 
t(  pondit  le  singe,  que  vous  eussiez  une  querelle  dans 
«  votre  ménage ,  c  eût  été  une  chose  toute  naturelle  ; 
<(  mais  il  a  fallu  que  vous  obéissiez  aux  caprices  d  une 
((  si  méchante  femme ,  parce  qu*on  a  dit  :  Une  femme 
u  querelleuse  et  le  poison  sont  deux  sources  de  mal- 
«heur.  Aussi,  celui  qui  veut  avoir  lesprit  toujours 
«content,  ne s'attache-t-il  jamais  à  sa  femme.  Alors 
((  tout  va  bien  ;  celle-ci  ne  dit  et  ne  fait  que  ce  qui 
«  est  agréable  à  son  mari.  Je  pourrais  vous  raconter 
«une  foule  d*histoires  sur  les  femmes;  mais  je  nen 
«  finirais  pas.  Je  vous  dirai  seulement  que  ceux  qui 
«  sont  sages  et  sensés  ne  se  soumettent  jamais  à  leurs 
«caprices.  —  Ah!  dit  le  crocodile,  j'ai  commis 
«deux  fautes,  et  ces  deux  fautes  mont  fait  perdre, 
«  d'un  côté,  un  ami,  et  de  l'autre,  ma  femme.  Telle 
«fut  la  femme  qui  n'eut  plus  ni  galant,. tii  mari. 
«  — Quelle  est  cette  histoire?  demanda  le  singe.» 
Le  crocodile  raconta  la  fable  suivante  ^  : 

«Un  laboureur  avait  une  jeune  femme.  Il  était 
vieux  et  ressemblait  à  une  herbe  desséchée;  aussi 
ne  pouvait-il  contenter  les  désirs  de  cette  femme. 
Elle  recherchait  toujours  les  autres  hommes  ;  elle 
se  mourait  d'amour,  son  esprit  n'était  jamais  à  la 
maison;  elle  était  d'une  tristesse  continuelle.  Un 
jour,  un  de  ces  séducteurs  qui  volent  le  trésor  et  le 
cœur  d'autrui ,  vint  auprès  d'elle.  «  Mon  bel  ami ,  lui 

^  Lafimme  et  le  chacal. 
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«  dit-elle ,  mon  mari  est  vieux;  si  vous  voulez  être  mon 
a  amant,  je  prendrai  l'argent  qu'il  y  a  à  la  maison ,  et 
«je  m'en  irai  avec  vous.  —  Vous  avez  là  une  ex- 
ce  cellente  idée ,  répondit  celui-ci ,  ce  sera  un  grand 
«bonheur  pour  moi.  —  Venez  donc  au  point  du 
«jour,  reprit  la  femme;  nous  partirons  ensemble.» 
Au  lever  de  l'aurore,  le  galant  arriva  au  rendez- 
vous  ,  et  sortit  aussitôt  de  la  ville ,  emmenant  la 
femme  avec  ses  richesses.  Lorsqu'ils  eurent  parcouru 
la  distance  d'un  kos  ^ ,  il  fit  une  réflexion  :  cette 
femme ,  se  dit-il ,  est  jeune ,  et  elle  aime  les  hommes  ; 
elle  pourrait  bien  se  livrer  à  un  autre  comme  elle 
s'est  livrée  à  moi^.  Alors,  que  ferais- je?  Il  faisait 
cette  réflexion,  lorsqu'ils  arrivèrent  au  bord  d'une 
rivière.  «Ma  chère  amie,  dit  le  galant  à  la  femme, 
«je  vais  d'abord  transporter  l'argent  et  les  effets  de 
«l'autre  côté  de  la  rivière,  puis  je  vous  mettrai  sur 
«  mon  dos ,  et  vous  ferai  passer  l'eau.  »  A  ces  mots,  la 
femme  lui  donna  le  paquet  qui  contenait  les  vête- 
ments et  les  bijoux.  Celui-ci  l'emporta,  et,  lorsqu'il 
eut  traversé  la  rivière ,  il  continua  sa  route.  La  mal- 
hem-euse  était  assise  au  bord  de  la  rivière ,  pleurant 
sa  faute ,  lorsqu'un  chacal  vint  en  cet  endroit  cher- 
cher un  morceau  de  viande.  Au  même  instant,  un 
crocodile  sortit  de  l'eau,  et  s'arrêta  sur  le  sable.  Le 

^  Mesure  de  distance  équivalant  à  peu  près  à  deux  milles  anglais. 
'  Shakspeare  fait  dire  à  Othello ,  en  parlant  de  Desdémona  : 

Yet  she  must  die ,  else  ske'li  betray  more  men. 
«Cependant  il  faut  qu'elle  meure,  sinon,  elle  trahira  encore  d'autres 
«hommes.» 

8. 
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chacal,  apercevant  le  crocodile,  déposa  son  mor- 
ceau de  viande,  et  coiirut  vers  lui  pour  le  saisir. 
Pendant  ce  temps,  un  milan  emporta  la  viande,  et 
le  crocodile,  dès  qu'il  vit  le  chacal,  se  lança  à  Teau. 
Le  chacal ,  désespéré ,  restait  les  yeux  fixés  du  côté 
où  s'était  enfui  le  milan.  «  Vous  avez  laissé  échapper 
«deux  proies,  lui  dit  la  malheureuse  femme;  main- 
«  tenant,  que  cherchez-vous?  - — Je  suis  bien  adroit, 
«répondit  le  chacal;  mais  vous  Têtes  une  fois  plus 
«  que  moi;  car  vous  avez  perdu  toute  votre  fortune, 
«  et  vous  n'avez  plus  ni  galant,  ni  mari.  » 

Cl  Frère ,  dit  le  crocodile  après  avoir  raconté  cette 
«  fable ,  telle  est  la  condition  à  laquelle  je  suis  réduit. 
«A  présent,  que  dois-je  faire?  Il  y  a,  dit-on ,  quatre 
«  moyens  de  réussir  en  politique  :  la  conciliation,  les 
«  présents ,  le  châtiment  et  la  discorde.  Dites-moi ,  de 
«ces  quatre  moyens,  quel  est  celui  que  je  dois  em- 
«  ployer? — Oh!  répondit  le  singe,  il  ne  faut  jamais 
«  donner  de  conseils  à  un  insensé.  —  Mon  ami ,  ré- 
« pliqua  le  crocodile,  je  suis  noyé  dans  une  mer  de 
«douleurs;  sauvez-moi.  Une  pareille  action  vous  at- 
«  tirera  de  la  gloire  et  du  mérite.  Si  un  ignorant, 
«dit-on,  gâte  une  affaire,  un  sage  peut  y  remédier. 
«Je  suis  ignorant,  et  vous  êtes  sage  :  dites-moi  donc 
«  comment  je  dois  agir  dans  mon  intérêt.  »  Voyant 
l'humilité  que  montrait  le  crocodile,  le  singe  lui 
dit  :  «  Frère ,  retournez  à  votre  demeure ,  et  livrez 
«  bataille  à  cet  animal  de  votre  race  qui  s'en  est  em- 
«  paré.  Si  vous  êtes  vainqueur,  vous  reprendrez  votre 
«logis,  et  si  vous  mourez,  vous  obtiendrez  ie  ciel. 
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«Avec  celui  qui  vous  est  supérieur,  il  faut,  dit-on, 
«  employer  les  moyens  de  conciliation  et  lui  plaire , 
«  pour  réussir;  à  un  ennemi  puissant,  il  faut  envoyer 
tt  des  présents  et  lui  donner  de  Targent ,  pour  venir  à 
«  bout  de  ses  desseins  ;  avec  le  méchant ,  ayez  recours 
«  au  châtiment,  afin  de  pourvoii*  à  votre  sûreté  ;  avec 
a  votre  égal,  employez  la  discorde,  attaquez-le  par  la 
«  ruse  et  la  force,  et  faites-le  périr.  C'est  ce  que  fit  un 
«chacal.  —  Quelle  est  cette  histoire?  demanda  le 
«  crocodile.  »  Le  singe  raconta  la  fable  suivante  ^  : 

Un  chacal  avait  trouvé  dans  une  forêt  un  élé- 
phant mort;  mais  la  peau  de  cet  animal  était  dure, 
et  il  ne  pouvait  la  déchirer.  Sur  ces  entrefaites, 
arriva  un  lion.  Le  chacal,  le  voyant  venir,  courut 
au-devant  de  lui  et  lui  dit  avec  humilité  :  «  Seigneur, 
«  acceptez  cet  éléphant.  —  Je  ne  mange  pas  d'un 
(ranimai  tué  par  un  autre,  répondit  le  lion;  tel  est 
«mon  usage;  ainsi  je  vous  le  donne.  ^)  En  disant  ces 
mots,  il  s'en  alla.  Ensuite  vint  un  tigre.  Le  chacal, 
en  le  voyant,  se  dit  en  lui-même  :  c'est  un  mé- 
chant, il  faut  qu'avec  lui  j'aie  recours  à  la  division, 
et  que  je  l'effraye.  Cette  résolution  prise,  il  s'avança 
vers  lui ,  et  lui  dit  d'un  air  embarrassé  et  d'un  ton 
amical  :  «  Oh  !  que  venez-vous  faire  ici?  cet  éléphant 
«  a  été  tué  par  un  lion  qui  me  l'a  donné  à  garder,  et 
«  qui  est  allé  se  baigner  dans  le  Gange.  »  Le  tigre ,  en- 
tendant ces  paroles ,  et  voyant  les  traces  qu'avaient 
laissées  les  pattes  du  lion,  prit  la  fuite.  Sur  ces  en- 
trefaites, arriva  un  léopard.  Si  je  pouvais  lui  faire 

^  Le  chacal  et  l'éléphant  mort. 
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déchirer  la  peau  de  cet  éléphant,  et  la  prendre, 
cela  ferait  bien  mon  affaire,  pensa  le  chacal  en  le 
voyant.  Après  avoir  fait  cette  réflexion,  il  dit  au 
léopard  :  «Mon  ami,  il  y  a -longtemps  que  je  ne 
«vous  ai  vu.  Vous  avez  faim  :  cet  éléphant  a  été  tué 
((  par  un  lion  qui  est  ailé  prendre  un  bain  à  la  rivière. 
«  Pendant  que  le  lion  est  absent,  faites  une  collation; 
«ensuite  vous  vous  en  irez.  —  Mon  ami,  répondit 
«  le  léopard;  j'ai  de  la  viande  en  réserve  ;  comment 
«poiurais-je  manger  d'un  éléphant  tué  par  un  lion? 
«  — Oh!  reprit  le  chacal,  c'est  moi  qui  suis  chargé 
M  de  la  garde  de  cet  éléphant.  Je  me  mettrai  devant 
«  vous  pour  vous  cacher  :  mangez  ;  loysque  le  lion 
«  reviendra ,  je  pousserai  un  cri,  et  vous  vous  sauve- 
«  rez.  »  Le  léopard  céda  aux  instances  du  chacal,  et 
se  mit  à  déchirer  la  peau  de  l'éléphant.  Il  prenait 
un  morceau  de  viande  à  sa  gueule ,  lorsque  le  cha- 
cal lui  cria  :  «  Sauvez-vous;  voici  lé  lion.  »  En  enten- 
dant cet  avertissement,  le  léopard  prit  la  faite. 

«C'est  ainsi  que  le  chacal,  en  employant  avec  le 
léopard  le  moyen  des  présents,  réalisa  son  projet. 
Puis,  avec  ceux  de  son  espèce,  il  eut  recours  au 
châtiment.  Il  se  battit  avec  eux,  et  ne  laissa  manger 
de  l'éléphant  à  aucun.  Je  vous  dirai  donc  :  «Lacon- 
«  ciliation,  les  présents,  le  châtiment  et  la  discorde, 
«  voilà  ce  que  l'on  appelle  les  quatre  moyens  ;  mais 
«il  ne  faut  les  employer  qu'avec  discernement,  et 
«  suivant  les  circonstances. 

(f  — J'irai  en  pays  étranger,  reprit  le  crocodile. — 

«  Oh  !  dit  le  singe  ^  : 

'  Le  chien  qui  alla  en  pays  étranger. 
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«Un  chien,  nommé  Tchiirângada ,  ëtant  allé  en 
pays  étranger,  entra  dans  la  demeure  d  un  chef  de 
maison.  Au  moment  où  il  en  sortait,  après  avoir 
bien  mangé,  les  chiens  du  village  se  mirent  tous  à 
sa  poursuite  et  le  maltraitèrent  beaucoup.  Le  pauvre 
chien,  accablé  de  douleur,  reprit  le  chemin  de  sa 
ville,  et  revint  au  logis.  Comme  sa  famille  lui  de- 
mandait ce  qui  lui  était  arrivé  en  pays  étranger,  et 
comment  il  y  avait  vécu  :  «  En  pays  étranger,  ré- 
«pondit-il,  on  est  bien;  mais  ceux  de  votre  race  ne 
«  peuvent  vous  voir.  A  tous  ceux  qui  m'interrogeront , 
«je  répondrai  qu'il  n'est  pas  bon  de  sortir  de  sa  de- 
i(  meure.  » 

«  Crocodile,  je  vous  dirai  :  votre  méchante  femme 
<(  est  morte  ;  hé  bien ,  comme  vous  êtes  encore  amou- 
ttreux,  remariez-vous.  On  a  dit  :  L'eau  d'un  puits, 
«  l'ombre  d'un  figuier,  le  beurre  nouvellement  battu, 
ule  riz  au  lait  et  une  jeune  femme,  tout  cela  entre- 
«  tient  la  vie.  Agissez  suivant  la  condition  dans  la- 
fl  quelle  vous  vous  trouvez,  et  vous  serez  exempt  de 
«  blâme.  » 

Le  crocodile  suivit  les  conseils  que  lui  donnait 
le  singe.  Il  retoiu'na  à  sa  demeure,  se  remaria,  se 
construisit  une  habitation ,  oublia  tous  ses  chagrins 
et  vécut  heureux. 
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CODE  CIVIL. 


LIVRE  II. 

DE    L'EMPLOI    DES    EADX,   CHJBB,   f^j^ 


AVANT-PROPOS. 

La  nature  a  mis  partout  à  la  portée  de  Thomme 
les  éléments,  tels  que  lair  et  la  lumière,  indispen- 
sables à  son  existence;  elle  Vy  a  en  quelque  sorte 
plongé. 

Leau,  non  moins  indispensable,  ne  vient  pas, 
comme  ces  deux  premiers,  trouver  Thomme;  cest 
lui  qui  doit  Taller  trouver  et  la  recueillir  pour  l'em- 
ployer à  ses  besoins;  et  quelle  que  soit,  en  géné- 
ral, son  abondance  siu*  la  surface  et  même  à  Tinté- 
rieiu*  du  globe ,  elle  n  y  est  pas  si  également  répartie , 
que  quelques  contrées  n'en  soient  à  peu  près  privées. 
Telle  est  T Arabie,  berceau  de  Tislamisme;  et  Ton 
doit  concevoir  que  si  en  France ,  pays  comparative- 
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ment  privilégié  sous  ce  rapport,  de  simples  ordon- 
nances de  police  eussent  pu  le  plus  souvent  suffire, 
en  Arabie ,  où  les  produits  de  la  terre  et  même  la 
vie  des  individus  sont  si  fréquemment  compromis 
par  le  manque  d'eau,  la  législation  musulmane  ait 
dû  assiœer  avant  tout  l'exercice  du  droit  à  la  com- 
munauté des  eaux ,  qu'auraient  rendue  impossible 
les  privilèges  accordés  à  la  propriété,  s'ils  ne  de- 
vaient subir  aucune  modification  au  profit  du  pre- 
mier principe. 

TITRE  PREMIER. 

DÉFINITIONS. 

61.  Chèrb,  chirb,  churb,  signifient,  comme  infi- 
nitifs ,  boire;  comme  noms ,  boisson. 

Chirb  exprime  en  outre  les  deux  idées  d'eau  po- 
table et  de  portion  d'eau;  =  Et  comme  terme  de  ju- 
risprudence, utilité  tirée  successivement  de  Veau  par 
les  hommes  pour  leurs  besoins,  pour  ceux  de  leurs  bes- 
tiaux, et  plus  particulièrement  pour  tirrigation  des 
terres  :  =  Ensemble  de  significations  que  nous  avons 
cru  pouvoir  résumer  par  emploi  des  eaux.  =T.  a  e, 
1^  et  2^ 

T.  ae.  i"  0  Le  chirb  est  une  portion  d'eau;  il  y  a  deux 
«espèces  de  portions  d'eau:  i*  l'une  est  le  chirb,  qui  com- 
«  prend  à  la  fois  Teau  destinée  à  la  boisson  des  hommes  et 
«  des  bestiaux  par  les  lèvres,  et  l'irrigation  des  terres  et  autres 
V emplois.  =:  2°  lautre  est  le  chèjet,  représentant  la  pre- 
«  mière  signification  de  chirh,  —  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
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«  par  Fauteur  du  Multèka  :  Le  chèfèt  est  la  boisson  des 
«  hommes  et  des  animaux  par  les  lèvres  seulement  Ce  qui 
«  différencie  ces  deux  mots,  c'est  que  le  chirb  comprend  à 
«  la  fois  plusieurs  significations ,  et  que  le  chef  et  en  a  une 
«  spéciale.  »  1:=  Sanhali-Zadè ,  chap.  du  chirb, 

a*"  «  La  signification  primitive  du  chirb  est  eau  potable, 
«  ce  que  l'auteur  du  Multèka  exprime  par  portion  d'eau 
^i  destinée  aux  hommes  et  aux  animaux;  eau  courante,  sta- 
«  gnante  ou  à  l'état  de  glace.  Dans  la  loi,  chirb  est  l'instant 
«  de  l'utilisation  de  l'eau  pour  l'irrigation  des  terres  et 
«  pour  l'abreuvement  des  animaux. 

vi  Chèfèt  est  le  chirb  de  l'homme,  c'est-à-dire  V emploi 
«  qu'il  fait  de  Veau  pour  se  désaltérer,  pour  la  cuisson  de 
«  ses  aliments ,  pour  faire  ses  ablutiojis ,  se  baigner ,  laver 
«  ses  effets  et  autres  besoins.  •=.  Chèfèt  est  également  le 
«  chirb  des  animaux  par  V emploi  de  Veau  à  les  désaltérer 
«et  autres  emplois  adaptés  à  leurs  besoins.»  [Mèdjmœ, 
p.  270,  a* partie.) 

62.  Pour  exprimer  l'idée  complexe  de  portion 
d'eau  et  d'eau  potable  y  6 1 ,  abstraction  faite  des  autres 
significations  que  nous  avons  vues  être  attribuées  au 
mot  chirhy  comme  on  ne  pourrait  employer  ce  mot 
sans  qu'il  en  résultât  confusion , 

Chèfèt  (ou  chiffet)  contracté  de  chèfihet,  ^.jJUÏ,  et 
signifiant  lèvre ,  a  été  choisi  poiu*  remplacer  chirb 
dans  l'acception  spéciale  de  la  boisson  des  hommes 
et  des  animaux ,  qxioique  T.  a  e  nous  ait  prouvé  que 
l'usage  l'avait  étendu  à  d'autres  significations  étran- 
gères à  l'idée  de  lèvre.  Le  rapport  qui  existe  entre 
l'action  de  boire  et  les  lèvres,  a,  dans  cette  occa- 
sion, dû  d'autant  mieux  guider  vers  ce  choix,  que, 
par   opposition  à  l'action   de  boire  par  les  lèvres, 


FÉVRIER  1849.  •  123 

chîrb  s'applique  à  la  fois  aux  terres  et  même  à  toutes 
les  substances  susceptibles  d'absorber  l'eau  ou  les 
autres  liquides.  =  T.  a  e. 

Nota.  L'eau  douce  étant  la  seule  qui  puisse  servir  aux  besoins 
de  toute  nature  que  nous  venons  d'exprimer,  il  est  évident  que  nous 
n'aurons  pas  à  uous  occuper  ici  des  eaux  de  la  mer,  quoiqu'elles 
soient  comprises,  comme  toutes  les  autres,  dans  la  communauté 
accordée  à  tous  les  hommes. 


TITRE  IL 

COMMUNAUTE    ET    PROPRIETE    DES    EAUX. 

i*  Communauté, 

63.  La  communauté  de  toutes  les  eaux,  quelles 
qu'elles  soient,  eaux  courantes,  stagnantes,  ou  même 
à  l'état  de  glace,  est  nécessairement  et  invariable- 
ment tout  acquise  à  tous  les  hommes,  dès  l'instant 
même  de  leur  naissance,  i  i ,  1 4,  1 5  et  23. 

Les  eaux  des  fleuves,  rivières  et  autres  eaux 
courantes,  celles  des  lacs,  étangs,  bassins,  puits,  en 
un  mot,  toute  espèce  d'eaux,  quelles  que  soient 
leurs  masses ,  sont  donc  communes  à  tous  les  habi- 
tants du  monde  entier.  Voir  T.  d  et  note  lo.  = 
Le  principe  est  positif,  l'exercice  seul  peut  offrir 
quelques  difficultés,  ainsi  qu'on  le  verra. 

2"  Propriété. 

64.  Cette  communauté  n'est  cependant  pas  un 
obstacle  insiumontable  à  ce  que  partiellement  la 
propriété  de  l'eau  s'acquière   par  l'occupation,  et 
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que  pour  elle,  comme  pour  toutes  les  autres  choses, 
ce  mode  d'acquisition  ne  profite  généralement  qu  à 
un  seul,  au  premier  occupant,  4o  et  /ii. 

65.  En  conséquence,  celui  qui  aura  puisé  et  fait 
ïhraz  de  Teau  dans  des  vases  en  aura  la  propriété 
exclusive,  mais  seulement  dans  la  proportion  des 
besoins  actuels  ou  prochains  de  sa  personne  et  de 
sa  famille.  =  T.  a  /,  i°  et  2°. 

T.  af,  1°  «  L'eau  recueillie  dans  des  vases  ne  peut  être 
«  prise  sans  la  volonté  du  propriétaire ,  parce  qu'il  en  a 
«acquis  la  propriété  par  Yihraz;  elle  lui  appartient  en 
«  propre,  comme  le  gibier  appartient  à  celui  qui  Ta  pris.  » 

a*  «  Mais  ce  que  nous  avons  dit  (voir  11,  i4,  i5  et  q3, 
«et  textes  correspondants)  de  ]a  communauté  des  eaux 
«  ayant  pu  laisser,  dans  l'esprit  de  celui  qui  s'en  serait 
«emparé,  un  doute  sur  la  propriété  de  l'eau,  on  procède 
«  pour  l'eau  volée  comme  on  procéderait  dans  tous  les  cas 
«  où  le  doute  de  la  part  du  coupable  pourrait  être  admis  : 
«  celui  qui  aurait  volé  l'eau  n'aurait  pas  le  poing  coupé  (le 
«vol,  dans  la  loi  musulmane,  est  puni  par  l'amputation 
«  du  poing) ,  quand  même  la  valeur  de  cette  eau  attein- 
«  drait  le  niçab,  c'est-à-dire  la  valeur  donnant  lieu  à  l'appli- 
«  cation  de  cette  peine.  "»  =  SanbuU-Zadè  fCheupiiredn  chirb, 

66.  Cette  eau,  devenue  sa  propriété,  ne  peut 
lui  être  enlevée;  ce  serait  un  vol;  et  si  le  coupable 
n  a  pas  le  poing  coupé ,  c'est  par  une  indulgence  de 
la  loi,  fondée  sur  ce  motif  que ,  tous  les  honunes 
ayant  droit  à  la  communaxité  de  l'eau,  le  délinquant 
a  pu  être  induit  en  erreur;  excuse  qu  admet  tou- 
jours la  loi  pour  tout  doute  qui  n'est  pas  dénué  de 
fondement.  =  T.  a/,  2^  et  T.  a  h. 
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67.  Le  propriétaire  aurait,  du  reste.,  droit  à  une 
indemnité.  =  T.  a  3. 

T.  a  ^.  «  Cette  eau  est  devenue  sa  propriété  par  Yihraz; 
«aussi  le  propriétaire  a-t-il  droit  à  une  indemnité  (quand 
«  elle  lui  a  été  enlevée.)  ■  =  Sanbali-Zadè,  chap.  du  chirb. 

68.  H  a,  sur  cette  eau,  tous  les  droits  attri- 
bués à  la  propriété;  il  peut  la  vendre,  la  donner,  la 
prêter,  en  un  mot,  en  disposer  comme  de  tout 
autre  bien;  mais  seulement  tant  que  son  droit  de 
propriété  n  est  pas  en  opposition  avec  Texercice  du 
droit  des  autres  à  la  communauté  des  eaux.=T.  a  h, 

T.  a  /i.  a  L'eau  qu'il  a  acquise  par  Vihraz  est  sa  propriété 
«comme  Test  le  gibier;  il  peut  la  vendre.  La  seule  diffé- 
«  rence  qu'il  y  ait ,  c'est  que ,  si  elle  a  été  volée ,  le  voleur 
«  n'a  point  le  poing  coupé ,  à  raison  du  doute  qu'a  pu 
«  faire  naître  dans  le  délinquant  (sur  la  propriété  de  l'eau) 
«la  déclaration  du  prophète  sur  sa  communauté.  »  {Mèdj- 
m<B\  p.  271.) 

Cette  opposition,  quand  elle  arrive,  nécessite, 
dans  rétendue  de  chacun  des  deux  droits,  28,  des 
modifications  aussi  légères  que  possible,  et  dont 
nous  allons  voir  lapplication  dans  le  titre  suivant  : 


TITRE  III. 


MODIFICATIONS  DE  CHACUN  DES  DROITS  DE  COMMUNAUTE 
ET  DE  PROPRIÉTÉ  DES  EAUX. 

69.  Les  articles  63,  6 /i  et  65  nous  ont  appris 
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que  toutes  les  eaux,  sans  aucune  exception,  sont 
invariablement  communes  à  tous  les  hommes , 
quoique  celui  qui  en  a  recueilli  dans  des  vases  une 
partie  bornée  à  ses  besoins  puisse  en  devenir  le  pro- 
priétaire, i 

Mais  la  masse  plus  ou  moins  grande  de  ces  eaux 
détermine  si  le  sol  sur  lequel  elles  reposent  est  ou 
n  est  pas  la  propriété  des  riverains. 

De  la  coexistence  du  droit  de  communauté  avec 
iun  des  deux  droits  de  propriété,  Tune  du  sol, 
lautre  de  leau,  peuvent  naître,  dans  la  pratique,  des 
difficultés  que  la  loi  doit  s'attacher  à  aplanir.  Nous 
diviserons  donc  ce  titre  en  deux  classes  :  grandes  et 
petites  masses  d'eau. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

DES   GRANDES    MASSES    D*EAU. 

70.  Les  fleuves  ne  peuvent  être  la  propriété  de 
personne ,  ni  dans  l'ensemble  de  leurs  eaux ,  ni  dans 
aucune  partie  du  canal  qui  les  contient. 

On  doit  pouvoir  établir  le  même  principe  pour 
les  eaux  stagnantes  des  lacs  et  pour  les  masses  de 
glace  qui  couronnent  les  sommets  des  hautes  mon- 
tagnes. =  T.  a  i.  Voir,  en  outre  T.  d. 

T.  ai.  «Les  grands  fleuves,  tels  que  TEuphrate,  le 
«Tigre,  le  Nil  et  autres  ne  sont  la  propriété  de  personne; 
«  personne  n'en  a  la  propriété  exclusive ,  parce  que  la  force 
«  prédominante  de  l'eau  surmonte  tout  autre  force.  =  Le 
«  canal  du  fleuve  n'est  pas  un  réservoir  où  elle  soit  faite 
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«ifcraz;  or  nulle  propriété  ne  s'acquiert  que  par  Vihmz, 
«  65.  1=  SunbuU'Zadè.  » 

7 1 .  Dans  cette  classe ,  nuUe  considération  du  sol 
ne  pouvant  être  un  obstacle  au  libre  et  plein  exer- 
cice du  droit  de  communauté,  l'abus  d'exercice  de 
ce  droit  peut  seul  provoquer  des  mesures  préven- 
tives ou  répressives  du  préjudice  qu'il  pourrait  por- 
ter, soit  au  public,  soit  aux  particuliers.  =  T.  aj, 

T.  aj,  «  Ce  droit  est  soumis  à  la  condition  que  ce  ne  soit 
«au  préjudice  ni  du  public,  ni  des  particuliers,  qu'il  soit 
«  exercé.  Ne  pourrait,  par  exemple,  exercer  le  droit  d'ou- 
«vrir  (dans  les  fleuves)  des  tranchées,  celui  qui  détourne- 
«rail  le  cours  des  eaux,  de  manière  à  ce  quil  dût  en  ré- 
«  sulter  l'inondation  des  terres  environnantes.  »  (Mèdjmœ\ 

P-  271O 

• 

72.  «Chacun  a  donc,  sauf  cette  restriction,  sur 
«les  eaux  des  fleuves,  pour  lui  et  pour  ses  bestiaux, 
«  le  droit  de  chèfèt,  voir  [T.aeetb  r),le  droit  de  s'y 
«baigner  et  d'y  faire  baigner  ses  bestiaux,  d'y  faire 
«ses  ablutions,  d'y  laver  ses  effets,  d'y  ouvrir  des 
«tranchées  pour  conduire  les  eaux  du  fleuve  sur  sa 
«terre,  d'y  établir  des  moulins,  des  roues  hydrau- 
«liques,  mais  uniquement  devant  son  propre  ter- 
«  rain.  »  =Sanbali'Zadè. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

DES   PETITES   MASSES   D*EAn. 

73.  On  doit  distinguer  ici  les  eaux,  du  sol  qui  les 
porte. 
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Le  soi  est  la  propriété  des  riverains ,  propriété  don- 
nant à  chacun  d'eux  des  droits  communs  au  chirb, 
c est-à-dire,  entre  autres  droits,  à  l'irrigation  des 
terres  dans  la  proportion  de  l'étendue  de  son  ter- 
rain, sans  qu'il  puisse  prétendre  à  aucun  droit  sur 
le  chirb  de  ses  voisins.  =  T.  a  A:. 

T.  ak.  a  Le  propriétaire  a  droit  de  s'opposer  à  tout  em- 
«piètèment  du  voisin  (sur  son  chirb) ,  parce  que,  à  la 
«  suite  du  partage  proportionnel  du  chirb  entre  les  rive- 
arains,  la  communauté  de  propriété  du  sol  (sur  lequel 
«  repose  la  rivière)  n'existe  plus  ;  si  elle  devait  continuer, 
«  chacun  d'eux  se  trouverait  exposé  à  être  privé  de  la  part 
«  d'avantages  qui  lui  aurait  été  assignée  ;  il  pourrait  arriver 
«qu'un  d'entre  eux,  en  détournant  sur  sa  terre  les  eaux 
«  de  la  rivière ,  en  endommagerait  les  berges,  qu'il  creuse- 
«  rait  dans  l'emplacement  du  puits  de  son  voisin  pour  en 
tt  faire  infiltrer  leai*eaux  dans  son  propre  puits,  ce  qui  est 
«  rigoureusement  défendu.  »  z=z  Sanbuli-Zadè. 

74.  Mais  cette  propriété  du  sol  doit  se  concilier 
avec  le  principe  de  la  communauté  des  eaux  :  car 
elles  sont  dans  les  rivières,  bassins,  puits,  conduits 
d'eau  souterrains,  etc.,  comme  celles  des  fleuves, 
communes  aux  habitants  du  monde  entier.  Elles 
sont,  dans  ces  lits  et  bassins,  comme  le  gibier  qui 
s'est  réfugié  sur  le  terrain  d'une  personne;  elles 
n'appartiennent  pas  de  droit  au  maître  de  ces  ca- 
naux et  bassins;  nulle  portion  n'en  appartiendra  qu'à 
celui  qui  le  premier  l'aura  recueillie  dans  des  vases 
et  faite  ihraz,  =  T.  a  i. 

T.  a  l.  i*  «Tous  les  hommes  ont  un  droit  de  chèfèt  sur 


FÉVRIER  1849.  129 

«les  eaux  des  rivières,  des  bassins,  puits,  etc.  ainsi  que 
.  «  nous  Tavons  dit  pour  les  fleuves.  Ces  eaux  sont  dans 
«leurs  canaux  et  bassins,  comme  le  gibier  quir9*est  réfu- 
«gié  dans  un  jardin,  un  champ,  etc. 

a*  On  a  sur  elles  le  droit  de  ehèfèt,  parce  que  le 
«besoin  d'eau  se  renouvelle  à  toute  heure  du  jour;  et  le 
«voyageur,  ne  pouvant  en  faire  une  provision  qui  lui- 
«suffise  jusqu'à  son  retour  dans  son  pays,  a  besoin  d*user, 
«  pour  lui  et  pour  sa  monture ,  de  Teau  des  puits  qu'il  peut 
«trouver  sur  sa  route;  et  sûrement  la  consommation 
«  d  une  si  petite  quantité  ne  peut  causer  un  grand  dom- 
«  mage  au  propriétaire  du  puits.  »  =  SunbaU-Zadè, 

Conflit  entre  le  droit  de  commanauté  des  eaux  et  le  droit 
de  propriété  da  sol. 

Ici  se  présente,  entre  les  deux  droits,  un  des 
conflits  dont  nous  avons  parlé,  69,  2^  paragraphe: 
d'une  part,  le  droit  à  la  communauté  des  eaax,  pou- 
vant s'exercer  partout  et  sur  toutes  les  eaux,  sans  ex- 
ception; de  laùtre,  le  droit  de  propriété  du  sol,  en 
interdisant  l'entrée  à  tout  étranger,  sans  le  consen- 
tement du  propriétaire.  =  L'exclusion  totale  d'en- 
trée sur  le  sol  anéantirait  l'exercice  du  droit  de 
communauté,  et  l'exercice  illimité  de  ce  dernier 
droit  réduirait  au  néant  le  droit  sacré  de  propriété; 
en  conséquence  : 

75.  Pour  prévenir,  autant  que  possible,  ce  con- 
flit, la  loi  veut  que,  i**si,  à  proximité  du  terrain  où 
l'étranger  se  présente  pour  réclamer  le  ehèfèt,  il  y  a 
de  l'eau  sur  une  terre  mubah,  comme  nul  prétexte 
ne  peut  motiver  son  exigence,  il  ne  puisse  entrer 

XIII.  9 
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sur  le  terrain  d'aùtrui  sans  le  consentement  du  pro- 
priétaire. ==  Tous  les  droits  sont  donc  ainsi  conser- 
ves. =  T.  a  m,  l^ 

2*  Si,  à  proximité,  il  n  y  a  pas  deau  sur  une  terre 

mubah,  et  que  celui  qui  réclame  le  chèfèt  soit  seul 

•avec  sa  monture,  le  propriétaire  ne  peut  refuser 

Teau  dont  1  étranger  a  besoin ,  soit  qu'il  la  lui  laisse 

prendre,  soit  qu'il  la  lui  apporte. 

Le  sacrifice  exigé  du  propriétaire  ne  peut  réelle- 
ment être  pris  en  considération;  ime  si  petite  quan- 
tité d'eau  ne  peut  porter  atteinte  aux  droits  particu- 
liers que  la  propriété  du  terrain  lui  assure  pour 
l'irrigation  de  sa  terre  et  autres  besoins.  Se  refuser 
à  l'accorder  serait  une  dureté  révoltante ,  contre  la- 
quelle l'autorité  et  la  loi  se  sont  prononcées.  ===  T. 
a  m,  2^ 

T.am.  i°«Si,  à  proximité,  il  se  trouve  de  Teau  sur  un 
«  terrain  mubah,  le  maître  d^un  cours  d*eau,  d'un  bassin, 
a  d'un  puits,  etc.  peut  empêcher  d'entrer  dans  sa  propriété 
«  la  personne  qui  demanderait  à  boire.  =  Nulle  nécessité 
«  ne  motiverait  sa  prétention  à  entrer  dans  la  propriété  - 
«  d'autrui. 

2°  «  Mais ,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  eau ,  le  propriétaire  est 
«tenu  d'apporter  de  celle  qu'il  a,  ou  de  permettre  à  l'é- 
«  tranger  d'entrer  pour  en  prendre  lui-même,  à  la  condi- 
«tion,  toutefois,  qu'il  n'endommagera  pas  les  bords  du 
«  puits ,  du  bassin ,  etc. ,  parce  que  le  droit  de  chèfèt  se 
«  borne  à  l'eau  de  ces  puits  ou  bassin. 

F.  «  On  a  dit  :  le  droit  d'interdire  l'entrée  de  la  pro- 
«  priété  n'existe  que  pour  le  maître  qui  aurait  creusé  ce 
«  puits  dans  le  terrain  dont  il  était  déjà  le  propriétaire,  et 
«  non  dans  un  terrain  mèwat,  dont  il  ne  serait  devenu  le 
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«  propriétaire  qu'en  considération  de  ce  qu*il  y  aurait  creusé 
«ce  puits,  parce  que,  les  mèwat  appartenant  à  ia  commu- 
«nauté  musulmane,  la  fertilisation  ne  confère  pas,  sur 
«ces  terres,  un  droit  exclusif;  Vuchr  et  le  q'araâj ,  qui 
«  font  retour  au  hèit-ul-mal,  en  sont  la  preuve.  »  ==  Sbïi- 

hnli-Zadè. 

» 

76.  Mais  si  ce  propriétaire  se  montre  sourd  à 
toute  instance,  celui  que  presse  la  spif  est  en  droit 
d entrer  de  force;  —  et  même  de  recourir  à  l'em- 
ploi des  armes,  si  le  réclamant  ou  Tanimal  qui  est 
avec  lui  est  en  danger  de  mourir  de  soif. 

Il  y  aurait  alors,  de  la  part  du  maître  de  la  terré, 
plus  que  diœeté  ;  on  pourrait  y  voir  un  ëgoisme  ne 
reculant  pas  même  devant  une  sorte  d'homicide.= 
C'est  ce  qui  justifie  la  rigueur  de  la  loi  qui  accorde 
un  droit  de  légitime  défense  au  malhem^eux  dont 
la  vie  est  menacée  au  mépris  du  droit  qu'il  a  au 
chef  et, =  T,  an. 

T.  an,  ^  Sachez  que  celui  qui  a  le  droit  d'ordonner  a  le 
««  droit  de  régler  ce  qui  a  rapport  aux  eaux ,  tdlement  qu'il 
«  peut  dire  au  maître  d'une  eau  :  a  Ou  apporte  toi-même  à 
ucet  homme  l'eau  qui  lui  ^t  nécessaire,  ou  laisse-le  en 
«  prendre  ce  qu'il  voudra.  »  Si  ce  propriétaire  ne  le  fait 
«  pas ,  et  que  la  soif  du  réclamant  donne  lieu  de  craindre 
«pour  sa  vie  et  pour  celle  de  sa  monture,  une  tradition 
«  qui  remonte  au  qalîfe  'Omar  autorise  à  le  combattre  par 
nies  armes.  ==  Dans  une  telle  détresse,  refuser  le  chef  et 
«  est  vouloir  la  mort  de  celui  qui  est  dans  son  droit,  parce 
«que  l'eau  qui  est  dans  un  puits,  une  rivière,  etc.,  est 
«  mabah  et  non  propriété. 

V.  a  On  a  dit  :  11  vaut  mieux  le  combattre  sans  l'emploi 
<  des  armes  ;  son  refus  est  une  révolte  contre  les  ordres 
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•  de  Tautorité,  et  sa  peine  doit  être  celle  du  tazir,  peine 

•  de  police  correctionnelle  plus  ou  moins  grave  suivant  le 
■  délit.  »  =  Sanbuli'Zadè. 

.  77.  «Ce  droit  de  chef  et  pourrait  cependant  être 
«refusé,  si  (dans  une  position  moins  désespérée)  le 
«réclamant  donnait  à  crSindre  que  le  nombre  des 
«  bestiaux  à  abreuver  pe  pût  exposer  le  propriétaire 
«  à  subir  des  dégâts  et  dégradations  aux  rebords  des 
«bassins,  aux  margelles  des  puits,  aux  berges  des  ri- 
«  vières ,  ou  à  voir  épuisé  le  peu  d  eau  que  fournirait 
«  un  faible  ruisseau.  =  Car  le  maître  de  ces  lieux  a 
«  des  droits  qui  lui  sont  propres,  et  si  nous  les  éten- 
«dons  à  d*autres  qua  lui,  là  concession  en  doit  être 
«bornée  à  des  cas  de  nécessité.  Il  ne  serait  pas  jus  te 
«  qu'il  fût  dépouillé  des  avantages  qui  lui  appartien- 
«  nent.  )>  =  Sanbali-Zadè. 

78.  «Personne  ne  peut,  quand  même  il  ne  de- 
«  vrait  en  résulter  aucun  dommage  pour  le  proprié- 
«  taire,  arroser  ses  terres,  ses  vergers,  avec  les  eaux 
«du  bassin,  du  puits,  etc.  d  autrui,  sans  avoir  préa- 
«lablement  obtenu  son  consentement.  Autrement, 
«une  pareille  latitude,  accordée  au  préjudice  des 
«droits  du  propriétaire,  en  serait  lanéantissement 
«  (puisque  ce  serait  assimiler  l'étranger  au  maître  de 
«  ces  biens).  Il  n'y  aurait  pas  de  fm  à  de  pareils  abus, 
«  qui  dégénéreraient  en  coutumes  et  en  servitudes. 
«Un  pareil  mal  ne  peut  résulter  du  chèfèt  donné 
«  (passagèrement)  à  un  homme  et  à  sa  monture.  »=: 
Ihidem. 

«  Mais  tout  homme  a  le  droit  de  venir  puiser  dans 
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((  des  vases  de  Teau  des  rivières ,  bassins  et  puits  ayant 
«un  maître,  pour  ses  ablutions,  pour  laver  ses  effets, 
«  arroser  l'arbre  et  les  herbages  qu'il  aura  plantés  ou 
«semés  chez  lui;  il  a  ce  droit,  même  sans  le  consen- 
«tement  du  propriétaire;  car  on  a  cru  devoir  se  re- 
«  lâcher,  sous  ces  rapports,  des  droits  stricts  de  la 
«propriété.  Refuser  aujourd'hui  ces  légères  conces- 
«sions  serait  regardé  comme  un  mauvais  procédé.  » 
=  SunbuU'Zadè. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  celui  qui  vien- 
dra puiser  cette  eau  a  pour  lui  le  droit  de  commu- 
nauté à  toutes  les  eaux;  et  si  ce  droit  doit  avoir 
quelque  réalité,  quel  usage  peut  être  plus  restreint 
que  ia  faculté,  pour  tes  habitants  du  pays,  de  venir 
puiser  de  l'eau  pour  leurs  besoins  premiers? 

V.  «Nous rejetterons,  au  contraire,  comme  une 
«usurpation  évidente,  la  doctrine  de  jurisconsultes 
«qui  permettent  de  faire  les  ablutions,  de  laver  les 
«  effets  dans  les  eaux  mêmes  de  la  rivière.  » 

F.  «  Les  imam  de  Bèlq,  dans  ime  doctrine  tout  op- 
«  posée ,  refusent  à  l'habitant  non  propriétaire  le  droit 
«d'arroser  avec  l'eau  qu'il  sera  allé  puiser  chez  au-* 
«trui,  le  seul  arbre  et  les  herbages  qui  se  trouve- 
«  raient  chez  lui,  si  le  maître  de  la  terre  ne  l'a  pas 
«  permis.  =;  La  vraie  doctrine  est  celle  que  n'ad- 
«  mettent  pas  ces  imam.  »  =:  Sanbali-Zadè. 

Confiit  entre  le  droit  de  commanaaté  et  le  droit  de  propriété 
des  EAUX, 

79.  Si,  à  proximité»  il  y  a  de  l'eau  sur  un  terrain 


134  JOURNAL  ASIATIQUE. 

rnabah,  le  conflit  cesse;  celui  qui  a  besoin  d*eau  peut 
aller,  comme  dans  le'premier  cas,  78,  s  y  désaltérer 
lui  et  sa  monture. 

Mais  s'il  ny  en  a  pas  à  proximité,  et  qu'à  l'en- 
droit où  il  s  est  adressé  il  y  ait  une  certaine  quantité 
d'eau  qui  ait  un  propriétaire,  ce  dernier  ne  peut 
refuser  le  chef  et ,  s'il  en  a  assez  pour  n'être  pas  ré- 
duit à  prendre  lui-même,  sur  ses  propres  besoins, 
celle  qu'il  fournirait. 

80.  S'il  s'y  refuse  opiniâtrement,  comme  il  con- 
trevient aux  ordres  précis 'émanés  du  prince  à  cet 
égard,  le  réclamant  a  le  droit  d'employer  la  vio- 
lence, s'il  y  a  danger  de  mort  pour  lui  et  pour  sa 
monture;  mais  il  ne  peut  se  servir  d'armes,  comme 
il  le  peut  dans  le  conflit  pour  la  propriété  du  soL 
=  T.  ao. 

T.  à  0.  «  Dans  le  cas  où  l'eau  a  été  faite  ihraz  dans  des 
«  vases ,  et  où  la  quantité  de  cette  eau  dépasserait  les  besoins 
«  de  ce  propriétaire,  il  peut  être  combattu,  mais  sans  Fem- 
0  ploi  des  armes ,  par  égard  pour  sa  qualité  de  propriétaire 
«  de  cette  eau.  Mais  comme  Tordre  existe  de  donner,  en  pa- 
*  «reille  extrémité,  la  quantité  d'eau  suffisante  aux  besoins 
«  du  réclamant,  il  a  contrevenu,  en  la  refusant,  aux  ordres 
tt  supérieurs  ;  il  s'est  mis  en  révolte  contre  l'autorité  ;  il 
a  doit  en  être  puni  par  la  bastonnade  ou  autre  peine  équi- 
a  val  ente  devant  remplacer  le  tazir  (qu'il  a  mérité).  »  = 
Sunhuli'Zadè,  :=  Voir,  en  outre,  p.  26,  T.  k,  commen- 
taire du  Mèdjmœ*.  • 

81.  Si  le  propriétaire  de  l'eau  n'en  a  que  pour 
son  plus  strict  besoin,  il  a  droit  à  la  préférence,  en 
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$a  double  quaîité,  tant  de  propriétaire  de  cette  eau, 
que  de  premier  occupant  d'une  eau  à  laqucdle  il 
avait,  même  avant  Toccupation,  un  droit  égal  à 
tout  autre  homme. 

Le  réclamant  est  donc  obligé  de  se  soumettre 
devant  des  droits  que  lui-même  n'a  pas;  car,  sous 
l'un  et  l'autre  rapport,  le  propriétaire  a  sur  lui  la 
priorité  d'occupation. 

82.  Le  principe  que  renferment  les  deux  arti- 
cles précédents,  8o  et  8i,  relativement  à  l'eau,  s'é- 
tend, pour  l'homme  épuisé  par  le  défaut  de  nourri- 
ture, aux  comestibles  mixbah,  dont  xm  autre  homme 
se  serait  emparé  par  droit  de  premier  occupant  :  si 
ce  dernier,  sans  en  avoir  un  besoin  absolu,  en  re- 
fuse le  nécessaire  à  ce  premier,  celui-ci  peut  l'y  for- 
cer. =  ((  Il  en  est  de  même  des  comestibles  (ajoute  le 
multèka] ,  pour  l'homme  pressé  par  la  faim.  »  =T.  ap. 

T.  a  p.  0  Si  un  soldat  qui  a  fait  ihraz  des  comestibles  n*en 
«a  pas  besoin,  un  autre  soldat  peut,  contre  le  gré  du 
•  premier,  en  prendre  de  quoi  satisfaire  à  ses  besoins  ;  mais 
«  si  le  premier  en  a  aussi  besoin,  il  ne  le  peut,  parce  que 
<  celui  qui  les  a  faits  ihraz,  l^ayant  fait  pour  lui-même,  ils 
«  sont  spécialement  affectés  à  sa  personne.  Tous  dçux  sont 
«  parfaitement  égaux  sous  le  rapport  du  besoin  ;  mais  le 
«  soldat  qui,  le  premier,  en  a  eu  la  possession  est  celui  qui 
«  a  le  plus  de  droit  sur  la  chose  faite  ihrâz,  ce  qui  lui  as- 
«  sure  la  préférence.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  8,  deuxième  partie. 
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TITRE  IV. 

DU  G  ORAGE  DES  FLEUVES  ET  DES  RIVIERES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

83.  La  loi  attache  le  plus  grand  intérêt  au  cu- 
rage des  fleuves  et  des  rivières; 

Et,  pour  rexécution,  elle  part  du  principe  que 
les  frais  en  doivent  être  à  la  charge  de  ceux  qui  en 
ont  les  avantages. 

!•  Curage  des  fleuves. 

84.  La  masse  de  la  nation  profite  du  curage  des 
fleuves;  c'est  donc  elle  qui  doit  en  supporter  les  fraîis 
ou  les  corvées. 

Et  comme  la  commimauté  musulmane  est  re- 
présentée par  Tadministration  du  domaine  public, 
c'est  par  les  caisses  du  beîta-mali-l-muslimin  owu 
(j-Aj^M-m  JU,  et  particulièrement,  dans  la  présente 
questign,  par  la  caisse  des  kharadj  ^|^-^  et  djizîè 
»jys^ ,  que  doivent  être  acquittés  les  frais  nécessités 
par  cette  opération.  Voir  T.  en  et  la  note  27. 

85*^  Si  cette  caisse  ne  peut  les  payer,  et  que  les 
autres  caisses  ne  puissent  lui  en  faire  les  avances, 
c'est  le  public  même  qui  doit  y  pourvoir. 

86.  A  cet  efiet,  des  préposés  sont  nommés  par 
Timam ,  avec  ordre  d'user  de  contrainte  contre  ceux 
qui  se  refuseraient  à  y  contribuer,  soit  de  leur  per- 
sonne, soit  de  leur  bourse. 

2**  Curage  des  rivière$,  ^ 

87.  Les  chaînes  du  curage  des  rivières  reposent  « 
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sur  le  même  principe  que  celles  du  curage  des 
fleuves;  et  les  riverains  étant,  en  leur  qualité  de 
propriétaires  du  soi,  ceux  qui,  par  leur  présence 
sur  les  lieux  et  par  leurs  besoins,  en  recueillent, 
surtout  par  Tirrigation  de  leurs  terres,  les  princi- 
paux avantages,  c'est  en  principe  sur  eux  qu'en  doi- 
vent peser  les  charges. 

88.  Si  l'un  d'eux  se  reftisaît  à  y  participer,  soit 
de  sa  personne,  soit  de  sa  fortune,  le  kadi  ferait 
faire  d'office  sa  part  du  curage,  et  s'en  rembourse- 
rait sur  lui. 

89.  Quant  à  ceux  qui  usent  du  droit  de  chef  et, 
comme  la  part  qu'ils  y  ont  chacun  personnellement 
n'est,  comparativement  aux  avantages  fondamen- 
taux dont  jouissent  journellement  les  riverains, 
qu'un  accessoire  inappréciable  dans  la  masse  des 
bienfaits  que  procurent  les  eaux,  cet  accessoire 
peut  d'autant  moins  être  pris  en  considération  dans 
la  répartition  des  frais  et  corvées,  qu'il  faudrait 
s'adresser  à  chacun  des  habitants  du  monde  entier; 
car  tous  y  ont  droit  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  leur  en  faire 
payer  l'exercice. 

Ajoutons,  enfin ,  que  ce  n'est  pas  le  droit  de chèfèt, 
mais  uniquement  i'arrosement  des  terres  qui  rend 
nécessaire  le  curage  des  rivières. 

CHAPITRE  IL 

MODE    DU    CURAGE. 

90.  Le  ciurage  doit  commencer  par  le  haut  de 
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la  rivière,  en  descendant  successivement  de  rive- 
rain en  riverain,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  achevé. 

91.  Dans  la  doctrine  d'Èbou-hanifè ,  chaque  rive- 
rain n'a  d  autFe  charge  que  celle  du  curage  de  la 
partie  qui  lui  appartient.  ■=  Il  ne  doit  être  ensuite 
pour  rien  dans  celle  des  curages  subséquents. 

92.  Le  curage  terminé  pour  lui,  il  ne  peut  ce- 
pendant encore  arroser  sa  terre  avant  que  Topé- 
ration  entière  ne  soit  arrivée  à  sa  fin  pour  tous. 

V,  Des  jurisconsultes  professent  la  doctrine  op- 
posée. 

V.  93.  Suivant  les  deux  imam  {E6ott-/ottfOtt/' et 
MaJiammed) ,  la  totalité  des  charges  du  curage  entier 
doit  porter  sur  l'ensemble  des  riverains,  en  raison, 
pour  chacim  d'eux,  de  l'étendue  de  sa  part  dans  le 
chirb  général. 

Us  se  fondent  sur  ce  qu'il  y  a  entre  tous  les  rive- 
rains solidarité  d'intérêts ,  vu  que  le  plus  élevé  de 
tous  et  autres  en  descendant  ne  peuvent  retenir  les 
eaux  supérieures  sans  en  priver  ceux  qui  les  suivent; 
et  que ,  d'autre  part,  le  moins  élevé  de  tous  et  autres 
en  remontant  ne  peuvent  en  arrêter  l'écoulement 
sans  inonder  les  terres  voisines  de  ces  eaux;  leurs 
intérêts  respectifs  dépendent  donc  de  l'action  de 
chacim  d'eux.  =  Sanbuli-Zadè. 


TITRE  V. 

POLICE    DES    EAUX. 

94.  Nul  riverain  ne  ptut,  de  son  autorité  privée, 


FÉVRIER  18Û9.  .  139 

rien  changer  à  Tétat  de  choses  établi.  r=  Il  ne  peut 
donc  : 

Suspendre  Técoulement  des  eaux  de  la  rivière 
commune; 

Y  établir  des  moulins,  des  roues  hydrauliques, 
à  moins  que  ce  ne  soit  sur  son  terrain  ; 

Y  construire  des  ponts ,  à  moins  qu'il  ne  soit  pro- 
priétaire des  deuxrîves ,  et  à  la  condition  que  l'établis- 
sement de  ces  ponts  ne  nuira  pas  au  cours  des  eaux, 
et  n^endommagera  pas  les  berges  de  la  rivière; 

Ouvrir  des  tranchées,  même  sur  son  terrain,  de 
manière  à  détourner  les  eaux  de  la  rivière ,  et  for- 
mer un  nouveau  bras; 

Élargir,  à  son  profit,  la  partie  du  lit  qui  lui  ap- 
partient; 

Modifier,  dune  manière  quelconque,  le  mode, 
le  rang,  les  heures  ou  jours,  les  proportions  d'irri- 
gation, et  autres  règles  régissant  la  distribution  du 
chirb.  =  T.  aq. 

T.  a  9.  c  En  principe,  ce  qui  est  doit  rester  ce  qu  il  est, 
«parce  que,  pour  les  musulmans,  la  probabilité  est  que 
«  ce  qui  a  été  établi  Fa  été  légalement.  Ce  qui  existe  depuis 
«  longtemps  doit  donc  rester  ce  qu'il  n'a  pas  cessé  d'être 
«  dès  le  principe.  »  =  Qùîra-d-dinèfendi. 

«  Personne  n'a  le  droit  de  changer  ce  qui  existe  depuis 
«  des  temps  anciens.  »  ==  Ankorèvi  Mèlunèd  èfendi,  Jetva 
d'Ali  éfendi,  livre  da  chirb. 

•  On  a  posé  cette  question  :  •  Un  cours  d'eau  a  été  pris, 
«  a  été  détaché  des  eaux  d'un  fleuve  et  partagé  entre  un 
«  certain  nombre  de  personnes.  Ces  eaux  se  rendent  cons- 
«  tamment  chez  chacune  d'elles  au  moyen  de  tuyaux  qui 
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«  servent  à  leur  répartition  :  les  uns  en  ont  deux  mesures, 
«  d*autres  trois ,  et  ainsi  de  suite.  Celles  de  ces  personnes 
«qui  se  trouvent  placées  dans  la  partie  inférieure  du 
«  cours  d'eau  disent  à  celles  qui  sont  dans  la  partie  supé- 
«  rieure  ;  Vous  avez  plus  d'eau  que  vous  n'avez  le  droit  d'en 
«  avoir,  parce  que  c'est  dans  la  partie  supérieure  que  l'eau , 
«étant  le  plus  abondante,  s'écoule  avec  le  plus  de  force 
«  et  de  rapidité  ;  il  en  passe  donc  par  vos  tuyaux  une  plus 
«  grande  quantité  proportionnelle  que  par  les  nôtres.  Nous 
«  ne  pouvons  consentir  à  ce  mode  de  distribution  ;  nous 
«  en  adopterons  un  autre ,  celui  par  jours  fixes  :  les  jours 
«  où  nous  devrons  recevoir  l'eau ,  vous  fermerez  vos  tuyaux , 
«  et  les  jours  où  vous  devrez  la  recevoir,  nous  fermerons 
i  les  nôtres  à  notre  tour. 

«  Il  a  été  répondu  :  Ils  n'en  ont  pas  le  droit  ;  chaque 
«chose  doit  rester  dans  l'état  où  elle  était  antérieurement. 
«  —  Si  des  réclamations  sont  portées  devant  les  tribunaux, 
«  et  que  les  réclamants  prétendent  avoir  droit  à  plus  d'eau, 
«  qu'ils  présentent  leurs  titres  ;  sinon ,  les  choses  doivent 
«  rester  dans  l'état  où  elles  étaient.  Le  principe  en  pareille 
«matière  est  que  les  choses  restent  in  statu  quo,  et  qu'il 
«  n'y  ait  rien  de  changé  qu'en  vertu  de  pièces  juridiques.  ». 
zz:  Qaniè,  livre  du  CHiRB,jetva  d'Ali  èfendi, 

95.  Comme  les  défenses  qui  précèdent  sont  fon- 
dées sur  la  considération  du  maintien  des  intérêts 
des  tiers,  le  consentement  des  riverains,  seuls  inté- 
ressés dans  ces  questions ,  serait  cependant  une  au- 
torisation suffisante  pour  en  justifier  la  transgres- 
sion; mais  les  consentants  et  leurs  héritiers  seraient 
toujours  libres  de  revenir  sur  l'assentiment  donné, 
parce  que  ces  concessions  sont  assimilées  par  la  loi 
à  des  emprunts  de  la  part  dune  des  parties,  et  à 
des  prêts  de  la  part  de  lautre. 
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06.  Si  les  eaux  sont  tellement  basses  qu'une  par- 
tie du  lit  de  la  rivière  soit  à  sec,  ou  qu'il  soit  impos- 
sible d'arroser  les  terres  sans  en  arrêter  le  cours,  la 
digue  qu'il  sera  nécessaire  d'établir  devra  être  placée 
dans  la  partie  basse,  et  lorsque  les  eaux  seront 
arrivées  à  la  hauteur  convenable  pour  que  l'irriga- 
tion puisse  avoir  lieu ,  elle  devra  commencer  par  le 
chirb  du  riverain  le  plus  élevé,  et  continuer  ainsi 
successivement  de  proche  en  proche,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  se  termine  par  le  chirh  du  riverain  le 
moins  élevé. 

97.  Nul  ne  peut  étendre  son  chirb  à  une  autre 
terre  qu'à  celle  à  qui  ce  chirb  appartient,  de  crainte 
que ,  dans  la  suite,  on  ne  prétende  s'en  faire  un  droit. 


TITRE  VI. 

DIVERSES    QUESTIONS    JURIDIQUES    RELATIVES    AUX    EAUX 
ET    PARTICULIÈREMENT    AU    CHIRB. 

98.  La  terre  peut  être  vendue ,  donnée ,  louée ,  etc. 
avec  ou  sans  le  chirb  qui  lui  appartient. 

99.  Mais  quand,  à  la  suite  de  la  vente,  dona- 
tion, etc.,  de  la  terre  sans  le  chirb,  ce  dernier  est 
resté  seul  et  détaché  de  la  terre  dont  il  dépendait, 
comme  il  n'est  plus  qu'un  droit  vague  et  sans  rap- 
port déterminé  à  aucun  bien,  il  ne  peut  être  ni 
vendu,  ni  donné ,  ni  loué,  ni  constitué  en  douaire, 
ni  employé  en  aumônes,  ni  cédé  à  titre  dje  rançon 
payée  par  la  femme  pour  le  divorce  provoqué  par 
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elle,  ni  être  le  prix  du  sang  versé,  ni,  en  un  mot, 
servir  de  compensation  dans  aucun  accontunodement 
à  famiable,  parce  que  lui-même  il  nest  pas  bien. 

100.  Le  mariage  de  la  femme  à  qui  un  pareil 
ehirb  aurait  été  constitué  en  douaire,  serait,  il  est 
vrai,  valide';  mais  la  clause  du  douaire  serait  nulle , 
et  le  chirb  devrait  être,  remplacé  par  un  douaire 
proportionné  à  la  condition  de  la  mariée. 

101.  L'accommodement  à  lamiable  serait  re- 
gardé comme  non  avenu;  et  les  choses  resteraient 
dans  l'état  antérieur  à  l'accommodement. 

102.  Comme  cependant  la  vente  de  la  terre  sans 
le  chirb  ne  l'a  pas  dépouillé,  quoique  resté  seul,  de 
toute  utilité  pécuniaire,  et  qu'il  est  encore,  malgré 
cette  circonstance,  recherché  pour  cette  utilité  éven- 
tuelle, il  passe,  à  la  mort  du  propriétaire,  à  ses 
héritiers  par  droit  de  succession. 

103.  Le  propriétaire  peut  même  en  léguer  l'u- 
sufruit ,  mais  non  la  propriété ,  parce  qu'on  ne  peut 
transmettre  après  soi  la  propriété  que  l'on  ne  pou- 
vait transmettre  de  son  vivant. 

104.  S'il  se  proposait  d'en  tirçr  profit,  il  devrait 
le  rattacher  à  une  nouvelle  terre  sans  chirb,  terre 
dont  il  serait  ^é]k  le  maître,  ou  dont  il  acquerrait 
la  propriété  par  achat,  donation ,  legs,  héritage ,  etc. 

105.  C'est  même  le  moyen  employé  par  les  au- 
torités spécialement  préposées  aux  successions  : 
quand  ayant  à  payer,  avant  tout,  les  dettes  laissées 
plr  le  défunt,  elles  n'ont,  pour  y  faire  face,  qu'un 
chirb  sans  terre  :  elles  le  rattachent  à  une  terre  sans 
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chirb;  si,  par  exemple,  elles  ont  dû,  à  défaut  de 
pareille  terre  qui  fit  partie  de  la  succession,  en 
acheter  une ,  elles  la  revendent  avec  le  chirb  faisant 
partie  des  droits  laisses  par  le  défunt;  et  la  diffé- 
rence de  l'achat  de  la  terre  sans  chirb ,  au  prix  ob- 
tenu de  la  revente  de  cette  même  terre  avec  le 
chirb,  sert  à  payer  plus  ou  moins  complètement  les 
dettes  de  la  succession. 

106.  Ces  considérations  ont  motivé  l'exception 
qui  fait  admettre  en  justice  l'action  en  réclamation 
de  droit  à  un  chirb  isolé  de  toute  terre  à  laquelle  il 
appartienne. 

107.  L'état  ancien  de  possession  d'un  bien,  d'un 
droit,  ne  pouvant  être  enlevé  au  possesseur  qu'à  la 
suite  de  production  par  le  demandeur,  de  preuves 
à  l'appui  de  sa  réclamation ,  parce  que  jusque-là  le 
possesseur  est  cru  sur  sa  parole , 

L'homme,  à  travers  la  propriété  duquel  un  bras 
de  rivière,  un  ruisseau,  une  conduite  d'eau,  etc. , 
auraient  eu  de  tout  temps  leur  cours  ordinaire ,  ne 
pourrait  y  former  opposition  qu'en  produisant,  de- 
vant les  autorités  compétentes ,  les  preuves  que  ce 
moyen  d'écoulement  n'était  qu'une  usurpation.  = 
Voir  T.  a  g,  dernier  paragraphe. 

108.  Celui  qui  aurait  perdu,  par  une  circons- 
tance quelconque ,  la  possession  ancienne ,  soit  d'um 
chirb,  soit  d'un  courant  d'eau,  soit  du  droit  de  le 
faire  passer  par  tel  terrain ,  de  le  faire  déverser  dans 
telle  rivière,  etc.,  ne  pourrait  rentrer  dans  sa  pos- 
session,  propriété  ou  droit,  qu'en  fournissant  les 
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preuves  ou  titres  juridiques  sur  lesquels  repose  sa 
demande. 

109.  Celui  qui  aura  employé  le  chirb  d  autrui  à 
Tirrigation  de  sa  propre  terre,  paraît  ne  devoir  être 
passible  d  aucune  indemnité  ;  mais  son  usurpation 
lexpose  aux  peines  correctionnelles  infligées  par 
Tautorité  du  prince. 


LIVRE  III. 

ACQUISITION  DE  LA  PROPRIÉTÉ  PAR  DROIT  DE  PRE- 
MIER OCCUPANT,  APPLIQUÉE  À  LA  CHASSE  ET  k  LA 
PÊCHE,  SAÏD. 

DEFINITIONS. 

110.  ^'f^  sàidj  signifie  à  la  fois  chasser,  chasse, 
et  pécher,  pêche.  =  Le  plus  souvent  même ,  saïd  ex- 
prime ïanimal  qui  est  ou  peut  être  chassé  ou  péché. 
Dans  cette  dernière  acception ,  saïd  est  mis  pour  mè- 
cid  (participe  passif  de  saïd,  verbe),  qui  n  est  guère 
usité  que  quand  on  doit  distinguer  Ïanimal  chassé 
ou  péché,  de  la  chasse  ou  de  la  pêche. 

Pour  ne  pas  confondre  le  saïd  de  terre  ou  gi- 
bier^^  avec  le  saïd  d'eau  ou  poisson  et  autre  animal 

'^  Le  Dictionnaire  de  fAcadémie  définit  le  mot  gibier,  «animai 
sauvage  bon  à  manger,  qu*on  prend  à  la  chasse.  »  Saïd,  comprend 
au  contraire  tout  animal  sauvage,  qail  soit  ou  non  bon  à  manger, 
pourvu  que,  d*une  part,  il  offre  au  chasseur  ou  pécheur  une  utilité 
réelle,  telle  que  celle  de  sa  chair,  de  sa  peau,  de  sa  fourrure,  de 
ses  plumés,  etc.,  enfin  de  sa  destruction  même,  s'il  était  nuisible i 
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vivant  dans  Teau,  il  suffit,  au  besoin,  d ajouter  au 
mot  saïd,  les  mots   bèrrj^,  terre;  hahr  j^\  mer; 

nèhr  ^,  rivière;7na'*U,eau,  eti'on  aura,  i*" gibier, 
2° poisson  de  mer,  de  rivière,  et,  en  général,  pois- 
son, etc.  —  On  trouve  dans  le  Couraîi,  ch.  v,  v.97, 
saîda-l-bahr,  pour  la  pêche  en  général,  opposé  à 
saïda-l-bèiTy  pour  la  chasse,  et  les  jurisconsultes 
arabes  en  font  le  même  emploi. 

111.  On  trouvera  employés,  dans  le  cours  de  ce 
livre ,  très-souvent  le  mot  irsal,  moins  fréquemment 
celui  de  mursil,  et  rarement  celui  de  mursèl;  ces 
deux  derniers,  participes,  Tim  actif,  Tautre  passif 
i'irsal;  dérivés  tous  trois  de  la  racine  trilittérale  cK^ 
r,  5,  /.  =  Irsal  signifie  généralement  envoyer,  et, 
comme  terme  de  vénerie,  Zacfcer lanimal  de  chasse, 
quadrupède  ou  oiseau ,  contre  le  saîd,  Tanimal  chassé. 
=zMursil  est  celui  qui  lâche,  qui  fait  irsal  lanimal 
de  chasse.  ==  Mursèl  est  lanimal  fait  irsal. 


et  que,  de  l*autre,  en  même  temps  cp'il  sera  sauvage,  il  ait  la  pos- 
sibilité de  fuir  Thomme  à  Tinstant  où  il  sera  chassé.  T.  au,  i*'et  a*. 
,  Si  Ton  ne  doit  voir  dans  le  gibier  que  l'animal  sauvage  bon  à 
manger,  ce  mot  ne  peut  être ,  on  le  voit ,  l'équivalent  de  smd.  Par 
contre,  saîd  ne  peut  s'appliquer  à  Tanimal  sauvage  qui,  dans  Tim- 
possibilité  de  fîiir,  ne  peut  plus  être  chassé  pour  sa  chair,  parce 
que  la  loi  du  Cour  an  exige  que,  dans  cet  état,  puisqu'on  le  peut, 
il  soit  égorgé  suivant  des  formalités  requises  pour  tout  animal  qui 
doit  être  mangé. 

Nous  avons  donc  cru  devoir  nous  servir  du  mot  saîd»  tant  qu'eu 
arabe  il  exprime  le  gibier  pouvant  être  chassé;  quand,  privé  des  moyens 
de  se  soustraire  à  l'homme  par  la  fuite,  il  n'est  plus  permis  de  le 
chasser,  parce  qu'il  peut  être  pris  et  immolé,  nous  lui  donnons  le 
nom  de  gibier. 

XIII.  10 
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112.  1**  Djèwarih  ^j^yr ,  pluriel  de  djarihœt 
*«*^W-,  féminin  de  djarih  ^jW-,  participe  actif  de 

djèrh  zj^  1  blesser  et  gagner,  acquérir;  dans  cette 
dernière  acception  ^  djèrh  est  synonyme  de  qèsb 
i.,j  m^i  ;  et  djèwarih,  de  qèwacïby  moyens  de  gagner, 
d'acquérir  une  chose.  =  Djèwarih  s'applique  plus 
spécialement  ici  aux  animaux  dressés  pour  la  chasse  ; 
Soit  parce  que,  à  défaut  de  projectiles  employés 
directement  par  le  chasseur,  ou  concurremment  avec 
eux ,  ces  animaux  peuvent  foire  la  blessure  qui ,  dans 
la  doctrine  la  plus  reçue,  doit  remplacer  dans  la 
f  chasse  le  zèbh  iqtiari,  1 1 3  ; 

Soit  parce  que,  dan»  une  autre  doctrine  qui  ne 
fait  pas  une  condition  rigoureuse  du  zèbh  idtirari, 
ces  animaux  sont  les  instruments  à  laide  desquels 
le  gibier  est  acquis  au  chasseur.  =r=  T.  ar, 

T.  ar.  oJÈiour/oopoa/' prétend,  d'après  une  version  at- 
«  tribuée  par  Haçan  aux  imam  Ehou-Hanije  et  Chct/Ti,  que 
«  d'un  passage  du  CouY'an ,  où  le  mot  djèTwhtum  fi<^js^ , 
«  «  dérivé  de  djèrh,  est  pris  pour  qkcèhtum,  vous  avez  gagné, 
«on  est  autorisé  à  conclure  que  djèwarih  peut  être  pris 
«pour  qèwaoih,  membres,  instruments,  et  particulière- 
«  ment  animaux  par  lesquels  on  gagne,  on  acquiert  le  gibier, 
«et  qu'il  ne  signifie  pas  nécessairement,  ainsi  qu'on  Ta 
«  dit,  les  animaux  qui  blessent,  far  leurs  dents  ou  par  leurs 
«serres.!  (Mèdjmœ*,f.  27a,  3*  partie.) 

2^  Quand  rien  n  oblige  à  spécifier  le  quadrupède 
ou  l'oiseau  qui  chasse,  on  peut  se  borner  d'autant 
mieux  à   l'emploi  du   mot  qèlb  v^>  chien,  qu'il 
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est  finstrument  ordinaire  de  la  chasse .  et  que  ce 
mot  s'applique  à  tous  les  animaux  carnassiers.  C'est 
de  là  que  les  instructeiu's  des  animaux,  quadru- 
pèdes ou  oiseaux  à  dresser  à  la  chasse,  sont  ap- 
pelés ,  dans  le  Cour  an ,  maqèllibin.  =  Nous  suivrons 
1  exemple  des  auteurs  arabes ,  en  employant  géné- 
ralement le  mot  chien,  comme  ils  emploient  le 
mot  qelb ,  pour  tout  animal  dressé  à  la  chasse.  = 
T.  as, 

T.  a  5.  «  Muqèllibin  signifie  ceux  qui  dressent  les  ani- 
«  maux  à  la  chasse,  qui  ]es  instruisent  et  font  leur  éduca- 
«tion;  le  muqèllib  est,  littéralement,  celui  qui  dresseies 
•  chiens;  et  celte  signification  s*est  étendue,  des  chiens,  à 
«tout  animal  pouvant  faire  une  blessure  (avec  ses  dents) 
«s'il  est  quadrupède,  ou  (avec  ses  serres)  s*il  est  oiseau 
«  de  proie.  »  (Medjmœ*,  p.  27^ ,  a*  partie.) 

«Le  mot  qèlb  est  appliqué  à  tout  animal  carnassier,  y 
«  compris  le  lion  (quoique  le  lion  ne  soit  pas  employé  à 
«la  chasse).  =  Sanhuli-Zadè.    . 

«  Est  qèlb  tout  animal  qui  mord ,  déchire  et  met  en  pièces 
«rhomme  aussi  bien  que  tout  animal.  =  Qèlb  a  ensuite 
«été,  dans  Tusage,  plus  particuUèrement  le  nom  spécial 
«du  chien,  sans  que  la  signification  en  soit  ordinairement 
«  étendue  aux  autres  animaux  carnassiers  ^.zzzKcunous,  au 
mot  Qèlb. 

113.  i""  Zebh  ^^,  égorger  un  animal,  et,  dans 
une  acception  religieuse,  legorger  en  se  confor- 
mant à  certaines  pratiques  ayant  pour  but  de  pu- 
rifier la  victime  par  Teffiision  de  son  sang  et  la 
rendre  propre  à  être  mangée. 

Zèhikœt  t^s^^y  adjectif  verbal  (  Ay.fu&^  iUu^    $ifati 
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muchèbbèhè)  de  zèbh,  est  lanimal  destiné  par  la  na- 
ture et  par  la  loi  divine  à  être  égorgé  pour  servir 
daliment. 

Zabih  est. celui  qui  remplit  ce  devoir  religieux. 

2**  Le  zèbh  est  iqtiari  ou  idtirari. 

Iqtiari  est  ladjectif  à'icjtiar,  choix;  appliqué  au 
zèbh,  il  signifie  le  sacrifice  où  le  zabih  a  le  choix  du 
temps,  du  lieu,  de  lanimal  et  de  la  partie  de  lani- 
mal où  il  doit  le  fi:'apper.  Cet  endroit,  dans  le  zèbh 
iqtiari,  est  légalement  la  gorge  et  telle  partie  spé- 
ciale de  la  gorge,  167. 

Ce  zèbh  est  le  zèbh  fondamental. 

Le  zèbh  idtirari  est  opposé  au  zèbh  iqtiari;  le  za- 
bih, qui  est  ici  le  chasseur,  n a  le  choix  de  rien;  tout 

lui  est  imposé  par  la  nécessité,  idtirar  j^j^^^,  dé- 
rivé de  daroarèt  ^jjf^-^  ,  que  Ion  trouve  lui-même  * 
employé  pour  idtirar.  Le  zèbh  idtirari,  établi  dans  le 
même  but  que  le  zèbh  iqtiari,  na  lieu  que  pour  la 
chasse,  parce  que  le  saîd  n'étant  pas,  le  plus  sou- 
vent, à  la  portée  du  chasseur,  et  pouvant  toujours 
lui  échapper  par  la  fuite ,  le  chasseur  est  forcé  de 
lattaquer  comme  et  quand  il  peut;  et  involontai- 
rement même  il  lui  donnera  la  mort  sans  avoir  pu 
accomplir  siu*  lui  le  zèbh  iqtiari,  ^ 

En  principe  rigoiu'eux ,  la  chair  alors  ne  devrait 
pas  être  mangée  ;  mais  comme  le  Cour  an  lui-même 
invite  les  musulmans  à  chasser,  il  autorise  lemploi 
des  moyens  qui  seuls  peuvent  lui  assurer  lutilité 
que  présente  le  gibier;  et  futilité  que  se  propose  ici 
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le  chasseur  est  la' chair  de  lanimal.  La  modification 
dazèbh  a  donc  été  forcée  pour  le  temps,  le  lieu, 
lanimal  et  la  partie  où  lanimal  doit  être  frappé; 
mais  il  suit  pourtant  que  les  formalités  du  zèbh  idti- 
rari  doivent  être  aussi  rapprochées  que  possible  de 
celles  du  zèbh  icjtiarifei  que  celui-ci  doit  être  accom- 
pli toutes  les  fois  qu'il  sera  praticable  avant  la  mort 
du  gibier.  =  Le  prophète  a  dit  :  «  Quand  tu  as  fait 
«  irsal  ton  chien ,  et  que  tu  as  invoqué  le  nom  de 
«Dieu,  si  ton  chien  ta  gardé  (le gibier  quil  a  pris), 
«  et  que  tu  Taies  trouvé  encore  vivajit,  fais-le  zèbh;  et 
«  s  il  était  mort  quand  tu  las  trouvé,  et  que  ton  chien 
«nen  ait  pas  mangé,  mange-le.  »==  i$unbnli-Zadè. 

On  emploie  le  mot  zèqat  au  même  usage  que  le 
zèbh;  ainsi  Ion  dit  zèqat  iqtiariè  et  zèqat  idtirari^.  = 
T.  a  t 

T  a  f .  «  On  appelle  zèbihat  fanimal  dont  la  condition 
«  est  d'être  fait  zèbh  (parce  qu*il  est  destiné  à  être  mangé)  ; 
«mais  cette  définition  ne  comprend  ni  les  poissons,  ni 
«les  sauterelles  (ni  aucun  des  animaux  vivant  dans  les 
«  eaux,  dont  le  sang  ne  doive  pas  purifier  la  chair  par  son 
«effusion),  parce  que,  quoique  pouvant  être  mangés",  ils 
•«ne  doivent  pas  être  faits  zèbh, 

«  Zèqat  signifie  purifier  la  chair  de  Timpureté  du  sang. 

«  Le  zèqatU'd'daroarèt  ou  zèqat  idtirariè  est  la  blessure 
«  faite  à  un  endroit  quelconque  du  corps  du  saîd, 

«Le  zèqatU'l'iqtiar,  ouiqtiariè,  est  la  blessure  faite  à  la 
«gorge  de  Tanimal.  Ce  zèqat  est  le  primitif;  Tautre  le 
«  remplace.  Or,  ce  qui  rempi^ace  ne  doit  avoir  son  effet  que 
«lorsqu'on  ne  peut  obtenir  la  chose  à  remplacer.  Le 
«  zèqata-l'idtirar  ne  reçoit  donc  son  application  que  lors 
«  de  l'impossibilité  d'accomplir  le  zèqatU'Uiqtiar,  afin  que 
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«  le  zèbh  soit  aussi  légal  que  possible.  On  ne  peut  ^ger 
«  rien  au  delà.  »  =  Diraîèt^  commentaire  du  Hidaîèt. 


114.   Matèwàkhich    ^fi^^yU ,  participe  présent 

de.  tèwahhach,  ^Ji^^jS ,  dérivé  de  çy^-^j^ ,  wahch,  si- 
gnifie sauvage,  farouche,  et  plf^  grammaticalement 
effarouché. 

Mnmtèm     gJUjj ,   participe   présent  de   imtina' 

cljuU^  dérivé  lui-même  de  mèn\  jiU,  empêcher,  si- 
gnifie se  refuser  à  une  chose,  et  particulièrement  se 
refuser  à  la  société  de  Thonmae;  appliqué  à  lanimal 
chassé,  imtina  a  ime  signification  pltis  étendue  en- 
core: il  signifie  avoir  par  la  nature  et  par  le  libre  usage 
de  ses  pieds,  ailes,  nageoires,  etc.  les  moyens  de  se 
soustraire  à  Vhomme,  à  la  société  duquel  cet  animal 
se  refuse.  Mumtèni  est  la  qualité  de  l'animal  qui 
jouit  de  ïimtina.  Il  n est  plus  mumtèni,  il  na  plus 
ïimtina'  quand  la  faiblesse  ou  un  accident  quel- 
conque Ta  privé  de  l'emploi  de  ces  moyens.  =  Est 
saîd,  lanimal  qui  est  à  la  fois  mutèwahhich  et  mum- 
tèni';  ne  Test  pas  ou  ne  l'est  plus  celui  à  qui  manque 
une  de  ces  qualités.  =  T.  a  a,  ci-après. 

115.  Ithgan  {j^^^ ,  affaiblir,  affaiblissement  tel 
que,  dans  la  chasse,  il  rende  nui  ïimtina'  du  gi- 
bier, et  que  par  conséquent  il  ne  soit  plus  saîd, 

116,  Zèdjr  jsr^  ,  exciter  le  mursèl,  1 1 1 ,  du  geste 
et  de  la  voix. 

Zadjir,  la  personne  qui  excite  ie  mursèl. 
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Inzidjar,  le  mursèl  se  trouver  excité  par  le  zèdjr. 
117.    Tèsmiè   iU^u^,   dérivé  de  ûm  ja**|,  nom, 

signifie  nommer.  Ici  sa  signification  spéciale  est  m- 
voquer  le  nom  de  Dieu  sur  la  victime  ou.surlmstru- 
ment  qui  doit  servir  au  zèbh. 

Nous  trouverons,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
ce  même  mot  recevant  d  autres  acceptions  toujours 
en  rapport  avec  sa  racine,  ism,  quoique  appliquées 
à  des  objets  bien  différents;  cest  ainsi  que  dans  le 
titre  du  tènjil,  faisant  partie  du  livre  du  butin  nommé 
ganimèt,  le  mot  tèsmiè  signifie  Ténoncé  du  tènjil,  les 
propres  termes  employés  par  le  chef  du  corps  de 
troupes  dans  lattribution  qu'il  fait  à  un  individu 
ou  à  une  partie  des  troupes,  de  telle  portion  du 
butin  appelée  nèjl. 


TITRE  PREMIER. 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX   DE   L'ACQUÎSITION  DE  PROPRIÉTÉ 
DU  8ÂÏD, 

i"  DuSaïd. 

118.  1**  Pour  être  saïdy  avons-nous  dit  art.  1 1 4, 
1  animal  doit  être  à  la  fois  mutèwahhich  et  mumtèni. 
=  Ne  serait  donc  pas  said  lanimal  mutèwahhich  et 
non  mumtèni\  ou  mumtèni'  et  non  mutèwahhich,  non 

plus  que  lanimal,  soit  domestique,  èhli  J>j^\  ,  cest- 
à-dire  né  et  élevé  dans  la  maison,  soit  mustè'nis, 

^y^\Xm^ ,  apprivoisé  après  sa  naissance. 
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L animal  pris  au  filet,  de  manière  à  ce  que  ses 
pieds,  ses  ailes  ou  même  ses  dents,  et,  pour  le 
poisson,  ses  nageoires,  ne  puissent  le  dégager,  sera 
sans  nul  doute  effarouché,  mais  il  ne  peut  fuir,  il 
n  est  plus  taumtèni  et  par  conséquent  plus  saîd.  U 
rétait  avant  d^être  pris  au  piège  ou  filet;  il  pouvait 
donc  être  chassé,  et,  s'il  était  quadrupède  ou  oiseau 
pouvant  être  mangé,  être  l'objet  du  zèbh  idtirari, 
ii3;  captif  actuellement,  on  doit,  pour  le  man- 
ger, lui  appliquer  le  zèbh  iqtiari,  comme  à  tout  gibier 
pris  vivant,  quil  soit  blessé  ou  non.  =  1 1 3,  fin  du 
paragraphe  du  zèbh  idtirari  et  T.  a  u. 

Tau.  1*  «Pour  être  saîd,  les  animaux  doivent  être 
«  sauvages ,  mutèwahhich,  et  pouvoir  éviter  Thoinme  à  faide 
«  de  leurs  pieds  ou  de  leurs  ailes ,  mumténi.  Ibnu-chèïq  a 
«  dit  dans  son  commentaire  du  Wèkaîè:  «  Les  animaux  tels 
«  que  le  chevreuil  et  le  lièvre,  soit  pris  au  filet,  soit  tombés 
«dans  une  fosse,  soit  affaiblis  par  une  blessure  (ou  par 
«toute  autre  circonstance),  de  manière  à  ne  pouvoir  s'é- 
«  chapper,  sont  mutèwahhich  et  ne  sont  pas  mumtèni*. 

«  S'ils  sont  apprivoisés  avec  Thomme  et  mumtèra,  ils  ne 
«sont  pas  mutèwahhich;  on  ne  peut,  dans  aucun  cas, 
«leur  appliquer  le  zèbh  idtirari.  Si,  comme  le  bœuf,  ils 
«  sont  mumtèni ,  et  qu'ils  ne  soient  pas  mutèwahhichu-l-asl, 
«  sauvages  de  naissance,  ils  ne  sont  pas  saîd.  =  Si  enfin, 
«  comme  le  loup  etlç  renard,  ils  sont  à  la  foi^  mutèwahhich 
«  et  jrmmtèni,  comme  leur  chair  ne  se  mange  pas ,  ils  ne 
«peuvent,  il  est  vrai,  être  soumis  au  zebh;  mais  ils  sont 
«  cependant  un  saîd,  parce  que  leur  peau  offre  une  uti- 
« lité.  »  [Mèdjmm*,  p.  273. ) 

2'  «  Le  zèqat  idtirariè  n*a  été  établi  que  pour  le  cas 
«  d'impossibilité  du  zèqat  iqtiariè;  et  cette  impossibilité  est 
«  due  à  ce  que  l'animal  est  mumtèni\  tellement  que  si  l'on 
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I  tire  sur  un  chevreuil  dont  les  pieds  soient  li^s ,  croyant 
«tirer  sur  un  che Treuil  libre  de  tous  ses  mouvements,  il 
«nest  pas  permis  de  le  manger,  parce  que  les  liens  qui 
«  le  privent  de  la  faculté  de  fuir,  lui  ôtent  sa  qualité  de 
R  saïd.  »  =  Sunhuli'Zadè. 

119.  Si  ranimai  domestique  devenait  sauvage, 
il  deviendrait  saïd,  pourvu  qu'il  fôt  à  la  fois  mum' 
tèni,  et  serait  traité  comme  saïd. 

120.  Il  est  même  im  cas  où,  sans  être  devenu 
sauvage  ni  même  réellement  mumtèni\  il  pourrait 
être  regardé  et  traité  comme  tel  :  cest  celui  où,  se 
trouvant  hors  de  la  portée  de  l*homme ,  et  en  dan- 
ger de  périr  sans  pouvoir  s'y  soustraire,  on  serait 
obligé  (pour  que  lutilité  de  cet  animal,  d'ailleurs 
bon  à  manger,  ne  fût  pas  perdue  faute  d'avoir  pu 
être  fait  zèbh  iqtiari)  de  le  soumettre  au  zèbh  idtirari, 
en  le  blessant,  soit  directement  par  un  projectile; 
soit  indirectenlent  par  un  djarihat,  112,  fait  irsal. 

2*  De  Vibahat  (voir  note  5)  et  de  V utilité  da  Sàïd. 

121.  Pour  être  saïd,  deux  autres  conditions  sont 
exigées  de  l'animal  que  Ton  voudrait  chasser;  il  doit 
être  mubah  et  offrir  une  utilité,  voir  4,  87  et  note 
ig,  =  T.  av. 

T.  a  V,  «  Le  Bèzzdziè  ne  permet  pas  la  chasse,  lors- 
«qu'dle  na  pour  but  que  le  plaisir  et  le  délassement 
«  d*esprit.  =  Le  Qoulaça  dit  la  même  chose  :  tous  deux 
M  reconnaissent  que  la  doctrine  adoptée  par  les  juriscon- 
«  suites  est  que  les  diverses  espèces  de  gains  reposent  égale- 
«  ment  sur  Yibahat;  mais  qu'il  n'y  a  nul  doute  sur  la  ré- 
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«  probaljon  de  la  chasse  exercée  comme  pur  amusement.  » 
=  Sunbuli-Zadè. 

122.  L utilité  dont  peuvent  être  les  saU  est» 
avant  tout,  celle  de  leur  chair,  lorsqueUe  peutsei*vir 
d'aliment.  =  Ne  se  trouve  qu'au  deuxième  rang  l'u- 
tilité de  leur  peau,  de  leur  fourrure,  de  leurs  dents, 
os,  cornes,  plumes,  etc.  et  même  l'utilité  négative 
de  leur  destruction ,  s'ils  peuvent  être  nuisibles.  = 
Voir  la  note  1 9  et  T.  a  w. 

T.  aw.  «il  est  permis  de  chasser,  pour  le  manger,  le 
«  saîd  dont  il  est  permis  de  manger  la  chair. 

«Il  est  i^gsJement  permis  de  chasser,  pour  sa  peau,  aon 
«poil,  sa  fourrure,  ainsi  que  pour  sa  destruction,  le  saîd 
«  dont  il  n*est  pas  permis  de  manger  la  chair,  si,  comme 
«  le  loup  et  le  sangler,  il  est  nuisible.  »  =  SwibuU'Zadè. 

Les  poissons  présentent  également,  indépendam- 
ment de  leiu*  chair,  diverses  utilités,  telles  que 
l'huile,  les  baleines,  leur  peau,  etc. 

123.  Quoique  des  jurisconsultes  professant  une 
doctrine  relâchée  regardent  comme  ime  utilité  suf- 
fisante la  distraction ,  l'exercice  et  même  le  plaisir 
que  procure  la  chasse ,  la^irigueur  des  principes  de 
l'islamisme,  qui  ne  permet  pas  de  donner  la  mort  à 
un  animal  inoffensif  lorsque,  d'ailleurs,  il  n'ofifre 
aucune  utilité,  a  servi  de  règle  aux  jurisconsultes 
plus  scrupuleux  qui  en  défendent  la  chasse.  =:  Voir 
T.  av. 

124.  Quelles  que  soient  les  diverses  utilités  que 
d'autres  peuples  tirent  du  porc  et  du  sanglier,  ces 
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animaux  sont  immondes,  dans  toutes  leurs  parties, 
pour  les  musulmans;  ils  ne  peuvent  en  manger  la 
chair  [Coaran,  ch.  v,  v.  4),  et  l'acquisition  même 
de  la  propriété  de  ces  animaux  leur  est  interdite. 
=:  T.  a  X. 

T.  aor.  «Il  nest'pennis  de  tirer  du  sanglier  aucune 
«  utilité  quelconque.  >  z=:  Sanbuli-Zadè  ^  vers  la  fin  du  cha- 
pitre de  la  chasse. 

125.  On  peut  tirer  la  même  induction  pom*  tout 
animal,  quadrupède  ou  oiseau,  qui,  ne  pouvant 
être  mangé  par  suite  d'interdiction  de  la  chair,  n'of- 
frirait au  chasseur  aucune  autre  utilité  qui  en  per- 
mît l'acquisition  par  droit  de  prenjier  occupant. 

120.  H  est,  en  effet,  un  certain  nombre  d'ani- 
maux vivant  sur  la  terre ,  dont  la  loi  défend  l'usage 
comme  aliment.  =  Cour  an,  ch.  v,  v.  4. 

Nous  n'avons  pas  à  en  faire  ici  l'énumération; 
comme  cette  interdiction  oblige  tout  vrai  croyant, 
et  que,  si  le  chasseur  doit  y  être  soumis,  ce  n'est 
qu'en  sa  qualité  de  musulman,  cette  énumération 
serait  déplacée  dans  le  livre  du  saîd;  elle  trouvera 
sa  place  dans  le  titre  du  Zèbaih,  sacrifices. 

127.  Quant  aux  saïda4-ma\  i  la,  Èhou-Hanifè  ne 
pçrmet  l'usage  comme  aliment  que  des  poissons 
proprement  dits,  poissons  tels  que  turbot  et  autres, 
y  compris  l'anguille.  ==  T.  a/. 

V.  Ghujii  permet,  au  contraire,  de  manger  tout 
animal  vivant  dans  l'eau,  et  par  conséquent  de  le 
pêcher.  =  Ibidem, 
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T.  a  y.  i*  «Est-il  permis  de  manger  le  poisson  appelé 
«t  marsouin  ?  —  R.  Oui.  =  On  ne  mange  (dans  la  doctrine 
n  d' Eboa-Hanifè) ,  parmi  les  animaux  que  nourrissent  les 
«  eaux,  que  le  poisson  et  ses  diverses  espèces,  telles  que  le 
«  turbot  et  l'anguille.  » 

2*  a  Est-il  permis  de  manger  le  homard? —  R.  Non.i 
izi  'Ali  èfendi^  chapitre  de  la  chasse  et  des  sacrifices. 

3**  «  Selon  nous  hanèûtes ,  on  ne  mange  de  ce  qui  vit 
«dans  la  mer  (dans  Teau),  que  le  poisson  et  Toi^eau 
«  aquatique.  » 

V.  «  Chafi'i  a  dit  :  Il  n*y  a  pas  de  mal  à  manger  ce  qui 
«vit  dans  la  mer  (dans  Teau);  sa  doctrine  varie  sur  la 
«grenouille.  »  (Kadi-qan,  livre  de  la  chasse.) 

5*  Prise  du  Gibier  (voir  note  ai  ). 

128.  3**  nLe,saîd  appartient  à  celai  qui  Va  pris,)) 
a  dit  le  prophète.  =  Cette  décision  embrasse,  par 
sa  généralité,  dune  part,  tous  les  hommes,  musul- 
mans et  infidèles;  de  lautre,  tous  les  saîd  :  saïda-l- 
bèrr,  saïdu4-ma',  iio. 

129.  Des  préceptes  religieux  s'opposent  cepen- 
dant à  ce  que  les  musulmans  puissent  chasser,  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  par  exemple, 
dans  les  lieux  et  pendant  tout  le  temps  où  les  pèle- 
rins de  la  Mecque  sont  revêtus  de  ïihram  (vêtement 
particulier  du  pèlerinage).  =  Cour  an,  ch.  v,  v.  97. 

Ces  mêmes  préceptes  s'opposent  à  ce  que  les  mu- 
sulmans puissent  acquérir  et  manger  certains  ani- 
maux, par  exemple,  le  porc,  le  sanglier.  =Ibid. 

Mais  ces  motifs  n'existent  pas  pour  les  non  mu- 
sulmans; ces  derniers  peuvent  donc, 'en  général, 
chasser,  acquérir  et  manger  tous  les  animaux  que 
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leur  religion  ne  leur   interdit  pas,   pourvu  quiis 
soient  mubah  et  qu  ils  offrent  une  utilité.    • 

130.  Si  toutefois,  par  ces  restrictions ,  la  loi  a  mis 
quelques  entraves  à  lexercice  complet  du  droit  de 
chasse  et  à  la  généralité  des  conséquences  du  principe 
établi  par  le  législateur  des  Arabes,  elle  a,  d autre 
part ,  donné  une  juste  extension  au  mot  pris ,  en  n  en 
bornant  pas  la  signification  à  loccupation  physique 
et  matérielle  du  gibier.  Il  est  pris  et  devenu  la  pro- 
priété du  chasseur,  de  Tinstant  où,  à  laide  de  pro- 
jectiles ou  des  djèwanh,  i  la,  etc.  il  la  réduit  à  ne 
pouvoir  lui  échapper. 

131.  Il  suit  que,  dan&  la  chasse,  le  gibier  qui, 
blessé,  se  réfugie  dans  un  endroit  quelconque, 
champ,  jardin,  parc,  ou  siu*  un  arbre,  etc.  n'ap- 
partient pas  au  maître  de  ce  champ ,  etc.  par  le  seul 
fait  de  son  apparition  sur  sa  propriété. 

Il  n'appartient  pas  davantage  au  cliasseiu*  qui 
laura  simplement  blessé,  puisqu'il  a  pu  lui  échap- 
per. 

Il  n'appartiendra  qu'au  premier  occupant  qui 
l'aura  saisi  et  s'en  sera  physiquement  emparé;  car 
ce  sald  était  encore  mamtèni;  lui  seul  lui  a  ôté  la 
faculté  de  fuir. 

132.  Mais  il  sera  réputé  pris,  et,  par  conséquent, 
devenu  la  propriété  du  chasseur  qui,  avant  tout 
autre,  l'aura  fait  ithqan,  1 16,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas 
encore  physiquement  saisi. 

133.  Pris  au  filet,  piège,  etc.  tendu  par  le  chas- 
seur, avec  l'intention  d'y  prendre  le  said,  le  gibier 
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privé,  par  ce  moyen,  des  facultés  qui  le  rendent 
mumtèri^,  devrait  être  la  propriété  de  ce  chassenr; 
mais  si  ce  filet  a  été  tendu  sans  cette  intention,  le 
gibier  ne  devra  appartenir  qu'au  premier  occupant 
physiquement.  ==  Voir  Kaii-qan. 

134.  Le  gibier  fait  ithfan  par  un  premier  chas- 
seur est  pris  par  lui ,  i  28  et  i  Sa  ;  il  est  donc  sa  pro- 
priété; un  deuxième  chasseur,  qui  tirerait  ensuite 
sur  le  même  gibier  et  qui  le  tuerait,  ny  aurait  au- 
cun droit. 

Ce  deuxième  chasseur  doit  même  au  premier 
une  indemnité  pour  1  avoir  privé  de  lutilité  qu'il 
eût  trouvée  dans  la  chair  de  ce  gibier  qui  lui  appar- 
tenait, et  qui,  par  le  fait  du  deuxième  chasseur,  ne 
peut  plus  être  désormais  mangé  ;  car  ce  dernier 
n'avait  pas  le  droit  de  tirer  sur  un  gibier  qpii  n'était 
plus  scâiy  puisqu'il   n'était  plus  mumtèni,  =  T. 

135.  Si  le  premier  chasseur,  ayant  tiré  sur  ce 
said,  ne  l'avait  pas  blessé,  ou  que,  l'ayant  même 
blessé  il  ne  l'eût  pas  fait  ithcjan,  le  deuxième  chas- 
seur qui,  le  tirant  ensuite,  le  ferait  ithjian,  en  au- 
rait la  propriété  à  l'exclusion  du  premier,  parce  que 
ce  serait  lui  qui  l'aurait  pris.  =  Ibidem,  2". 

136.  Si  deux  chasseurs  tirent  ensemble  le  même 
saîd,  et  le  blessent  en  même  temps,  de  manière 
que  chacun  des  deux  ait  dû  contribuer  également 
à  le  faire  ithqan,  le  gibier  appartient  en  commun  à 
tous  les  deux,  4i.  :=  Ibidem,  4*. 

137.  Mais  si,  ayant  tous  deux  tiré  ensemble,  le 
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projectile  de  lun  a  atteint  le  said  avant  ]e*projectile 
de  l'autre ,  que ,  par  exemple ,  1  un  ayant  décoché 
une  flèche  et  l'autre  lancé  un  javelot,  la  flèche  ait 
atteint  le  saîd  avant  le  javelot,  le  gibier  appartient 
à  celui  dont  le  projectile  a  le  premier  fait  ithqan  le 

138.  Si  l'un  d'eux  a  tiré  le  premier,  et  l'autre 
ensuite  ;  mais  avant  que  le  saîd  ait  été  fait  iihqan  par 
le  premier,  le  gibier  appartient  toujours  à  celui  qui 
Fa  fait  ithqafi.  =  Ibidem,  3". 

139.  Dans  chacun  des  cas  exposés  articles  i35, 
i36,  i37  et  i38,  le  gibier  peut  être  mangé,  parce  * 
que,  dans  chacun  d'eux,  les  deux  coups  ont  été  ti- 
rés avant  que  le  saîd  ait  été  fait  iihqan,  =  Ibidem,  3**. 

F.  Zufèr  ne  permet  pas  de  le  manger. 

T,  az.  i"*  «  Si  un  chasseur  a  blessé  un  saîd  de  manière 
là  ce  qu'il  soit  fait  ithqan,  etquun  deuxième  chasseur  le 
«  tire  ensuite  et  le  tue ,  le  gibier  ne  peut  être  mangé ,  parce 
«  qu'il  est  possible  que  sa  mort  soit  due  au  deuxième  chas- 
«seur  (qui  ne  pouvait  tirer  sur  un  animal  qui  n  était  plu» 
a  saîd;  en  le  tuant,  il  a  d'ailleurs  empêché  l'accomplisse* 
«ment  du  zèbh-iqtiari ,  indispensable  s'il  était  encore  pos- 
«sible).* 

«  Le  deuxième  chasseur  doit  au  premier  la  valeur  du 
«gibier  blessé,  parce  qu'il  était  déjà  devenu  la  propriété 
«du  premier,  qui  l'avait  Mijthqan  avant  que  le  deuxième 
«l'eût  tué,  et  que  le  seul  soupçon  que  la  mort  soit  due 
«  au  deuxième  coup  suffit  pour  empêcher  de  le  manger.  » 

a*  «  Mais  si  le  premier,  n  ayant  pas  atteint  le  saîd  de 
«manière  à  le  faire  UJujan,  le  second  Fa  tiré  et  tué,  il  est 
«  permis  de  le  manger,  parce  qu'à  l'instant  où  il  l'a  tiré , 
«il  é<»it  encore  saîd  y  puisqu'il  était  encore  mamtèm;  et  i7 


160  JOURNAL  ASIATIQUE. 

u  appartient  aa  deuxième  chasseur,  parce  que  c  est  lui  qui 
«Ta  pris^  ia8,  puisque  c'est  par  lui  qu'il  a  cessé  d'être 
'  «  mumtèni' . 

3**.  «Si  tous  deiix  ont  tiré  ensemble,  que  4a  flèche  de 
«Tun  ait  frappé  le  saîd  avant  le  projectile  de  l'autre,  et 
it  l'ait  fait  ithqan^  et  qu'ensuite  la  flèche  de  l'auire  l'ait 
«atteint  (sans  l'avoir  tué), 

«  Ou  si  l'un  des  deux  ayant  tiré  le  premier,  et  l'autre 
H  ensuite,  soit  avant  que  le  saîd  ait  été  atteint,  soit  après, 
«mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  avant  qu'il  ait  été  fait 
^ithqan,  qu'ensuite  il  ait  été  fait  ithqan  par  le  premier; 

«Enfin  si  le  premier  chasseur  a  fait  ithqan  le  saîd,  et 
«  que  le  trait  du  deuxième  (lancé  avant  Yithqan)  ait  ensuite 
'      «  atteint  et  tué  le  gibier; 

«  Dans  ces  divers  cas ,  le  gibier  appartient  au  premier 
u  chasseur,  et  peut  être  mangé  (sans  qu'il  y  ait  lieu  à  in- 
cdemnité). 

V.  «  Zu/er  a  dit  :  «  Il  n'est  pas  permis  de  le  manger.  » 
(Médjmœ*,  p.  280.) 

140.  Les  principes  développés  dans  les  articles 
précédents  pour  le  cas  où  Vithqan  du  saîd  aurait  été 
Teffet  des  projectiles,  sont  en  tout  applicables  aux 
cas  de  même  nature  où  cet  eflfet  serait  dû  à  l'action 
des  animaux  de  chasse,  djèwarih,  à  la  suite  de  VirsaL 

«Le  chien  et  le  faucon  sont  assimilés  à  la  flèche;  le 
«  saîd  qu'ils  font  ithqan  devient  la  propriété  du  chasseur 
«  (pourvu  qu'il  soit  leur  maître,  voir  lAa).  » 

Ainsi  : 

141.  i"*  «Un  homme  a  fait  irsal  un  chien  contre 
«un  saîd;  le  chien  la  atteint,  frappé,  terrassé,  de 
«  manière  à  ce  qu  il  ne  puisse  plus  fuir  [sa'r,  terrasser 
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«un  homme,  \m  animal,  tellement  qu'il  en  résulte 
«  pour  lui  prostration  de  forces  )  ;  il  Ta  frappé  de  nou- 
(cveau,  enfin  la  tué.  Le  gibier  peut  être  mangé.  » 

(B  ne  peut  d'ailleurs  appartenir  qu'au  chasseur, 
puisque  aucim  autre  que  son  chien  n'a  contribué  à 
le  faire  î^çan). 

142.  ((  Si  le  chien  a  été  fait  irsal  par  un  chasseur 
«  à  qui  il  n'appartienne  pas ,  le  chasseur  ne  peut  man- 
«ger  le  gibier  pris  par  ce  chien,  sans  la  permission 
((de son  maître.»  =  Zéîlè'i,  voir  i/io. 

143.  Et  comme  certainement  ce  n'est  pas  le 
mode  dont  le  saîd  a  été  chassé  qui  s'oppose  à  ce 
qu'il  soit  mangé,  puisque  l'autorisation  du  maître  de 
ce  chien  suffît  pour  qu'il  puisse  l'être,  on  doit  pou- 
voir en  conclure  que  le  consentement  du  maître 
n'a  été  nécessaire  que  pour  assurer  la  propriété  du 
saïd  au  chasseur  qui  ne  l'avait  pas  de  droit. 

144.  a**  «Un  homme  a  fait  irsal  deux  chiens 
((Contre  un  saïd;  l'un  d'eux  l'a  fait  Wiqan^  et  l'autre 
«l'a  tué.  =  Le  gibier  peut  ici  encore  être  mangé, 
«parce  que  le  chien  n'est  pas  dressé  à  s'abstenir  de 
«faire  une  seconde  blessure  au  scad  déjà  blessé. 

«On  ferme  donc  les  yeux  sur  cette  irrégularité, 
«voir  T.  az,  i"*,  pourvu  que  le  deuxième  chien  n'ait 
«  pas  été  fait  irsal  après  ïithqan  du  saîd  par  le  pre- 
«mier.  » 

(  Ici  encore  le  gibier  appartieat  exclusivement  au 
chasseur,  puisque  les  deux  chiens  lui  appartiennent.) 

145.  3"  «  Deux  hommes  ont  fait  irsal  chacun  leur 
«chien;  l'un  des  chiens  a  d'abord  terrassé,  sarea,  le 
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usaîd,  et  f  autre  ensuite  la  blessé  et  tué.  =  Le  gibier 
npent  être  mangé  si  ïirsal  du  deuxième  chien  a  précédé 
«  le  sar  du  saîd  par  le  premier,  et  il  appartient  au 
u  maître  du  premier  chien,  parce  que  c'est  lui  qui  a 
«fait  ithcfan  le  saîd,  avant  que  le  deuxième  chien 
«l'eût  blessé.  Par  le  sa'r,  en  effet,  le  gibier  a  cessé 
«  d'être  saîd,  ce  qui  en  assure  la  propriété  au  premier 
«  chasseur. 

«  Il  n'est  pas  défendu  de  le  manger,  quoiqu'il  ait 
«  été  blessé  par  le  chien  du  deuxième  chasseur,  après 
«  que  le  saîd  avait  été  fait  iihqan  par  le  premier  chien , 
«  parce  que  ïirsal  du  deuxième  a  eu  lieu  sur  un  gi- 
((  hier  qui  était  encore  saîd.  » 

1 46.  «  La  circonstance  qui  décide  de  la  permission 
«  ou  de  la  défense  de  manger  un  gibier,  est  l'instant 
«  de  ïirsal  :  si  firsal  a  eu  lieu  quand  le  saîd  pouvait  en- 
«  core  fuir,  et  qu'il  était  encore  muntèni',  il  peut  être 
n  mangé; 

«//  ne  peut  Vêtre,  si  Hrsal  na  eu  lieu  qu  après 
«  Hthqan ,  parce  qu'ayant  alors  cessé  d'être  saîd,  il  n'y 
«  a  pas  eu  lieu  à  l'application  du  zèqat  idtirariè;  mais 
«si  le  zèqat  iqtiariè  pouvant  encore  être  fait,  l'avait 
«  été ,  le  gibier  poiu:rait  être  mangé. 

147.  4**  «Sinon,  le  deuxièn^e  chasseur  doit  une 
«  indemnité  au  premier,  en  réparation  du  tort  causé 
«par  ïirsal  du  deuxième  chien  après  ï iihqan,  c'est-à- 
«dire,  en  réparation  de  la  mort  donnée  à  un  gibier 
«  qui  était  déjà  la  propriété  du  premier  chasseur.  » 
Voir  T.  az,  l^  2*  partie.  =  Medjmœ',  p.  281. 

148.  L'extrait  dont  nous  venons  de  donner  la 


FÉVRIER   1849.  163^ 

traduction  dans  le  but  de  déterminer  à  qui  doit 
appartenir  le  gibier  sur  lequel  deux  ou  plusieurs 
chasseurs  auront  tiré  ou  fait  irsal  leurs  chiens  à  des 
intervalles  différents  ou  simultanément,  nous  a 
prouvé  à  la  fois  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  acquis  la 
propriété  du  gibier  pour  avoir  le  droit  de  le  manger, 
qu'il  faut  en  outre  avoir  sat&fait  à  des  formalités 
religieuses,  1 13,  1 14. 

Gomme  ces  mêmes  restrictions  n'existent  pas 
poiu*  le  poisson,  il  nous  reste  à  exposer,  dans 
le  titre  II  qui  suit,  les  conditions  auxquelles  le 
soida-l-hèrr  peut  être  mangé. 

Si  les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau  ne  sont  pas 
soumis,  comme  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  aux 
conditions  du  zèhh,  c'est  que,  n'ayant  généralement 
pas  le  sang  de  ces  animaux ,  l'effusion  n'en  est  pas 
nécessaire  pour  purifier  leur  chair,  i  a6  et  i  ay. 
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SOR 

LA  VALEUR  DU  MOT  JOUR 

DAfft  LA  BIBLE, 

l"  ET  II*  CHAPITRE  DE  LA  UEnisG, 

PAR  J.  J.   CLÉMENT-MULLET. 


Opiniotium  enim  eommenU  detet  dies;  na- 
turae  judicia  confirmât.  Cicer.  De  nat.  deor. 
lib.  II,$a. 


H  est  des  questions  qui ,  simples  en  apparence , 
acquièrent,  lorsqu'on  les  approfondit,  une  importance 
qu'on  ne  leur  soupçonnait  pas  d  abord.  De  ce  nombre 
est  celle  qui  a  pour  objet  lexamen  de  la. valeur  du 
mot  jour  dans  le  premier  et  le  second  chapitre  de 
la  Bibles  c  est-à-dire  ce  qu'on  doit  entendre  par  les 
jours  de  la  création.  • 

Cette  question  intéresse  à  la  fois  la  philologie  et 
les  sciences  géologiques,  en  même  temps  qu'elle 
touche  à  nos  croyances  religieuses,  puisqu'elle  a 
poiu*  objet  l'interprétation  du  livre  sacré,  qui  en  fait 
une  des  bases.  Aussi  des  personnages  très-recom- 
mandables  par  leurs  connaissances  profondes  et  par 
leur  piété  éminente  ont-ils  cru  devoir  l'étudier. 
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La  solution  variait  suivant  que ,  dans  Tiaterpréta- 
tion ,  on  admettait  la  révélation  dans  toute  sa  rigueur 
et  qu'on  s'en  tenait  striciS^ment  à  la  lettre  du  texte*, 
ou  bien  que ,  soulevant  le  mot ,  on  dierchait  la  pensée 
de  l'écrivain  sacré. 

Ce  premier  mode  d'interprétation ,  c'est-à-dire  la 
version  littérale ,  était  celui  de  l'ancienne  Sorbonne 
et  de  la  majeure  partie  du  clergé  et  de  la  chrétienté. 
C'est  encore  celui  qui  est  adopté  aujourd'hui  par 
la  faculté  de  théologie  de  Paris. 

Parmi  les  partisans  de  l'autre  mode  d'interprétation, 
et  même  à  leur  tête ,  nous  citerons,  dans  le  clergé , 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile,  Origène, 
et  surtout  saint  Augustin ,  ce  flambeau. si  lumineux 
en  matière  de  philosophie  religieuse;  M.  Frayssi- 
nous,  dont  la  voix  éloquente  semble  retentir  encore 
du  haut  de  la  chaire  de  l'église  Saint-Sulpice,  et  Nie. 
Wiseman  ^  Puis  enfin,  en  dehors  des  théologiens» 
tout  ce  que  les  sdences  géologiques  ont  de  plus 
illustre ,  le  célèbre  Cuvier ,  MM.  Élie  de  Beaumont  et 
C.  Prévost,  en  France  ;  en  Angleterre ,  M.  Buckland^  ; 
en  Amérique,  M.  Silliman;  Deluc,  en  Suisse',  etc. 

*  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  religion  révélée, 
parN.  Wiseman;  2  vol.  in-8*.  Paris,  Sapia,  1837.  T.  I, p. 3 1 1,  3 12. 

'  Geology  and  miaavlogy  considered  with  reftrence  to  natural  theo- 
logy,  by  the  Rev.  Wii.  Buckland,  2  vol.  in-S",  London,  i836,  p.  18, 
note,  où  est  cité  un  ouvrage  de  M.  Silliman  sur  la  concordance  de 
la  géologie  avec  l'histoire  sacrée,  où  il  est  dit  textuellement  en 
parlant  de  la  création  :  «Day  is  not*  of  necessity  limited  to  tweoty 
«  four  fa  ours.  »  . 

'  Lettres  physiques  et  morales  sur  Thistoire  de  la  terre  et  de 
rbomme. 
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En  effet,  lorsque  l'étude  de  Fécorce  solide  du 
globe  eut  révélé  des  séries  d'êtres  antédiluviens  bien 
caractérisés,  et  que  Ton  en  fut  venu  à  conclure  l'exis- 
tence de  plusieurs  phénomènes  géologiques  dont 
l'accomplissement  exigeait  des  espaces  de  plusieurs 
siècles,  il  devint  matériellement  prouvé  que  les 
divers  jours  employés  pour  la  création  devaient 
être  des  périodes  de  durées  indéfinies  et  non  des  es- 
paces de  vingt-quatre  heiu'es ,  comme  on  l'entendait 
communément.  Le  philosophe  religieux,  tout  en 
s'humiliant  devant  la  puissance  divine,  comprit  que 
si  le  souverain  Créatem*  pouvait  d'un  seul  mot  et 
d'une  seide  pensée  faire  sortir  du  néant  l'univers  et- 
ses  merveilles,  les  faits  constatés  prouvaient  qu'il 
avait  permis  qu'il  en  fût  autrement.  Cette  marche , 
suivant  les  Arabes,  convient  mieux  à  la  majesté 
divine,  qui  ne  fait  rien  brusquement,  mais  qui  tou- 
jours procède  par  degrés  et  par  mesure. 

Si  la  terre  renferme  dans  son  sein  la  preuve  de 
la  vérité  du  récit  du  législateur  des  Hébreux ,  chaque 
ordre  de  création  y  est  contenu  séparément  et  sans 
confusion  dans  les  puissantes  masses  rocheuses  qui 
leur  servent  de  gisement,  et  dont  le  dépôt  exige  la 
succession  d'un  grand  nombre  de  siècles. 

Ainsi,  nous  voyons  que  les  faits  géologiques,  d'une 
part,  nous  amènent  à  conclure  que  le  moijoar  ap- 
pliqué au  récit  de  la  création  ne  peut  indiquer  un 
temps  limité  à  quelques  heures,  de  même  que,  d'un 
autre  cpté',  la  philologie  elle-même  nous  conduit  à 
un  pareil  résultat  comme  nous  allons  le  voir. 
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En  général,  dans  les  langues  orientales,  le  mot 
jour  a  une  signification  plus  vague  que  dans  nos 
langues  modernes ,  quoique  pourtant  aussi  en  français 
il  nous  présente  quelquefois  une  idée  assez  large. 
Nous  le  voyons  dans  la  Bible  employé  très-fréquem» 
ment  avec  la  signification  d'année  ou  $époqae.  Et 
d abord  Moïse  lui-même  [Gen.  chap.  n,  v.  4),  e» 
résumant  les  travaux  de  la  création,  ne  parle  plus 
de  six  jours,  mais  seulement  <<  du  joiu*  en  général.  » 
D'»Dtfi  v*^^  u^r\hï<  «lin'»  T\Wv  DV3.  On  lit  dans  l'Exode, 
xni,  lo  :  nD'»D'»  x=ï^i:i^i:i  my^Db  nx^n  npnn-nx  nnDtfi; 
La  Vulgate ,  suivant  son  habitude ,  traduit  littérale- 
ment :  ((  Custodies  hujusmodi  cultum  statuto  tem* 
«pore  à  diebus  in  dies.  »  M.  Cahen,  toujours  très- 
occupé  de  la  pensée,  sans  négliger  la  lettre,  a  tra- 
duit :  «  Vous  observerez  ce  culte  d'année  à  autre.  » 
Cette  version  est  confirmée  par  celle  des  langues 
orientales  anciennôs  et  par  les  termes  de  la  para- 
phrase chaldaîque.  Le  syriaque  lit  :  yfii^  %  ^  .  ^^, 
«  de  tempore  ad  tempus.  »  L'arabe  porte  J^-i-  ^j^ 
J>i-  J^,  «de  anno  ad  annum,»  et  la  paraphrase 
comme  le  syriaque,  jDîb  ]DTp\ 

Le  mot  or ,  plm*,  D'»D'» ,  se  lit  encore  dans  le  sens 
d'année  dans  deux  passages  bien  remarquables, 
Léoit  chap.  xxv,  v.  20  :  ^nVxa  rx^nvs  d'»D\  litt.  «dies 
«  erunt  redemptionis.  »  Tous  les  traducteurs  ont  rendu 
le  mot  D"»D'»  par  années ,  sans  même  en  excepter  la 

^  Gicéron  nous  offre  aussi  des  exemples  du  mot  jour  pris  dans  un 
sens  illimité,  témoin  l'épigraphe  placée  en  tête  de  cette  disserta- 
tion oà  le  mot  aies  au  singulier  ne  peut  se  traduire  que  par  le  temps. 
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Vuigate,  qui  traduit  par  annum.  L  arabe  porte  J^^, 

et  la  paraphrase  chaldaîque  py,  temps., 

Samuel  (chap.i,  vers.  3)  :  1")'»:fO  ^i^^^  t^^Kn  nby^ 
nlnne^n^  nO'»0^  °''Ç''?-  La  Vulgate  traduit  :  «  Et  ascen- 
«  débat  vir  iHe  de  civîtate  sua  statutis  diebus,  etc.» 
Les  Septante  ont  traduit  plus  littéralement  :  è^  i}fie- 
fciv  eh  rfiiépas,  «  de  diebus  ad  dies.  »  L'arabe  traduit 
comme  précëdemmment  J^  Jj  J^  (^ ,  «  ex  anno 
(( ad  annum.  »  La  paraphrase  chaldaîque,  si  précise, 
dit  :  i3^iDb  nviD  pîD ,  «  à  tempore  solemnitatis  ad 
w  solemnitatem.  »  Partout  les  traductemrs  prennent 
le  mot  Wi^  dans  le  sens  large  à*époque.  C'est  aussi 
Imterprétation  adoptée  par  M.  Cahen  dans  la  note 
qui  accompagne  sa  savante  traduction  sur  le  passage 
cité,  on  y  lit  :  «d'époque  en  époque,  ou  d'année 
en  année.  » 

Encore  un  exemple,  et  ce  sera  le  dernier,  où  le 
mot  jour  est  pris  dans  un  sens  large  :  omn^f  ^D'»^, 
«  In  diebus  Abraham.  »  ( Gen.  xxyi  ,  i .)  Les  Septante 
mettent  êv  t^  xaipt^  tov  Aêpadfi,  «au  temps  d'A- 
braham ^  » 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  citations  qui  éta- 
blissent le  sens  large  et  presque  indéfini  dans  lequel 
TEcriture  sainte  emploie  le  mot  joar,  mais  ce  serait 
allonger  cette  dissertation  sans  utilité.  Maintenant, 
voyons  le  sens  que  lui  donnent  les  écrivains  arabes, 
car  l'arabe  et  l'hébreu ,  langues  sœurs  et  qui  eniploient 

*  Le  texte  grec  des  Septante  dans  la  polyglotte  de  Lejay  porte  èp 
tcp  xpov^^f  i'édition  stéréotype  de  Tauchnitz,  Leipsick,  i835,  porte 
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le  même  mot  dans  la  même  acception,  peuvent 
très-bien  se  prêter  un  mutuel  secours. 

Quel  que  soit  le  respect  que  nousprofessions  pour 
la  Kble ,  et  la  distance  que  nous  mettions  entre 
elle  et  TAlcoran ,  cependant  on  nous  permettra  d'in- 
voquer celui-ci,  puisque  la  création  du  monde  en 
six  jours  fait  partie  des. croyances  musulmanes,  et 
que  plusieurs  fois  elle  se  trouve  indiquée  dans  TAl- 
coran ,  et  qu  au  surplus  ici  la  question  est  envisagée 
uniquement  sous  le  point  de.  vue  philologique.  Nous 
verrons  aussi  que  le  livre  fondamental  de  Tisla- 
misme ,  ainsi  que  les  docteurs  qui  font  commenté , 
attachaient  au  mot  joar  ^^,  une  idée  de  temps  in- 
défini et  presque  illimité,  et  que  les  six  jours  sont 
pour  eux  six  épbques. 

Deux  mots  en  arabe  sont  employés  pour  expri- 
mer ridée  de  jour  :  le  mot ^l^  et  le  mot  ^y^,.  Le 
premier,  qui  semble  plutôt  d'origine  chaldéenne  ou 
syrienne  que  d'origine  arabe  ^,  indique  le  temps 
pendant  lequel  le  soleil  éclaire  notre  planète,  depuis 
son  lever  jusqu'à  son  coucher  :  c'est  l'opposé  de  la 
nuit  Sa  signification  est  précise  et  ne  s'applique  qu'à 
un  espace  de  temps  bien  connu  et  bien  déterminé. 
L'autre,  au  contraire,,  qui  se  trouve  employé  en  hé- 
breu et  en  chaldéen ,  est  pris  aussi  pour  signifier  joar^ 

^  En  effet  le  radical  arabe  ,  ^  « ,  auquel  se  rattache  le  substantif 
jl.£  i,  signifie  couler,  faire  couler,  et  aucun  lexiq[ne  ne  lui  donne 
ie  sen&  d'éclairer,  Ulwniner»  pas  plus  qu  au  radical  hébreu  IH^  ^ 
tandis  que  le  même  mot  dans  le  chaldéen  et  dans,  le  syriaque  se 
présente  avec  cette  signification.  ^L^,  jour,  est  employé  dans  le 
calendrier  en  opposition  avec  le  mot  nuit  dans  un  sens  restreint. 
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mais  ce  nest  plus  seulement  le  jour  naturel,  cest 
aussi  le  jour  civil,  jour  de  vingt-quatre  heures, 
c  est-à-dire  le  temps  pendant  lequel  le  soleil  effectue 
sa  révolution  diurne,  et  plus  largement  des  espaces 
de  temps  plus  ou  moins  longs  qualifiés  de  jour. 
Aussi ,  quand  les  Arabes  veulent  parler  d  une  période 
illiimtée,  ils  ne  se  servent  pas  du  mot^Li^,  mais 

du  mot  ^yi\  ainsi  on  dit  iu»L^t  p^  .  iyiiS^S  ^y»- 
On  lit  dans  TAlcoran  (chap.  lxx,  v.  Ix)  2j-«-JÎ3 

((  Les  anges  et  les  esprits  monteront  vers  lui  dans 
un  jour  dont  l'espace  sera  de  cinquante  mille  ans.  » 
Le  sens  de  ce  verset  est  vraiment  incompréhensible , 
et  les  commentaires  qui  laccompi^nent  ne  lèvent 
point  la  difficulté ,  si  on  le  prend  au  pied  de  la  lettre. 
Mais  on  arrive  à  un  sens  raisonnable ,  si  Ton  donne 
au  mot  jour  une  signification  indéterminée,  et  si  le 
nombre  des  années  est  regardé  comme  explétif, 
c  est-à-dire  comme  indiquant  im  espace  illimité  tel 
que  peuvent  Tadnfettre  féternité  et  l'immensité  de 
Dieu,  devant  lequel  des  milliers  d  années  ne  sont 
que  comme  un  seul  jour. 

Nous  serons  conduits  à  cette  conclusion  par  TÉ- 
vangile  lui-même,  cette  autorité  si  puissante  en  ma- 
tière de  religion,  dont  les  expressions  claires  et 
explicites  nous  fournissent  un  excellent  commen- 
taire. On  lit  dans  la  deuxième  épitre  de  saint  Pierre 
(chap.  III,  V.  8)  :  «Quod  unus  dies  apud  Dominiun 
<(  instar  mille  annorum  est  et  mille  anni  unius  instar 
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udiei.»  Oti  (lia  rifiépoL  Trapà  xvpl(^  es  ^^'^  ^^9  ^«î 
^tkia  hi^  ds  ifixépa  [lia.  On  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  décisif.  Plaçons  ce  passage  en  regard  de  la 
Bible,  et  nous  verrons  qu'ici  comme  ailleurs  les 
termes  de  la  nouvelle  loi  viennent  expliquer  les 
figures  de  Tancienne. 

Nous  trouvons  ensuite  que  les  Orientaux  allaient 
jusqu'à  admettre  deux  sortes  de  jour,  savoir  le  jour 
terrestre  et  le  jour  du  paradis,  le  jour  du  monde 
et  le  jour  de  Brahma.  Ce  dogme,  qui  était  admis 
par  les  Arabes  et  par  les  Indiens  ^,  devait  aussi  être 
reçu  en  Egypte,  et  alors  il  est  possible  que  Moïse 
l'eût  eu  en  vue  quand  il  écrivait. 

Ce  jour  divin  avait  une  longueur  illimitée  comme 
le  prouvent  les  passages  cités  et  celui  qu'on  lit  dans 
lems.  990  A  (Bibl.  nat.)  f.  loîx,  où  il  est  question 
du  temps  que  l'homme  passa  dans  le  paradis  :  ^^ 

pU  (^  iùs»A^  iUUi»  L^  ?r^  Cijv»*  Jt  ^^^  &  ^^ 

U»  JJl  «  Le  temps  pendant  lequel  il  demeura  dans 
le  paradis,  jusqu'au  moment ^e  sa  sortie,  fut  d'une 
heure  des  jours  de  l'autre  vie*,  dont  la  durée  est  de 

^  V'uchna  Purâna,  trad.  anglaise  de  M.  Wilson,  p.  24  et  2  5.  De 
puignes,  dans  son  mémoire  sur  les  Sares  des  Gbaldéens,  p.  378, 
Dous  apprend,  d après  le  Bagavadam  G.  III,  que  la  longueur  des 
jours  variait  suivant  le  degré  d'élévation  delà  divinité  à  laquelle  on 
les  rapportait.  Ainsi,  un  mois  des  hommes  n'estqu'un  jour  pour  les 
divinités  inférieures  ;  un  au  des  hommes  sera  un  jour  pour  celles 
d'un  ordre  plus  relevé.  Enfin ,  des  milliers  d'années  divines  ne  sont 
encore  qu  un  jour  de  douze  heures  pour  Brahma.  (  Mém,  de  VAcad, 
des  inscript,  t,XLYiL) 
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quatre-vingt-trois  ans  et  trois  mois  de  ce  mondé.  » 
Quon  calcule,  en  partant  dune  pareille  donnée,  la 
durée  dun  jour  entier  du  paradis,  et  i*on  arrivera 
à  des  chiflFres  aussi  considérables  que  ceux  de  TAlco- 
ran  et  des  Purânas. 

Ecoutons  les  écrivains  arabes  et  les  commenta- 
teurs, voyons  ce  quîls  disent  du  jour  même  de  la 

création  :  i  {Jz)^h  ^'><^'  iSM-  c5«>J'  ^î  (^j  t)' 
Jj\  HXm»  (Aie.  c.  VII,  V.  52.)  «Certes,  votre  maître 
est  ce  Dieu  qui  créa  le  ciel  et  la  terre  en  six  jours.  » 

Voici  le  commentaire  de  Beïdawi  :  à  >^^J  a^  é 

fi 

jy^^\  A  ^bJl  (Ms.  265,  t.  I,  f,  2 là  r.,  et  ms.  262, 
fol.  108,  Bibl.  roy.)  «En  six  jours,  c'est-à-dire,  six 
époques  (heures)  comme  dans  ce  verset  (viii,  16), 
celui  qui  leur  tournera  lé  dos  au  jour  du  combat  Ou  bien 
dans  Tespace  de  six  jo'urs;  on  entend  par  le  mot  jour 
le  temps  qui  s  écoule  entre  le  lever  du  soleil  et  son 
coucher,  mais  alors  il  n'y  avait  ni  lever  ni  coucher 
du  soleil.  Les  périodes  dans  la  création  que  Dieu 
aurait  pu  faire  d'un  seul  coup ,  sont  pour  nous  ap- 
prendre à  mettre  du  discernement  et  de  la  réflexion 
dans  nos  actions  et  nous  engager  à  ne  pas  mettre 
trop  de  précipitation  dans  nos  affaires.  »  Un  autre 
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passage  non  moins  grave,  c'est  celui  que  nous  lisons 
dans  Kazwiny,  ms.  990  a,  fol.  ko  v.  :  iUMt  i  -^1 
^j'i]^  c:,»^!  l^  ^3^t  aUI  pU^Î3  vi,:>Ul  ^1 

«Le  jour,  dans  le  langage  usuel,  est  le  fait  rée  let 
positif,  mais  les  six  jours  dans  lesquels  furent  créés 
le  ciel  et  la  terre ,  indiquent  la  division  des  travaux , 
parce  que  le  renouvellement  périodique  du  temps 
n  avait  pas  lieu  avant  que  le  temps  existât.  »  «  Sine 
«varietate  motionum  non  sunt  tempora.  »  (S.  Aug. 
Confess.,  lib.  XII,  c.  11.)  Mercator  (Atlas,  t.  I ,  p. 29) 
professe  la  même  doctrine ,  quand  il  dit  :  a  Lorsque 
le  Seigneur  commença  à  créer,  les  astres  n'étaient 
point  encore  en  astre,  par  conséquent  il  ny  avait 
point  encore  de  temps.  »  Un  peu  plus  loin,  il  ajoute 
que  la  mesure  du  temps  ne  peut  alors  se  faire  que 
par  comparaison. 

Puisque  nous  avons  été  amenés  à  citer  S.  Augus- 
tin ,  voyons  son  opinion  sur  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. Voici  ce  qu'en  dit  ce  savant  docteiu*  dans  son 
livre  De  Genesi  ad  litteram,  t.  III,  ch.  vu  :  «  Quapro- 
«  pter  quod  illum  diem  vel  îllos  dies  qui  ejus  repeti- 
«  tione  numerati  sunt,  in  hac  nostra  mortalilate  terrena 
«experiri  ac  sentire  non  possumus,  non  debemus 
tttemerarium  prœcipitare  sententiam.  Istae  septem 
«  dies  qui  pro  illis  agunt  hebdomadam  non  eas  illis 
« similes  sed  multum  dispares,  minime  dubitemus.  » 
En  marge  est  cette  légende  :  «  Usitati  dies  hebdomadae 
H  lotÉge  dispares  septem  diebus  Geneseos.  » 
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Ainsi  S.  Augustin  nous  avertit  que  si  la  faiblesse 
de  nos  organes  terrestres  et  mortels  ne  nous  per- 
mettent pas  de  comprendre  les  jours  de  la  création , 
nous  ne  devons  pas  nous  hâter  de  porter  un  juge- 
ment. Ces  sept  jours,  qui  font  une  semaine  numéri- 
quement, sont  bien  difFérelats  des  jours  de  la  se- 
maine usuelle.  On  voit  donc  bien  clairement  que  la 
vaste  intelligence  de  S.  Augustin  cherchait  dans  les 
jours  de  la  création  autre  chose  que  des  jours  de 
2  4  hetœes;  et  certainement  s  il  eût  eu  la  connais^ 
sance  des  faits  géognostiques  comme  on  la  possède 
aujourd'hui,  peut-on  douter  que  son  explication  ne 
fût  devenue  plus  large  et  plus  précise  encore? 

Tout  ce  qui  précède  nous  apprend  donc  que 
chaque  fois  que  l'esprit  humain  a  porté  son  atten- 
tion sur  cette  portion  du  récit  de  Moïse,  il  a  compris 
qu'on  ne  devait  pas  le  prendre  à  la  lettre ,  mais  au 
contraire  y  voir  un  symbole  et  une  figure.  D'abord 
conçue  à  priori,  cette  opinion  est  devenue  certitude 
par  la  constatation  des  phénomènes  géognostiques. 
En  effet, ces  phénomènes  présententseuls  un  moyen 
de  concilier  entre  eux  les  passages  du  commence- 
ment de  la  Bible  qui  semblent  en  contradiction ,  et 
d'éclaircir  ceux  qui  sont  obscurs.  Si  le  jovir  dans  la 
création  est  le  symbole  de  la  période  pendant  la- 
quelle s'accomplit  un  phénomène,  nous  n'avons  plus 
besoin  que  les  rayons  solaires  viennent  l'éclairer, 
ni  que  la  révolution  des  astres  en  fixe  la  durée.  Le 
mouvement  nécessaire  pour  cet  accomplissement 
est  la  varietas  motionum  voulue  par  S.  Augustin  pour 
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Texistence  du  temps.  La  logique  ne  refuse  plus  de 
voir  des  jours  ou  époques  dont  le  commencement 
est  symboliquement  indiqué  par  le  matin ,  et  la  fin 
par  le  soir-^.  Si  Moïse  avait  pu  voir  autre  chose 
quune  expression  figurée  dans  le  mot  joar,  ou  ne 
pas  entendre  un  jour  divin  ou  céleste  de  durée  in- 
définie, dont  la  doctrine  était  répandue  dans  tout 
rOrient,  ainsi  qu'on  peut  en  inférer  des  textes  cités, 
comment  après  avoir  décrit  les  travaux  des  trois 
premiers  jours ,  dirait-il  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
destinés  à  établir  la  distinction  entre  le  jour  et  la 

nuit,   entre  les  saisons,  etc.   n*)]JCD '•n'»  dni'jk  nDK^i 

...      ....    y     . 

nb^^n  p3^  Dl^T  p3  ^nnn^  D^pt^fi  y^pa  [Genèse ,  ch.  i, 
V.  1 4.)  «  Et  dixit  Deus  fiant  luminaria  in  firmamento 
«  ad  distinctionem  inter  diem  et  npctem.  »  Ainsi  tout 
nous  prouve  que  le  récit  de  la  création  a  été  fait 
dans  un  langage  symbolique,  c'est-à-dire  que  Thisto- 
rien  sacré ,  pour  faire  comprendre  la  puissance  de 
Dieu  et  énumérer  les  merveilles  quelle  produisait, 

^  Deux  versets  delà  Bible  autorisent  cette  interprétation  :1e  premier, 
c'est  le  verset  27  du  chapitre  xlix  de  la  Genèse,  où  Jacob,  dans  sa 
belle  et  sublime  prophétie,  dit  :  ly  VdK^  ")pà3  ^'IID'»  DÎ<T  PD'»:3 
77^  p7n^  D*13^?1  «Benjamin  est  un  loup  ravissant  qui  le  matin 

mange  la  proie,  et  le  soir  partage  le  butin.  »  Les  mots  soir  et  matin, 
expressions  toutes  poétiques,  sont  comme  le  reste  prises  au  figuré, 
mais  le  sens  vrai  présente  une  idée  de  temps  éloigné  et  de  durée 
illimitée;  c'est  ainsi  que  Tentendent  tous  les  commentateurs.  Le 
second ,  c*est  cet  autre  passage  de  Daniel  :  npà  T^:;  ly  '»'?}<  *1DK^1 

»...  V   V  -         -  " 

n^KD  t^7Cf^  D^fî7K  (Dan.viii,  i4.)  «  Et  dixit  mibi  :  Usque  advespe- 

ram  etmane  (aSoojours).  »  Ici  le  raisonnement  est  lemême  que  pour 
le  verset  précédent. 
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dut  prendre  le  langage  le  plus  approprié  à  riutelli- 
genee  humaine ,  mais  que  les  mots  recèlent  des  pen- 
sées profondes  !  C  est  une  partie  de  ces  pensées  que 
nous  avons  cherché  à  faire  paraître  au  grand  jour. 

Terminons  en  citant  les  paroles  de  M.  Frayssi- 
nous\  ce  père  de  TÉglise  moderne,  qui  résume  si 
bien  toutes  ces  diverses  opinions  et  qui  les  met  en 
harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science.  Preuve 
éclatante  que  la  religion  n'exclut  point  l'étude  ra- 
tionnelle du  texte  sacré ,  et  qu'elle  ne  défend  point 
à  l'homme  de  faire  usage  de  l'intelligence  que  Dieu 
lui  a  donnée. 

((Dans  le  plus  fini  de  ses  ouvrages,  dans  la  Cité  de 
Dieu ,  saint  Augustin  nous  dit  qu'il  est  difficile  de 
dire  quelle  est  la  nature  de  ces  joiu:s  :  ((Qui  dies, 
«cujus  modi  sint,  aut  perdifficiie  nobis,  aut  etiam 
(i  impossibile  est  excogitare,  quanto  magis  dicere.  » 
(  De  Civ.  Dei,  lib.  I,  c.  vi.) 

((Si  vous  faisiez  observer  que  dans  cette  opinion 
qui  fait  des  six  jours  autant  d'époques  indéfinies,  le 
monde  pourrait  être  plus  ancien  qu'on  ne  ie  sup- 
pose communément,  je  répondrais  que  la  chrono- 
logie de  Moïse  date  moins  de  l'instant  de  la  créa- 
tion de  la  matière  que  de  l'instant  de  la  création  de 
l'homme,  laquelle  n'eût  lieu  que  le  sixième  jour. 
L'écrivain  sacré  suppute  le  nombre  d'années  à 
compter  du  premier  homme  et  de  ses  descendants, 
et  c'est  de  la  supputation  des  années  des  patriarches 

*  Conférences  de  M.  Frayssinoiis ,  t.  II,  p.  67  ;  s  vol.  in-i  2 ,  Paris, 
Leclerc  et  comp. ,  1 843. 
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successifs  que  se  forme  la  chronologie  des  livres 
saints;  en  sorte  quelle  remonte  moins  à  Torigine 
même  du  globe  qu'à  l'origine  de  l'espèce  humaine  ^ 
«  Dès  fors ,  nous  sommes  en  droit  de  dire  aux  géo- 
logues :  Fouillez  tant  que  vous  voudrez  dans  les  en- 
trailles de  la  terre;  si  vos  observations  ne  deman- 
dent, pas  que  les  jours  de  la  création  soient  plus 
longs  que  nos  jours  ordinaires,  nous  continuerons 
de  suivre  le  sentiment  commun  siu*  la  durée  de 
ces  joiu's.  Si,  au  contraire,  vous  découvrez,  d'une 
manière  évidente,  que  le  globe  terrestre,  avec  ses 
plantes  et  ses  animaux,  doit  être  beaucoup  plus  an- 
cien que  le  genre  humain ,  la  Genèse  n'aura  rien  de 
contraire  à  cette  découverte;  car  il  vous  est  permis 
devoir,  dans  chacun  des  six  jours,  autant  de  pé- 
riodes de  temps  indéterminées,  et  alors  vos  décou- 
vertes seraient  le  commentaire  explicatif  d'un  pas- 
sage dont  le  sens  n'est  point  entièrement  fixé.  » 
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jtj^iff  *fl-^*  tokfat  ul-ahrâr,  the  Gift  of  the  Noble;  being  one  of 
the  seven  poeniB,  or  He^t  aurang,  of  MuUa  Jàmi,  now  iirst  prin- 
ted  from  tbe  collation  of  eight  mss.  ;  with  various  readings ,  by 
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MuHa  Nûr  uddin  Abd  urrahman  Jâmî  est  un  poète  persan  très- 
célèbre,  qui  naquit  en  i4i4  à  Jâm,  petite  ville  près  dHérat ,  en 

*  C'était  avec  le  même  esprit  que  le  docte  et  pieux  archevêque 
de  Ghambéry  disait  èf  la  Société  de  Géologie  en  i844,  que  les 
phénomènes  géologiques  s'étaient  accomplis  avant  lapparition  de 
Thomme  sur  la  terre. 
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Kboraçâo.  Ce  fut  ainsi  qa'il  prit  le  surnom  de  Jâmi,  sous  lequel  il  est 
connu.  Il  mourut  en  1 493 ,  selon  la  plupart  des  biographes.  II  est 
auteur  d*un  grand  nombre  d'ouvrages ,  tant  en  vers  qu'en  prose ,  dont 
les  plus  estimés  sont  sept  mo^naurû,  ou  poèmes  à  hémistiches  rimes, 
fermant  une  collection  intitulée  :  Ho/'t  aurang  (^jy  c3^  ou  «Les 
sept  éclats  ^.  >  Ces  poèmes ,  qui  sont  consacrés  au  développement  de& 
doctrines  mystiques  des  sofis,  portent  chacun  les  titres  particuliers 
suivants  :  i.  Le  Présent  des  nobles ,  j\j^^\  ïÂ^  *  ;  3.  La  Chaîne  dCor, 
v^jJt  aJLJL;  3.  Salmân  et  Absâl,  jLwbjL  qIJLw;  4.  Le  Chapelet 
des  gens  pieux,  j\jj^\  iij^;  5.  Majnân  et  Leîla.  JJL  OV^»  ^• 
Joseph  et  Zalikha,  LiûJ  \j  ci^*»^  i  7-  -^«  Livre  de  la  Sagesse  relatif 
à  Alexandre,  c'est-à-dire  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand,  ^  '^ 
«jbXXwt  A^u.  De  ces  sept  poèmes,  le  quatrième  a  été  imprimé  à 
Calcutta,  le  cinquième  a  été  traduit  en  français  par  feu  de  Chézy  et 
le  sixième  a  été  publié  et  traduit  en  allemand  par  de  Rosenzweig. 

La  publication*  complète  du  texte  de  la  collection  entière  de  ces 
sept  poèmes  justement  célèbres  était  vivement  désirée  par  les  orien- 
talistes d'Europe;  aussi  un  ami  généreux  des  lettres  orientales, 
M.  John  Bardoe  Elliot,  de  Calcutta,  a-t-il  voulu  fournir  les  moyens 
de  remplir  ce  vœu  en  gratifiant  le  comité  des  textes  orientaux  de  la 
Société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande ,  qui 
a  déjà  publié  des  textes  si  utiles  et  si  corrects  d'une  somme  suffi- 
sante pour  l'i^lpression  de  la  collection  dont  il  s'agit.  C'est  ainsi 
que  l'honorable  comité  a  engagé  M.  F.  Falconer,  dont  il  a  su  appré- 
cier la  science  aussi  solide  que  modeste ,  à  se  charger  de  ce  long  et 
pénible  travail.  .Notre  érudit  confrère  a  accepté  cette  tâche  difficile, 
et  il  a  commencé  l'impression  de  la  série  des  sept  niasnàwis  du 
Haft  aurang  par  le  Tuhfai  alahrwr,  tant  parce  qu'il  se  trouve  le  pre- 
mier dans  les  manuscrits  de  cette  collection-,  qu'à  cause  de  sa  grande 
réputation  en  Orient  pour  l'explication  des  dogmes  religieux  et  phi- 
losophiques des  sofis. 

G.  T. 

*  Le  mot  atarangt  dont  le  sens  le  plus  commun  est  trône,  a  plusieurs 
autres  significations  qui  sont  indiquées ,  entre  autres ,  dans  le  Bwrkân-i  eati. 

'  Qudlques  orientalistes  ont  donné  par  erreur  à  ce  masnawi  le  titre  dt 
\\j^j\  ÏÀ^  Présent  dtê  piêux.  • 
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NOUVELLES  ET   MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  JANVIER  1849. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente; la  rédaction  en  est  adoptée. 

On  ]it  une  lettre  de  M.  Brown ,  drogman  de  Tambassade  - 
américaine  à  Constantinople,  dans  laquelle  il  donne  des 
nouvelles  sur  ses  travaux  et  la  traduction  de  Tabari,  diaprés 
Tédition  turque ,  dont  il  s* occupe. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Tybaldos,  à  Athènes, 
qui  annonce  Tenvoi  d'un  exemplaire  du  Bhagavat-Ghita, 
traduit  en  grec  par  Galanos  et  publié  par  M.  Tybaldos.  U 
demande,  en  échange  de  quatre  exemplaires  de  ses  ouvrages , 
la  collection  du  Journal  asiatique.  Renvoyé  à  la  commission 
du  Journal  pour  rapport. 

M.  le  baron  Ottogar  Maria  de  Sghleghta  Wssehrd, 
drogman  de  l'ambassade  d'Autriche  à  Constantinople,  pré- 
senté par  MM.  Burnouf  et  Mohl ,  est  aommé  membre  de  la 
Société. 

M.  Mohl  fait  l'exposé  sommaire  des  finances  de  la  Société 
pendant  i848. 

OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 

I 

Par  l'auteur.  Voyages  d'Ibn-Batoatah  dans  la  Perse  et  dans 
VAsie  centrale,  extraits  de  l'original  arabe,  traduits  et  ac- 
compagnés de  notes  par  M.  Defrémery.  Paris,  i848,in-8*. 
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Par  Tauteur.  De  V origine  da  langage,  par  M.  E.  Renan. 
Paris.  i848,  in-8'. 

Par  TAcadémie.  Mémoires  de  r Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  série  VI,  vol.  VII,  livraisons  4,  5  et  6.  In-4'. 

Par  TAcadémie.  Recueil  des  actes  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  pour  les  années  i8â5  etl8à7.  In- 4*. 

Par  Tautear.  Tira,  if  ^e<rîfé(Ttov  fÂé\os,  'srapà  Takàvov , 
^(XTrii^  r.  Tv€(£XSov.  Athènes,  i848,  in-8^ 

Par  l^auteur.  Sulla  inscrizione  cuneiforma  persiana  di  Be- 
histun  memoria  di  Filosenmo  Luzzano.  Miian,  i848.  In-4*'. 

Par  Fauteur.  Essai  sur-  le  panthéisme,  par  Budding  (en 
hollandais).  Batavia,  i848.  In-4^ 


extrai't 

DE  DEUX  LETTRES  DE  M.  BROSSET  A  M.  REINAUD. 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  se  rappellent  qu*au  mois 
de  juin  1847,  M.  Brosset,  membre  de  TAcadémie  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  fut  chargé  par  le  gouvernement  russe 
de  faire  un  voyage  d'exploration  dans  la  Géorgie  et  les  con^ 
trées  voisines.  Voici  ce  que  M.  Brosset  écrivait  d*Akhai- 
Tzikhé,  en  date  du  20  novembre  1847  : 

«  Sur  le  point  de  quitter  la  ville ,  où  je  commence  cette 
«lettre,  qui  sera  sans  doute  terminée  à  Teflis,  permettez- 
«  moi  d'employer  quelques  moments  de  loisir  à  m*entretenir 
«  avec  vous  des  bdles  choses  que  je  vois  depuis  quelques 
«mois.  Vous  qui  m'avez  toujours  encouragé,  dès  les  com- 
«  mencements  de  ma  carrière  orientale,  vous  verrez  qui  avait 
«raison,  de  ceux  qui  prétendaient  que  la  littérature  géor- 
«  gienne  était  un  puits  sombre  et  sans  issue,  ou  de  ceux  qui 
«la  considéraient  comme  une  pente  escarpée  et  rocailleuse, 
«commençant  dans  une  vallée  profonde  et  sauvage,  mais 
«  d'où  rhorizon  s'agrandirait  à  chaque  pas  fait  en  avant  pour 
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«  la  remonter*  Aujourd'hui  encore ,  je  ne  puis  sans  émotion 
«me  rappeler  les  difficultés  de  mes  premiers  débuts  «  et  la 
«  bienveillante  amitié  de  ceux  qui  m'ont  tendu  la  main  pour 
«  les  franchir.  Environné ,  à  chaque  minute  de  mon  aventu- 
«  reuse  exploration ,  de  la  puissante  protection  du  gouverne- 
«ment,  qui  a  agréé  mes  services,  et  à  Tabri  des  convois  et 
«escortes  qui  me  sont  partout  accordés,  pouvant  me  livrer 
«  sans  aucune  inquiétude  aux  recherches  archéologiques  qui 
«sont  le  but  de  mon  voyage,  je  gravis  les  montagnes,  je 
«  m'enfonce  dans  les  vallées ,  je  fouille  les  bois  les  plus  sau- 
«vages,  et  j'éprouve  un  plaisir  que  sauront  apprécier  tous 
«  les  orientalistes ,  à  voir  se  réaliser,  jour  par  jour,  des  pres- 
«  sentiments  de  ma  jeunesse. 

«  Feu  Jacquet  disait  que  les  annales  géorgiennes  étaient 
* semi-fabaleuses.  Quelles  fables,  je  vous  prie,  hormis  les  lé- 
«gendes  des  saints  (et  notre  Occident  aussi  a  ses  légendes); 
«  quelles  fables  trouverez- vous  dans  ces  annales ,  dont  les  pre- 
«  mières  paroles  sont  des  faits  historiques ,  confirmés  par  les 
«  plus  anciens  témoignages  ?  Ortocès  ou  Artokès ,  le  roi  d'Ibé- 
«rie  vaincu  par  Pompée,  l'an  65  avant  J.  C,  est  tout  juste 
«  r Artag  des  chroniques ,  avec  une  si  légère  différence  dans 
«  Tindication  des  époques ,  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas 
«le  reconnaître.  Quant  aux  siècles  postérieurs,  les  synchro- 
«  nismes  sont  nombreux  et  frappants ,  et  j'aime  à  croire  que 
«  la  plus  sévère  critique  sera  convaincue  de  la  solidité  des 
«  preuves  par  lesquelles  on  peut  les  établir. 

«  Mais  revenons  en  Géorgie.  Pour  des  raisons  particulières, 
«j'ai  fait  ma  première  grande  excursion  dans  le  Cakheth, 
«  dont  j'ai  parcouru  la  partie  septentrionale  jusqu'aux  mon- 
«  tagnes  des  Thouches  et  des  Phchaws.  Comme  ce  royaume 
«  n'a  été  fondé  que  vers  l'an  1462 1  je  n'avais  pas  l'espoir  d'y 
«trouver  des  antiquités,  mais  seulement  des  matériaux  pour 
«  la  géographie  et  pour  l'histoire ,  comparativement  moderne, 
«de  ces  contrées.  Il  y  a  pourtant  des  monastères,  comme 
«  ceux  d'Alawerdi ,  d'Igaltho  et  de  Mertgoph ,  dont  la  fonda- 
«  tion  date  du  vi*  siècle.  Mais  ce  beau  pays  a  été  si  impitoya- 
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«  blement  ravagé  par  le  farouche  Chah-Abbas  I",  de  qui  Mal- 
«  colm  excuse  les  déportements ,  dans  son  Histoire  de  Perse  ; 
«  il  a  été  si  longtemps ,  et  à  tant  de  reprises ,  traversé  par  le» 
«  bandes  des  Lesgliis  et  des  Daghistaniens ,  que  les  vieux  édi- 
<  fices  ont  été  plusieurs  fois  détruits  et  restaurés,  et  que  ceux 
«  qui  sont  sur  pied,  comme  la  magnifique  église  d'Alawerdi, 
«ne  se  présentent  plus  dans  leur  forme  primitive,  et  ont 
«  perdu  les  traces  d'antiquité  que  j'aurais  été  si  heureux  d'y 
«  trouver.  En  revanche ,  quelle  immense  collection  d'inscrip- 
«tions,  à  partir  du  xv*  siècle  1  A  Alawerdi,  il  y  a,  je  crois, 
«  plus  de  cinquante  images  de  saints  portant  de  longues  et 
«belles  inscriptions  historiques  que  j'ai  copiées  ou  analysées, 
«  et  qui  trouveront  leur  place  dans  la  série  des  annales.  Pour 
«  vous  donner  une  idée  de  l'état  de  décadence  où  sont  les 
«  beaux  édifices  de  ce  pays ,  signalés  par  Wakhoucht  dans  sa 
«  description,  je  veux  vous  citer  un  fait.  J'arrive  à  Malani  vers 
«le  16  septembre  (ce  lieu  est  situé  à  l'extrémité  nord-est  du 
«Cakheth,  sur  la  droite  d'Alazan).  Je  demande  aux  nobles 
«  personages  réunis  là  pour  les  funérailles  du  chef  du  district, 
«  ou  se  trouve  l'église  de  Sainte-Marine,  signalée  comme  très- 
«  belle  et  digne  d'attention  par  le  géographe.  On  me  montre 
«  une  petite  chapelle ,  qui  ne  portait  aucun  des  caractères  dé- 
«  signés ,  et  qui  se  trouve  en  effet  dans  ce  village.  J'insiste , 
«  on  se  consulte  ;  enfin  l'on  apprend  qu'un  gardeur  de  pour- 
k  ceaux  a  connaissance  d'une  magnifique  ruine  située  au  haut 
«  d'une  montagne  boisée ,  à  environ  trois  lieues  de  là.  Aussi- 
«  tôt  l'on  monte  à  cheval ,  moi  douzième ,  et  précédé  de  quel- 
«  ques  hommes  bien  armés  ;  car  l'endroit  est  mal  hanté.  On 
«  arrive  bientôt  au  lieu  en  question.  Figurez-vous  une  grande 
«  tour  et  une  résidence  euvironnées  d'un  bon  mur  d'enceinte; 
«  une  vaste  église,  les  ruines  d'une  immense  habitation ,  quan- 
«  tité  d'édifices  qui  prouvent  que  ce  lieu  a  été  autrefois  peu- 
«plé  d'un  grand  nombre  de  moines,  enfin  une  enceinte 
«  énorme  se  rattachant  à  celle  du  fort.  Cette  église ,  bâtie  en 
«  pierres  de  taille ,  mais  aujourd'hui  remplie  de  gros  arbres 
«  qui  ont  crû  au  milieu  des  nefs  écroulées ,  c'est  la  Sainte- 
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«  Marine  de  Wakhoucht.  On  n'en  peut  douter ,  car  «ir  la  fa- 
«  çade  orientale ,  on  lit  :  «  Sainte  Marine  intercède  pour .  .  . 
«  (roi  de)  Cakbeth.  »  La  parenthèse  indique  la  partie  droite 
«  de  rinscription ,  dont  les  pierres  ont  été  descellées  par  un 
«agent  destructeur  d'un  nouveau  genre  :  un  arbre  a  pris 
<  racine  entre  les  pierres  angulaires  du  bas  de  l'édifice  ;  il 
«s'est  tordu  le  long  des  murs,  il  a  disjoint  les  assises,  et 
/maintenant,  jusqu'au  sommet  que  sa  cime  dépasse,  il  a  fait 
«tomber,  de  ce  côté,  tout  le  parement  de  pierre  de  taille.  * 


Saint-Pétersbourg,  i3  août  i8â8. 

«  Après  mon  retour  à  Teflis ,  à  la  fin  de  novembre  de  l'an- 
«  née  passée ,  j'ai  été  si  occupé ,  et  d'ailleurs  il  faisait  si  froid 
«  que  je  n'avais  plus  de  goût  pour  entretenir  mes  correspon- 
«  dances.  Depuis  lors ,  vers  la  mi-janvier,  je  suis  parti  pour 
«  Edchmîadzin ,  où  je  suis  resté  jusqu'aux  derniers  jours  de  fé- 
«  vrier.  Là  encore ,  le  froid  a  été,  durant  trois  semaines ,  entre 
«  i5  et  a8  degrés.  Le  croirez-vous  ?  c'est  l'exacle  vérité.  Com- 
«bien  j'ai  vu  de  belles  choses  dans  la  bibliothèque,  qui  m'a 
«  été  complètement  ouverte ,  par  une  faveur  spéciale  du  pa- 
«triarchel  J'ai  fait  la  connaissance  personnelle  du  savant 
«  évêque  Chakhatounof ,  auteur  d'une  belle  description  d'Ed- 
«  chmiadzin  et  des  cinq  cantons  de  l'Ararat,  en  arménien,  et 
«j'ai  recueilli  quantité  de  matériaux  pour  l'histoire  civile  et 
«littéraire  des  deux  contrées,  qui  sont  l'objet  de  mes  études. 

«J'étais  presque  en  vue  d'Ani,  et  je  n'y  suis  pas  allé.  Quel 
«malheur!  mais,  comment  faire  quinze  lieues  à  Iravers  une 
«  neige  d'un  mètre  d'épaisseur?  Que  faire  au  milieu  de  ruines 
«couvertes  d'un  pareil  manteau?  Il  eût  fallu  attendre  au 
«moins  trois  semaines,  pour  que  le  dégel  s'opérât,  et  c'était 
«autant  d'enlevé  k  mes  travaux  spéciaux  sur  la  Géorgie, 
«  d'où  la  neige  avait  disparu  depuis  longtemps.  Je  me  décidai 
«donc  à  partir. 

«Je  quittai  de  nouveau  Teflis,  à  la  fm  de  mars,  pour  aller 
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«  visiter  la  partie  occidentale  de  la  Géorgie.  La  Mingrélie , 
«  TAphkhasie  jasqu  à  Pissounda,  le  Letchkhoum  et  le  Soua- 
«  neth  m'ont  oflFert  un  champ  bien  curieux  d'exploration  ;  je 
«  ne  me  suis  arrêté  qu  au  pied  des  neiges  éternelles ,  au  voi- 
R  sinage  de  la  barbarie,  qui  ne  voit  qu'avec  méfiance  lesvoya- 
«  geurs  de  mon  espèce.  Comment  persuader  à  des  Souanes , 
«quand  on  inventorie  leurs  images  et  leurs  livres,  qu'on 
«r  s'occupe  peu  du  métal  dont  les  unes  sont  faites  et  de  la  va- 
«  leur  mercantile  des  autres  ?  D'ailleurs ,  ces  braves  gens  ne 
«sont  pas  encore  tout  à  fait  soumis,  et  j'ai  eu  des  preuves 
«  qu'ils  se  soucient  peu  de  voir  venir  des  étrangers.  De  là  je 
«  suis  revenu  à  Kouthaîs  ;  j'ai  visité  Gelath  et  le  haut  Radcha , 
«  et  je  suis  redescendu  vers  Gori. 

«  Vous  vous  rappelez  ma  petite  note  de  l'an  passé  sur  Ge- 
«  lath  et  sa  soi-disant  porte  de  fer  de  Derbend.  Maintenant  je 
«  me  6UÎS  convaincu ,  par  une  inscription  géorgienne ,  dont 
«M.  Fraehn  n'avait  pu  faire  connaître  que  quelques  lettres, 
«que  Ciracos  a  raison,  en  attribuant  l'enlèvement  de  cette 
«  porte  au  roi  Démétri ,  fils  du  fameux  David  le  Réparateur, 
«  en  1  iSg  ;  l'inscription  porte  même  que  le  fait  a  eu  lieu  dans 
«  la  treizième  année  du  règne  de  ce  Démétri. 

«  Je  vais  m'occuper  de  rédiger  mes  rapports ,  où  je  ferai 
«  entrer  tout  ce  que  j'ai  trouvé  ;  enfin ,  je  vais  commencer 
«  l'impression  de  ma  traduction  et  du  texte  des  Annales  géor- 
«  giennes.  Dieu  sait  si  ce  n'est  pas  au-dessus  de  mes  forces. 
«  L'empereur  a  fait  cadeau  à  l'Académie  d'une  belle  coUec- 
«  tion  de  manuscrits  géorgiens ,  où  se  trouve  une  très-ancienne 
«  copie  de  la  chronique  dite  de  Wakhtang,  qui  doit  me  servir 
a  de  base.  » 
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EXTRAIT  DE  LA  FARÉSIADE, 

OUVRAGE    D' ABOU-L-ABBAS-AHMED-EL-K HATI B , 
TRADUIT  EN  FRANÇAIS  ET  ACCOMPAGNÉ  D'UN  COMMENTAIRE , 

PAR  M.  A.  CHERBONNEAU, 

PROFESSEVn   D'ARABK    À   LA    CHAIRR    OB    CONSTARTIRB. 


INTRODUCTION. 

Le  livre  de  Mohammed-el-Kaïrouani ,  que  M.  Pellissier  â 
fait  connaître  par  une  excellente  traduction ,  a  jelé  un  cer- 
tain jour  sur  Tépoque  si  confuse  de  la  domination  des  Arabes 
en  Afrique.ïl  y  a  peu  de  temps,  cette  histoire  n'aurait  eu 
démérite  que  pour  le  monde  savant;  mais,  dépuis  la  con- 
quête de  l'Algérie ,  un  intérêt  général  s'attache  aux  événe- 
ments dont  cette  contrée  a  été  le  théâtre.  Malheureusement , 
la  curiosité  publique  n'est  pas  toujours  satisfaite.  £1-Kaï- 
rouani  donne  peu  de  détails.  Son  ouvrage ,  traité  à  un  point 
de  vue  philosophique  assez  élevé,  chose  rare  chez  les  écri- 
vains musulmans ,  ne  présente  le  plus  souvent  qu'une  courte 
analyse  des  faits.  Il  l'avoue  lui-même,  les  matériaux  lui 
manquaient;  et  il  reproche  à  Ibn-Chemma',  qu'il  avait  pris 
pour  guide ,  sa  sécheresse  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  glisse 
sur  les  événements  les  plus  importants.  D'où  il  résulte  que 
El-Kaîrouani  ne  connaissait  pas  l'ouvrage  d*El-Khalà);  car 
La  Farésiade  lui  aurait  fourni  une  foule  de  documents  qu'il 
n'aurait  certainement  pas  n^ligés. 

xni.  1 3 
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El-Khatib  a  traité  de  Thistoire  des  Beni-Hales ,  depuis  la 
naissance  de  Timam  El-Mohdi  {à6i  de  Thégire,  1069  de 
J.  C.)  jusqu'au  milieu  du  règne  illustre  de  rémirAbou-Farès- 
abd-el-aziz-el-Merini  (8o4  de  Thégire,  i^oi  de  J.  G.).  Il  écri- 
vait son  livre  sous  le  gouvernement  de  ce  prince ,  et  il  le  lui 
dédia,  comme  l'indique  le  passage  suivant  de  son  avant-pro- 
pos, fol.  1  v"  : 

«Je  rends  mon  livre  illustre  en  le  dédiant  à  la  famille 
royale  et  en  Tin titulant  La  Far^sioi^  ou  Commencements  de  la 
dynastie  des  Hafsites,  par  considération  pour  Tépoque  où  je 
Tai  composé.  » 

Dans  un  précédent  numéro  du  Journal  asiatique ,  j*ai  pu- 
blié Tépisode  du  faux  £1-Fadhei,  avec  les  plus  grands  dé- 
tails. Avant  de  mettre  la  dernière  main  à  la  traduction  com- 
plète de  Touvrage,  j'en  détache  quelques  renseignements 
qui  concernent  surtout  la  ville  de  Constantine.  Il  n'est  pas 
inutile ,  en  effet ,  de  fixer  l'époque  de  la  reconstruction  de  la 
Casba,  doBt  l'enceinte  va  bientôt  disparaître,  de  la  restau- 
ration de  la  mosquée  qu'on  y  voit  encore,  et  dé  la  destruc- 
tion des  pcHits. 

Le  lecteur  remarquera  que  El-Khatib  se  complaît  à  tracer 
la  monographie  de  Constantine,  sa  patrie,  au  moment  on 
cette  ville  fut  la  capitale  d'un  royaume  indépendant,  tandis 
que  Ibn-Chemma'  et  Ei-Kaîrouani  rédigent  l'histoire  des 
Beni-Hafes  au  point  de  vue  de  Tunis. 

G>astaBtine  et  Bougie,  deux  cités  devenues  françaises,  et 
dont  l'histoire  se  noyait  dans  cdle  de  Tunis  et  du  Maroc, 
ont  retrouvé  leur  originalité,  leur  physionomie  particulière , 
sous  le  calam  d'El-Khatib. 

C'est  à  Tobligeance  de  Si  Mohammed,  fils  du  cheikh  El- 
Abbassl,  que  je  dois«la  découverte  de  La  Farèsiade, 

Un  autre  livre,  sans  titre  et  sans  nom  d'auteur,  m'a  été 
paiement  communiqué  par  ce  jeune  thalei.  Comme  j'ai  eu 
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plus  d*un^  fois  Toccasion  de  le  citer  dans  mon  ouvrage,  je 
l'ai  désigné  sous  le  nom  d* Anonyme  de  Constantine.  Ce  vo- 
lume contient  quatre  lettres  d*one  Biographie  très-étendue 
du  monde  musulman,  disposée  par  ordre  alphabétique. 


TEXTE  ARABE. 

(  Suite.  ) 
«XwjLj  L^  iO'5^^  c^l^i^  U^^  ^^<^«^  N!^-^^3  (:5:^^3 

(^JViJ^t   JULmi  iJ<JL3   4^5   (^  p^  ^^1   iU.«JL  p^   i^K^ 

p 

'    ^  Le  mot  oJû  est  une  faute  d'orthographe.  En  s'aitachant  à  la 

i3. 


188  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Aa^«>â.  (V'H?  ^J*3  ^y^J  (:>~3  *:?*N>  Uy^y^^  j»<Xiif 
X^J^^  \^j^  i  '^y^\  i^lJW  {^J>3  (:^iti^  jÂéS^  y^ 
^  iL^b  iLLk3L:C  A^  cxJt(^^  ^^^^  aMI  &à3  rliS^  ^^' 

JjiSt  dL-9>>^  J  JUi  4M  «X^^  oiAi^  <.%»i.MMi>jM  Xft^  1»^ 
j>.  h  ■»  >  ^\^  J«X^^  i^LiLift   ^ja  %  rm.  yi\  jXa^\  ^U  oiJ)<^ 

^  jJl  y53  ybiXstt  Jk^  o^  ^^  <^  jXLI  .Xi  I  iisiû  J^l^l 

ft^XÂ^b^  AJbOsXt  AaX^  Jâ.  Jsj  ^t  dJ  Oy  ^  j^udt  jJ  Jyb^ 
jL^  ^  ^i^-Aw^t  ,i  xj  <j»Uiaj3  (i)  2^1  oWm  lâ«Xs.  aIï^^ 

première  apparence  du  mot»  on  peut  supposer  que  le  copiste  ait  lu 
i^Jtù  au  lieu  de  e>rUÂj' ,  qui  est  la  véritable  leçon.  Le  sens  per- 
met d'admettre  une  autre  expression  qui  serait  le  substantif  Ai. 

^  La  construction  de  la  phrase  prouve  que  les  mots  tvc^  l^cX» 
aJ  ont  été  dérangés  par  le  copiste.  Je  n^liésite  pas  à  les  placer  après 
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l^j^  AjO^  J»I  c:>4Xiftt  IS)  ^y^  ««Xaj  JU^  ^/^  £^  ^' 

^Irfpr^  M^^^^l  y'  ^*^  J^^M  (>»^  <^^  (i-jJ  UfcîaXJl 
iLjL^  Jk^l  (jàLM  :>;3^  iwUlaJUJû  i[^  (J^  ^'  ^^^ 
g;  <^  "^^3  b«X»Lj  «j^^  (j^  a^It^  £^^  -^U^  Xjj^  «Xju 

l^l^t  (j^  i^wUJt  ^1  AÀI9I3  <r^^^  S-^-^  Ct^'  cr^^ 

V3  *V*^!  XiWll,  bîxjvft  j^!  ^  Jyb  bV  fV  ^'^^ 

AAi  tyUt  (X^yii  dJ  jw  oioU9.(jl  («^ILm  UaX^  Jjâ» jJt 
(S^jjdii\  (jmUaJ!  ^t  lâiJw^t  MUÔ\  jyi^^  N>Wr  ^^^jybj 
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«K-éH^é*^    ^»lftkîwM    (gtà\^y    ^\j^^    Ul^  Lj\:S^  i.;f^J>^éQ 

(:l'  àHjit  ^4«^  «Kj^-t^  J^3  ^^^^^  ^4^^^^  ^y^Aû^t 
J^  biXA^   Jj^l  tt4^î;  ^l  ^\   ^kJiiH  (S^J^)  **MJt 

^à^^  d  ^  ^yJl.^l|  4^^^l  (^  ^1  lyrfl  ^sy^  c:a^ 

i^  ^y  (&  |f^U)l^  <^^^t  c^UJt  tf4^  z^'^^'^^^*^  ^^y 

^UlUJ  4x4.1  (>U->^Ij«^I  ly^  54^^  <^I  ^^^l  i^ 
^^w»ifl  iôUJ^^  ^yiJI  i^ljMâJl  (tf^  ^yj^^3  ^j^  ^J^^^ 
«^^b  Jt^^t^  A'^^^l  1^4^^  ^UâJ)  t^3  C3^t  i^.U 
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jaJL»>  j^{  ji-^jk^^l  J^4>wt  (i) ^/«U  iL^Mur  *^t»l 

^^  iU4#;^  «y*»-  (:5itUl>^  *^X5  <5;!>^  CP-**  *N> 

jM^t    p«XÂfJ    U<>^     ^t    iUuJt     i    ^4>Jt    4,A^U»    ^^1 

(:r^  (^  (J^  ^i  "^^  '^^^   *<^^  ^(  A^  jAto-  Ll 

^^j  ^i  i«i  U^xi  Aj;^i(,  JuM  (2) ^yt  j^t 

**U-r^  Ciî^H;'^  45^>^l  iu^  ^  **^t  ^Uiu  pljj  i  i^U^ 

*  Je  a'b^ite  pas  à  combler  cette  iacune  avec  les  mots  ^  *.  L*exa- 
men  attentif  de  l'exemplaire  que  j*ai  entre  les  mains  me  démontre 
suffisamment  que  le  copiste,  qui  avait  pris  à  tâche  de  ccmimencer 
tous  les  articles  saillants  par  des  mots  tracés  en  lettres  majuscules, 
a  oublié  cet  endroit. 

'  11  me  semble  probable,  d'après  Ténoncé  des  faits,  que  les  mots 
absents  sontjjyijff  eijfi. 
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^L^t  xÂiAw^  iL»>UûM3  (^jvamJ^  iut^l  1*1»  i«C«  i^  ^À 

^^j^X^U  4MI  Osa*  jlj^yl  (j^  <^s^  i^L^  <:)^^ 

O^^  ^1    (JMiA,»pi    AA>1»»^  U^A*^  O^   (5^   "^^^  0^   ^V 

4MI  «X^^l  c-^u^UL  <>JU»  j^^ilt  JjÂ.^  1»^  14:5  J^t<a->3 
OsJ\s^  jj^'>S}  i^iKi)^^  JbltJUUMj  iûuMj  j»l£  (g|w«  i.f^s>jji^ 
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aJlsss^  (i^t^V  <->^^^^^  pUltJl  jl^t^  (j^t  (i)|0*>»yi& 
^  dUat  ^b  ^  e)<5  u^<  ^1  h^^  ^^-^  J"""^^^ 

A5,U^  2;'y5  Jft  W  Vjy ^5  «>*  .^'  J^^J  u^Afey<fe 

^/«UU  xjUjmJ  ^>Aâ»3  JOlua^  (^  ^^^V^'  ^.  ^sW?  (j^ 
(^<>J|  AjU;3  JW;>3t  4^3  «xXJt  j^Uii^^^t  0jt  gbi 

*  Il  faut  lire  fiJimJy  tezgim,  infinitif  de  y^^,  seggttem,  pro- 
noncé avec  le  gaf.  Bien  que  ce  verbe  ne  se  trouve  pas  dans  Freytag , 
il  est  très-usité  dans  la  province  de  Constantine  et  signifie  dresser, 
redresser. 

^  i^jj^^donroub,  est  un  pluriel  de  c->j.>j  derb,  que  ne  donne 
point  le  dictionnaire  de  Freytag. 
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J^yU  »jiijJii\  v^  Ajl  (^)  AkdôJlt  i^f^^^Lo  (i) ^t 

Ij^MêU^  iUU  ^AjP)Â  (jm\jJ{  «Xa^y  aâL  U  \j4i  ijiekkjJ] 

A^Uï-UjMci^t  (a) (^  ji^  u  <ift  pPlif  (i^UaLJt  1»^ 

m  ^y^  f^S  ^  JU^  M  JM8V  (^'^^t^  ^^3  «M^ 

li^  ^3  aK^  (j\  b^AH  j1  (2^3  iuJb  JUf#l  t>U  iuU 
(^  iuKÂttX.*  ^  e;>^^^^  ft)4Xj  ^  Ait  (jjj  V^.>5  A^  ^3 
jpj^l  Jirtiîl^  JJs  Je  ^^UaLJI  ^ly  juiU»  »«X^ 

'  Le  copiste  a  laissé  en  blanc  le  nom  propre. 

*  Il  ne  manque  dans  cet  endroit  qu  un  mot  de  peu  d'importance 
et  facile  à  remplacer.  Ce  doit  être  «  o^ ,  «  violence  »  ou  pym ,  I  mal , 
«  résultat  ilicheux.  s 
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Jt   iL^UftAdM^^  MUéÛ   |»U  i    d);^3  jAâlI    is!l^   AX^bl^ 


TRADUCTION. 


GOUVER!>IEMENT  D»ABOU-HAFES-OMAR. 

Après  Tusiirpation  dont  nous  venons  de  parler, 
la  dynastie  des  Hafsîtes  (que  Dieu  la  protège  !  )  re- 
monta sur  le  trône  de  ses  pères.  Son  avènement 
fut  salué  par  tout  le  monde.  L*émîr  Âbou-Qafes- 
Omar,  fils  de  Tèmir  Âbou-Zakaria,  fils  du  roi  Âbou- 
Mohammed-Â}>d~el-Ouahed,  fils  du  champion  de 
rislanodsme  Âboy-Hafes,  fut  choisi  de  Dieu  pour 
exercer  fautorité  souveraine. 

Il  fiit  proclamé  le  mercredi,  26  rebi-el-akbar 
683  (de  J.  C.  128&),  dans  la  ville  de  Timis,  où  il 
était  né  le  vendredi  dernier  jour  de  dhil*kaada, 
après  la  prière  publique,  en  Tannée  64a  (de  J.  C. 
1 244)*  Cétait  im  prince  d'un  esprit  fin  et  pénétrant, 
n  av^it  des  sentiments  élevés  et  du  discernement. 
1}  était  généreux  et  indulgent  :  en  un  mot,  cétait 
un  homme  accompli.  L'histoire  n'a  pu  rapporter  de 
lui  aucun  acte  de  rigeur,  après  son  entrée  à  Tunis, 
pour  s'emparer  de  l'usurpateur. 
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Le  célèbre  jurisconsulte  Aboul-Kasem-ben-ech- 
cheikh,  chambellan  du  prétendu  El-Fadl)el,  avait 
émigré  à  son  arrivée  :  un  des  personnages  les  plus 
vénérables  de  i  époque  intercéda  en  sa  faveur  au- 
près du  prince  qui,  loin  de  se  fâcher,  s'écria  :  «  Nous 
avons  plus  besoin  d'un  homme  tel  que  lui,  qu'il 
n'a  besoin  de  nous;  et  ce  serait  s'exposer  au  re- 
pentir que  de  le  laisser  dans  l'exil  ou  de  s'en  faire 
un  ennemi.  » 

Aboul4Cassem  reparut  à  la  cour.  L'émir  calma 
ses  craintes;  il  lui  accorda  l'aman,  l'attacha  à  sa  per- 
sonne et  utilisa  ses  services  pendant  environ  dix  ans. 
11  fut  enterré  dans  le  cimetière  des  marabouts ,  au 
port  du  vénérable  sidi  Djerrah,  où  il  avait  été  as- 
sidu à  la  prière. 

u  Je  le  vis  en  songe ,  rapporte  un  des  saints 
hommes  du  temps,  et  je  lui  dis  :  Qu'a  fait  Dieu  en 
ta  faveur?  —  Il  m'a  pardonné,  répondit  Aboul- 
Kassem ,  la  prière  du  vendredi  que  j'avais  faîte  à 
côté  du  prétendant.  »  Puis  j'étemuai  et  je  rendis 
grâce  à  Dieu.  Il  me  répondit  :  «  Que  Dieu  te  reçoive 
dans  sa  sainte  miséricorde  !  » 

Pendant  son  règne ,  qui  vit  fleurir  la  paix  et  la 
justice,  l'émir  Abou-Hafes  traita  avec  beaucoup  de 
considération  les  jurisconsultes  et  les  marabouts  ; 
il  leur  fit  du  bien  et  daigna  même  s'intéresser  à 
leurs  affaires  avec  im  zèle  tout  particulier.  On  vit 
l'homme  de  loi  Abou-Mohammed-el-Atraouéli  exer- 
cer à  sa  coiu"  les  fonctions  de  khatib  (  chargé  de  la 
prière  du  vendredi)  et  être  admis  dans  ^on  intimité. 
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Ce  même  Ei-Atraouéli  était  parvenu  à  lire  dans  i  a- 
venir.  Lorsque  Témir  assiégeait  le  prétendant  et  dé- 
sespérait de  le  prendre,  ce  fut  lui  qui  rassura  le 
prince  en  lui  disant  :  «Prends  courage;  il  est  écrit 
que  tu  dois  entrer  dans  la  ville,  t emparer  de  ton 
ennemi,  le  garrotter  et  le  promener  sur  un  âne  gris 
à  travers  les  rues  commerçantes  un  certain  nombre 
de  fois.  »  Il  lui  précisa  le  nombre  de  fois ,  et  la  chose 
arriva  comme  il  l'avait  annoncé.  Louanges  en  soient 
rendues  au  suprême  ordonnateur  des  événements 
de  ce  monde  ! 

Pendant  cette  guerre,  Témir  Abou-Zakaria,  fils 
de  1  émir  Abou-Isahak ,  revint  de  Tlemcen  (  i  ).  Il  pro- 
fita des  désordres  qui  désolaient  Tlfrikia  pour  s'em- 
parer de  Bougie  et  de  Constantine.  Il  fit  admirer 
sa  conduite,  son  intelligence,  sa  fermeté,  sa  retenue 
et  son  éloignement  pour  le  vice.  Ennemi  du  luxe, 
et  sévère  pour  sa  personne,  on  le  vit  une  fois  ra- 
piécer ses  habits  de  sa  main.  Lui  offrait-on  des  pré- 
sents ,  il  les  refusait. 

Abou-Zakaria,  fils  de  l'émir  Abou-Isahak  agran- 
dit la  mosquée  (2)  de  la  Casba  de  Constantine,  la 
répara  et  la  restaura  complètement.  Il  acheta  aux 
gens  de  la  ville  des  maisons;  avec  des  matériaux,  il 
élargit  la  Casba  (3) ,  en  reconstruisit  les  murailles  et 
les  rues,  et  y  établit  sa  résidence  royale  vers  la  fin 
de  l'année  683  (de  J.  C.  1*18 k). 

L'émir  partageait  son  année  entre  les  villes  de 
Bougie  et  de  Constantine.  Cependant,  il  avait  une 
préférence  marquée  pour  les  habitants  de  cette  der- 
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nière  ville,  et  ii  leur  s^pcordait  toujours  ses  pre-  j 

mières  faveurs.  ; 

Un  des  éudoal  (assesseurs)  de  notre  ville  rapporte 
quà  la  suite  d'une  maladie  de  Témir  Âbou-Zakaria, 
des  gens  de  Bougie  vinrent  à  Gonstantine  pour  le  1 

féliciter  de  sa  guérison.  Une  assemblée  des  notables 
*de  la  ville  se  porta  au-devant  d*eux.  Les  deux  so-  : 

ciétés  se  réunirent  dans  la  mosquée  de  la  Gaâbâ.  Pen- 
dant qu'elles  envoyaient  solliciter  Thonneur  d'être  i 
présentées  à  Fémir,  le  hâdjeb  (chambellan),  qui  se     • 
trouvait  là,  sortît.  C'était,  je  crois,  Âboul-Kassem- 
ben-Ibrahim-ben-Âbou-Haîi. 

Âli-ben-Hasan-ben-Ël-Konfoud ,  mon  grand-père ,  | 

alors  khatib  d.e  la  mosquée  de  la  Gasba,  siégeait  ^ 

aussi  pai^mi  les  notables  de  notre  ville.  Il  s'adressa  1 

à  eux  de  la  part  du  prince  et  leur  dît  :  «  Ghàcun  j 

de  vous  sait  parfaitement  quel  est  le  rang  qu'il  oc- 
cupe auprès  de  notre  personne.  Mais  ces  docteurs 
de  Bougie  sont  nos  hôtes,  ils  sont  aussi  les  vôtres;  i 

nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  leur  céder  le 
pas  lorsque  vous  paraîtrez  devant  nous.  »  Cette  pro- 
position fut  accueillie  avec  empressement. 

A  cette  époque,  le  cadî  de  Bougie  était  le  juris-  ' 

consulte  Aboul-Abbas-el-R'abrini,  doctem*  en  hadis 
et  auteur  du  livre  intitulé  E'unouân'ed-dirâya  (le  spé- 
cimen de  la  science)  (4),  et  le  cadi  de  Gonstantine 
était  Abou-Mohammed-Abd-allah-ben-er-rim ,  né 
dans  cette  ville. 

L'introduction  eut  lieu  suivant  l'ordre  indiqué; 
le  premier  des  Cpnstantiriois  n'entra  qu'après  le 


MARS  1849.  199 

dernier  des  Bougiotes.  Ceux-ci,  par  déférence  et  par 
considération  pour  leur  cadi,  lui  firent  Thommage 
de  la  première  place ,  tandis  que  les  autres  entrèrent 
pêle-mêle  ;  et  leur  cadi  se  trouva  confondu  au  milieu 
d*eux,  tant  chacun  mettait  d  empressement  à  se 
rapprocher  du  trône. 

Lorsque  les  deux  cadis  se  retrouvèrent ,  le  docteur 
El-R'ahrini  dit  au  savant  Ibh-er-rim  :  «As-tu  re- 
marqué laimable  procédé  de  mes  compatriotes  vis- 
à-vis  de  moi,  tandis  que  les  tiens  n  ont  pas  eu  pour 
toi  les  mêmes  égards  ?  —  La  raison  est  bien  sim- 
ple, répondit  le  cadi  Ibn-er-rim;  le  séjour  de 
vos  docteurs  à  Bougiç  nest  que  de  fraîche  date, 
tandis  que,  parmi  nos  savants,  chaque  maison  a  la 
prétention  d'être  la  plus  illustre  et  la  plus  ancienne 
dans  le  pays.  » 

Le  cadi  El-R'abrini  ne  trouva  plus  rien  à  dire  et 
se  tut. 

L'an  686  (de  J.  C.  1287),  l'émir  Âbou-Zakaria , 
fils  de  l'émir  Âbou-Isahak,  soitit  de  Gonstantine  et 
marcha  sur  Tunis  où  régnait  son  oncle  l'émir  Abou- 
Hafes;  mais  il  ne  put  même  pas  asseoir  son  camp 
sous  les  murs  de  la  ville.  Il  tramait  avec  lui  une 
armée  considérable  avec  laquelle  il  parcourut  le 
Belèd-el-Djerid,  y  leva  l'impôt,  et  arriva  jusqu'à 
Tripoli.  Puis  il  campa  sous  les  murs  de  Gabès,  l'as^ 
siégea,  le  détruisit  entièrement  et  retourna  vers  ses 
deux  villes  Gonstantine  et  Bougie.  Son  entreprise 
contre  son  oncle  avait  échoué. 

Dans  le  courant  de  l'année  où  l'émir  Abou-Hafes 
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monta  sur  le  trône ,  les  chrétiens  s'emparèrent  de 
Tile  de  Djerba  (5)  ;  ils  emmenèrent  huit  mille  pri- 
sonniers tant  hommes  que  jeunes  filles ,  massacrèrent 
les  enfants,  et  firent  main  basse  sur  les  objets  pré- 
cieux, sur  les  trésors  et  sur  les  provisions  dhuiJe 
et  de  raisins  secs.  Leurs  vaisseaux,  au  nombre  d'en- 
viron soixante  et  dix ,  ne  pouvant  suffire  à  emporter 
tout  le  butin ,  ils  chargèrent  encore  les  vaisseaux  de 
Tîle  au  nombre  de  trente  environ. 

Pendant  la  même  année  683  (de  J.  C.  1284), 
les  chrétiens  firent  encore  une  descente  à  Mohdia; 
ils  y  perdirent  à  peu  près  cent  hommes ,  et  il  ne 
mourut  que  trois  hommes  dans  la  ville.  Après  cinq 
jours  de  siège  les  chrétiens  se  retirèrent.  Sous  le 
règne  de  Témir  Abou-Hafes,  Ben-Mekki  avait  dé- 
fendu la  ville  de  Gabès  (6). 

Alors  disparurent  jusqu'au  dernier  tous  les  per- 
sonnages qui  avaient  contribué  à  illustrer  le  règne 
d'Abou-Hafes  (7).  La  mort  fi:'appa  d'abord  Abou- 
Zeîd-Aïça-el-Fezari  (8) ,  dont  la  famille  avait  fourni 
de  grands  dignitaires  à  l'état,  et  des  hommes  dis- 
tingués, soit  dans  le  commandement,  soit  dans  les 
sciences. 

El-Fezari  momrut  l'an  698  (de  J.  C.  i^gS).  Le 
cheikh  hadjeb  (chambellan]  du  prétendant  mourut 
l'année  d'après.  Il  fiit  remplacé  dans  sa  charge  au- 
près de  l'émir  Abou-Hafes  (que  Dieu  le  prenne 
dans  sa  sainte  miséricorde!)  par  le  docteur  Abou- 
Mohammed-Abd-allah-ben-Ali-ben-abou-A'mer,  qui 
avait  connu  l'émir  avant  son  arrivée  au  trône,  et 
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avait  fait  ouvertement  des  vœux  pour  lui.  L*ëmir 
le  nomma  son  chancelier.  Ibn-abou-A'mer  fut  com- 
blé de  faveurs;  sa  position  s'améliora  à  tous  les 
changements  de  règne.  Il  était  né  Tan  64 1  (de  J,  C. 
1243),  à  Béjà(9),  où  son  père  remplissait  alors  les 
fonctions  de  cadi. 

L  emîr  Abou-Hafes  (que  Dieu  le  protège  l  )  mou- 
rut de  maladie  dans  les  derniers  jours  de  dhoul- 
hidja,  à  la  fin  de  l'année  694  (de  J.  C.  1294),  à 
ïâge  de  cinquante-deux  ans ,  après  avoir  régné  en- 
viron onze  ans. 

GOUVERNEMENT  D'ABOtJ-OCEmA. 

Après  le  règne  d'Abou-Hafes-Omar,  l'émir  Abou- 
Oceida-Abou-Abd-allah-el-oUâceq-Abou-  becr-  ben- 
Zakaria-Yahia-ben-el-émîr-Abou-Abd-allah-el-Moun- 
taser-ben-el-émir-AT)Ou-Hafes-ben-ech-cheikh-Abou- 
Mohammed ,  fils  du  cheikh  Abou-Hafes  le  Saint ,  fut 
investi  du  souverain  pouvoir.  Il  fut  reconnu  à  Tu- 
nis le  27  de  rebi'  ets-tsani  de  Tannée  694  (de  J.  C. 
1 294)-  Il  avait  été  reconnu  précédemment  à  Cons- 
tantine  et  à  Bougie. 

Il  eut  pour  cheikh  ed-daula  (10),  le  cheikh  Abou- 
Mohammed-Abd-allah-ben-Abd-el-haqq-ben-Soii- 
man,  pour  hadjeb  (chambellan), rhonorableAbou- 
Abd-er-rahman-ben-Yacoub-bén-R'amer,  et  pour 
garde  des  sceaux,  Abou-Zeid-Abd-er-rahman-ben- 
ei-R'azi  de  Constantine ,  qui  avait  été  secrétaire  de 
son  père. 

Personne  ne  songea  plus  à  rappeler  le  passé. 
XIII.  i4 
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Ibn-R'amer  était  orgueilleux,  avide  de  richesses., 
fourbe  et  intrigant.  Le  jour  de  Tentrée  de  Témir 
Khaled,  le  hadjeb  (chambellan)  ÂbourÂbd-aUah- 
Mohammed-ben-ed-debbar'  se  réfugia  dans  la  mai- 
son des  Zobeïdites  (  1 1  ).  A  force  de  ruses,  Ibn-R'anner 
parvint  à  lui  faire  volontairement  quitter  cette  re- 
traite. Par  ses  manœuvres,  il  vint  à  bout  de  lui 
faire  payer  cinquante  mille  dinars;  et,  malgré  les 
autres  sacrifices  qu'il  exigea  de  lui,  il  le  laissa  ma- 
lade dans  une  prison ,  où  il  mourut  pendant  le  mois 
de  redjeb  de  Tannée  709  (de  J.  C.  iSog). 

L'émir  Khaled  possédait  à  Bougie  et  à  Constan- 
tine  une  fortune  considérable  que  lui  avait  laissée 
son  père  Abou-Zakaria  (que  la  miséricorde  de  Dieu 
s'abaisse  sur  lui  !).  Et  pour  donner  une  idée  de  son 
opulence ,  j'ai  entendu  raconter  par  un  témoin  ocu- 
laire que ,  dans  les  camps ,  il  faisait  étendre  des 
tapis  et  donnait  à  manger  à  ses  hôtes  dans  une  vais- 
selle magnifique ,  comme  jusqu'alors  les  khalifes  seuls 
avaient  eu  l'usage  de  le  faire  dans  leurs  palais.  H 
portait  siu:  sa  tête  la  couronne  royale*  Ce  fait  m'a 
été  affirmé  par  une  personne  qui  l'a  vu  le  jour  où 
il  entra  dans  les  murs  de  Constantine.  H  triomphait 
alors  de  Ben-el-émîr,  qui  s'appelait  Mobammed-ben- 
Yousef-el-Hamdani-l'Andaloux.  Celui-ci  avait  com- 
mencé sa  carrière  en  dévenant  le  gendre  du  hadjeb 
(chambellan)  de  l'émir  Abou-Zakaria,  qui  était 
(comme  on  l'a  vu  plus  haut)  Aboul-Kasem-ben- 
Aboul-Haî. 

Auparavant,  Ben-el-émir  avait  travaillé  aux  aque- 
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ducs  de  Bougie.  Par  suite  de  son  alliance ,  il  fut 
élevé  au  caïdat  de  Constantine.  On  lui  doit  des 
institutions  auxquelles  ses  devanciers  n  avaient  pas 
songé.  Par  exemple,  il  créa  un  corps  de  cavalerie 
régulière,  il  disposa  en  derbs  les  rues  qui  avoisi- 
naient  son  quartier  (i  3)  >  il  établit  un  atelier  auprès 
de  sa  maison  et  fit  graver  son  nom  sur  les  armes 
et  autres  objets  qu  on  y  fabriquait 

Ensuite  il  se  déclara  indépendant,  et  prêcha  la 
révolte  en  démontrant  qu'il  était  plus  avantageux 
de  se  soustraire  à  lautorité  du  maître.  L émir  Kha-. 
led,  iiidbrmé  de  l'ingratitude  et  de  la  révdte  de  son 
caïd,  sortit  de  Bougie  à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable et  marcha  sur  Constantine.  A  son  approche, 
Ben-elrémir  détruisit  les  ponts  de  la  ville  (i3);  puis 
il  rangea  en  bataille  ses  hommes  d'armes  et  les  ar- 
chers de  sa  garde  particulière ,  qui  étaient  au  nombre 
de  plus  de  cent. 

L'émir  Khaled  assiégea  Constantine  durant  plu- 
sieurs mois  :  enfin,  on  entama  des  pourparlers  à 
une  des  portes  de  la  ville,  dite  porte  d'Ël-Kantara. 

Ce  fut  Ibn ,  propriétaire  des  ruches  à 

miel  (i/i)  établies  près  de  la  porte  d'Ël-Kantara, 
qui  fit  entrer  des  hommes  par  cette  porte.  Alors 
Ben-el-émir,  quittant  Bab-el-oued  (i  5) ,  se  porta  vers 
la  porte  d'El-Kantara ,  afin  de  voir  par  lui-même  ce 
qui  se  passait.  Sa  présence  j^ta  l'efiroi  parmi  les 
assistants;  mais,  pendant  ce  temps-là,  on  ouvrait  la 
porte  dite  Bab-el-oued ,  et  le  sultan  faisait  son  entrée 
siu*  une  grande  mule  et  la  couronne  sûr  la  tète,  aux 

i4. 
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applaudissements  de  la  population.  Cet  événement 
se  passait  en  Tan  jok  (de  J.  C,  i3o4). 

Lorsque  Témir  Khaled  eut  réuni  à  la  casba  son 
medjlès,  où  siégèrent  à  ses  côtés  les  grands  de  la 
ville,  il  leur  reprocha  leur  conduite,  leur  repré- 
senta les  fâcheux  résultats  de  leur  ingratitude.  Âboul- 
Abbas-Ahmed-el-R'abrini,  docteur  en  fo(fh  (juris- 
prudence) et  en  hojcUs  (traditions  saintes),  et  cadî- 
el-djema'a  (juge  suprême)  à  Bougie,  assistait  à  la 
séance. 

Mon  grand-père  (que  la  miséricorde  de  Dieti 
s  étende  sur  lui!)  prit  la  parole,  et  continuant  la 
pensée  du  prince,  dit  à  rassemblée  :  «Permettez- 
moi  de  vous  dire  que  vous  avez  livré  sans  réflexion 
votre  ville  à  un  homme.  Vous  lui  avez  laissé  la  fa- 
culté de  lever  des  troupes,  de  fabriquer  des  armes, 
d*ehtasser  des  richesses ,  de  faire  des  provisions  de 
bouche,  sans  que  votre  attention  se  soit  éveillée.  Et 
lorsque  cet  homme,  poussé  par  un  fol  orgueil  et 
livré  aux  suggestions  de  satan ,  qui  lui  représentait 
ses  actes  sous  des  couleurs  trompeuses,  a  volontai- 
rement préparé  sa  perte ,  vous  avez  reconnu  le  peu 
d'influence  qu'il  avait  sur  la  population  et  combien 
il  était  incapable  de  résister  à  im  maître  tel  que  le 
nôtre.  »  • 

Le  souverain  applaudit  à  ce  discours,  et  le  medj- 
lès se  sépara  avec  son  assentiment. 

Ben-el-émir  fut  fait  prisonnier  et  Ibn-Mérouan 
fat  banni.  Quant  à  Témir  Khaled ,  il  fixa  sa  rési- 
dence tantôt  à  Bougie,  tantôt  à  Constantîne;  mais 
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Bougie  fat  son  séjour  de  prédilection.  Enfin,  ian 
709  (de  J.  €•  iSog),  il  se  rendit  à  Tunis  et  y  resta 
jusqu'au  moment  où  il  périt  victime  d  un  assassinat , 
Tan  711  (de  J.  C.  i3ii).  Il  avait  régné  à  Tunis 
deux  ans  et  deux  mois. 


NOTES. 

(1)  El-Khatib  ne  dit  pas  pourquoi  ÂLou*Zakaria  avait  choisi 
Tlemcen  pour  refuge.  Le  passage  suivant»  tiré  de  Y  Anonyme  dt 
ConstoRtine,  ibi.  17$  r.  lig.  5,  vient  édairer  le  fait. 

•  L*émir  Abou-IsahaL  quitta  Bougie  et  s^enfuit  dans  la  direction 
de  Tlemcen ,  emmenant  avec  lui  son  fils ,  l'émir  Âbou-Zakaria.  La 
population  de  Bougie  se  mit  à  sa  poursuite  et  Tatteignit  dans  ia 
montagne  des  Beni-R'abrin  (voyez  la  note  4),  oii  il  s^était  cassé  ia 
cuisse  en  tombant  de  cheval.  Quant  à  Témir  Âbou-Zakaria,  il  ar- 
riva à  Tlemcen ,  où  se  trouvait  une  de  ses  sœurs.  Elle  vivait  sous  la 
tutelle  du  wâli  de  Tlemcen,  Otmân-ben-Yer'meracen-ben-Zian , 
qui  accueillit  favorablement  Témir»» 

(2)  Cette  mosquée  a  été  transformée  en  magasin  après  la  prise 
de  Gonstantine.  Elle  est  située  à  soiiante  pas  de  Tarsenal ,  dans  la 
rue  qui  longe  les  casernes.  Des  arcades  transversales  et  longitudi- 
nales, supportées  par  des  piliers  larges  de  soixante  centimètres ,  lui 
donnent  Taspect  d*un  damier. 

(3)  La  Gasba  ou  citadelle  est  séparée  de  la  ville  par  une  mu- 
raille construite  en  pierres  romaines  avec  une  irrégularité  qui  cou- 
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firme  raMertioad*Ei-Kl|«lib.  Elle  occupe  la  partie  la  plus  élevée  de 
Constantine.  Sa  fonne  générale  ressenible  à  un  rectangle,  et  sa  su- 
perficie est  d'un  peu  plus  de  cinq  bectares.  Cest  à  Tentrée  de  la 
Casba  <pie  se  trouvent  les  citeraes  romaines. 

I 

(4)  Le  titre  complet  est  iuL^  ^^  *^^i^  j[  J^itjO^I  o|^» 
«  Spécimen  de  ia  science  ou  Histoire  des  docteurs  de  Bougie.  »  C'est 
l  Tobligeance  de  Si^Hamouda  que  je  dois  la  communication  de  ce 
livre  rare.  J'en  donnerai  bientôt  une  notice  détaillée. 

L*auteur  était  issu  de  la  tribu  des  Beni-R'abiin,  ^^.jjJ^  v5Vf  ou 
Beni'Grohjy,  qui  font  partie  de  la  grande  confédération  du  Sebaou 
supérieur  et  occupent  la  montagne  appelée  (Jj^  J^^^*  djebel 
JXahry,  en  face  de  Ejjeraa'a  Sabridje.  Les  études  bistoriques,  que 
nous  possédons  sur  la  régi<m  qui  embrasse  toute  la  superficie  du 
vaste  quadrilatère  compris  entre  Dellys,  Aumale,  Sétif  et  Bougie, 
ont  fait  tomber  le  ypiie  du  mystère.  Il  est  reconnu  aujourd'bui  que 
la  confédération  du  Sebaou  supérieur  renferme  126  villages  et 
1  i,55o  fusils.  Nous  avons  les  noms  des  plus  fortes  tribus  qui  entrent 
dans  sa  composition ,  telle  que  les  Beni-Katen ,  les  Beni-Ferri)Ousen, 
les  Beni-bou-Cbaîb ,  les  Beni-Grobry,  les  Beni-Hidjer.  (Voir  La 
grande  Kahylie,  p.  1 87,  par  M.  le  colonel  Daumas  et  M.  le  capitaine 
Fabar.) 

On  lit  dans  VAnonyme  de  Constantine,  fol.  176  v.,  1.  6*  c C'est  dans 
la  montagne  des  Beni-R'abrin  que  Témir  Abou-Isabak  fut  arrêté 
pendant  sa  fuite  par  une  cbute  de  cbeval.  •  £I-Kbatîb  nous  indique , 
il  est  vrai,  un  autre  endroit,  qu il  appelle  les  Beni-Meakiatass ,  v5V 
tyji^  «  ^  que  je  trouve  marqué  sur  la  même  carte  sous  le  nom 
de  M(JâMT\u»A»  près  de  Toued  Qseb,  alQuent  de  1  oued  Sebaou.  Mais 
la  distance  entre  les  deux  points  cités  n'est  que  de  six  lieues. 


(5)  •  L'ile  de  I)jerba ,  ayant  secoué  la  domination  du  roi  de  Tunis , 
était  devenue  un  repaire  de  pirates.  L'humeur  aventureuse  et  in- 
quiète de  ces  insulaires  était  connue  depuis  longtemps.  Une  légende 
populaire  dievehait  à  l'expliquer  en  leur  donnant  une  origine  infer- 
nale :  on  disait  que  leurs  ancêtres  étaient  nés  de  l'accooplement 
impur  des  démons  avec  des  femmes  de  Sicile. 

«En  1 384,  Roger  de  Loria,  amiral  de  Pierre,  roi  d'Aragon  et  de 
Sicile,  se  trouvant  en  mer  avec  sa  flotte,  proposa  à  ses  officiers  la 
conquête  de  i'iie  de  Djerba,  en  leur  offrant  la  perspective  d'un 
grand  butin.  Lia  proposition  fut  accueillie  avec  transport,  et  le 
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12  septembre  les  Siciliens  aUaq[uèreiit  les  r^erinotes,  dont  quatre 
mille  furent  tués  et  plus  de  six  mille  prisonniers.  Le  roi  Pierre 
assura  à  Bog^  de  Loria  la  possession  de  Ttie,  <{ui  se  transmit  à  ses 
descendants. 

«Cette  conquête  ne  brouilla  pas,  pour  le  moment,  ia  Sicile  avec 
Tunis;  car,  Tannée  suivante,  c'est-à-dire  en  i385,  le  traité  de  1270 
étant  expiré,  les  deux  puissances  en  conclurent  un  nouveau  pour 
vingt-cinq  ans.»  [Exploration  scientifique  de  V Algérie,  mémoires  his» 
toriques  et  géographiques,  par  E.  Peliissier,  t.  VI,  p.  310.) 

(6)  éGahks  ou  Kabes  est  située  au  fond  de  la  petite  Syrte,  où  elle 
fût  face  à  Tîlc  de  Djerba.  Cette  ville  est  le  marché  le  plus  impor- 
tant du  Sahara  Tunisien.  On  cite  les  Beni-Zid  comme  ia  principale 
tribu  de  son  territoire.»  (Exploration  scientifique  de  t Algérie,  Re- 
cherches sur  la  géographie  et  le  commerce  de  l'Algérie  méfidionaU*  par 
E.  Carotte.) 

(7)  Dans  Ténumération  des  personnages  qui  ont  jeté  quelque 
éclat  sur  le  règne  d'Âbpu-Hafes-Omar,  El-Khatib  a  oublié  deux  per- 
sonnages que  je  trouve  mentionnés  dans  Y  Anonyme  de  Constantine, 
fol.  175  r.  1.  3ii.  Voici  le  texte: 

1'  A^JuJf  Jjj  juUvm»^  (jJSju*J^  c)S*-*'  *^  O^  *^   (J^  cJ^ 

«Le  jurisconsulte,  le  mufli,  le  chérif  Ahmed  Elr'arnâthi  (de 
Grenade) ,  auteur  du  Mecharq,  mourut  dans  le  mois  de  doul  hidja 
derannée692  (1292  de  J.  C.j.» 

j^  >^^Lft  |0^  Jj-^'^  *-T»Uu*^  ^«o  ix^  ^  p\jyXsi  pj 

iLcJî  '^Jii\  »>aA^  ^3j  ^'^^^  fjri  ^^^  fjTÎ  *A3]yA  u>9lif 

LijLft  LyJu  l^^iLs  (j\^  if^j^  ^Ult  0'^\  0^  (Jt>ii^ 
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l^AAfi  y^j  c:>U  Qf  (if  (j*^j^  pLâftil  AX^^^ 

«  Abmed-bea-Mohammed-ibo-Hasao-el-R'ammaz-ei-Anftari,  1  ua 
des  cadis  les  plus  distingués,  et  versé  dans  les  études  religieuses, 
mourut  le  jeudi  lo  de  moharrem  de  Tannée  698  (1298  de  J.  C). 
Il  était  né  à  Valence  le  jour  de  lachoura  en  609  (1212  de  J.  C.)  » 
et  il  mourut  le  jour  de  l^adboura.  On  peut  faire  remarquer  le  rap- 
prochement singulier  qui  existe  entre  le  jour  de  sa  naissance  et 
celui  de  sa  mort.  Son  corps  fut  déposé  dans  la  maqbara  (  caveaux 
funéraires)  du  vénérable  marabout  Sidi-Abd-er-Rahman-el-Menat'- 
qui  à  Tunis.  C'était  un  cadi  et  un  mufti  instruit  dans  la  jurispru- 
dence, quil  avait  étudiée  en  Andalousie.  Étant  ven^  à  Bougie,  il 
travailla  dans  cette  ville,  auprès  du  cadi,  en  qualité  de  âdel  (as- 
sesseur). Enfin,  il  arriva  à  Tunis,  et  fut  successivement  cadi  dans 
plusieurs  villes  de  la  province,  jusqu'à  Tépoque  où  il  devînt  cadi  de 
Tunis.  Lors  de  sa  mort,  il  était  encore  investi  de  cette  charge,  dans 
laquelle  il  avait  été  coi^firmé  plusieurs  fois,  v 

Ces  deux  illustres  docteurs  occupent  une  place  importante  dans 
rouvraged'Ël-R'abrini,  fol.  87  v.  1.  1  et  fol.  107  r.  1.  3: 

(8)  En  681  (1282  de  J.  C),  avant  la  déroute  de  Témir  Abou- 
Jsahak  à  Kda'at-es-Senan ,  le  cheikh  Abou-Zéîd-el  Fezari  était  à 
Bougie  auprës  du  prince  Abou-Zakaria.  {VoirV Anonyme  de  Constan- 
tine^foL  176  r:  1.  4.) 

(9)  Béja,  l'ancienne  Vacca,  est  située  dans  la  régence  .de:  Tunis, 
sur  la  route  qui  conduit  de  cette  ville  à  Bône. 

(10)  La  dignité  de  ckeihh  ed-daula  répond  à  peu  près  à  celle  dé 
président  du  conseil  des  ministres ,  et  est  expliquée  en  arabe  par  les 

mots  «JaiVl  jVJu«,  modebber  ed-daula^  conseiller  suprême  du  gou- 
vernement. 

(11)  VAnor^me  de  Constantine  porte  foi.  176  r.  1.  19,  ib*f^ 
^)Oôu^j/l,  la  zaQuîa  des  Zobeîdites.  Un  des  membres  de  cette  fa- 
mille, marabout  très-vénéré,  fut 'traité  avec  beaucoup  de  considé- 
ration par  le  faux  ËlFadheL  (Voir  Ël-Khatib,  fol.  16  v.  1.  3.) 
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I  .Pour  Texplication  du  met  zaouiaj  je  renvoie  le  lecteur  à  l'excel- 

I  ient  travail  de  mon  ami  le  capitaine  de  Neveu  sur  les  cooiréries  re- 

!  ligieuses  de  l'Algérie,  p.  16,  note  1. 


(12)  Derb.  M.  Silv.  de  Sacy  a  expliqué  ce  mot  dans  la  Relation 
de  rÉgypte,  par  Abdailatif,  p.  385,  et  dans  sa  Ghrestomathie,  t.  II, 
p.  i3o;  mais  sa  définition  ne  répond  pas  tout  à  fait  au  sens  <|tte  les 
Arabes  de  Constantine  Iqi  attribuent  aujourd'hui.  Le  derb  désigne 
une  cour  intérieure  qui  communique  avec  la  rue  par  une  allée  ou 
ruelle  fermée  à  ses  deux  bouts,  et  sur  laquelle  ouvrent  trois,  quatre 
ou  cinq  maisons  d'une  même  famille  :  c'est  ce  qu'on  appelle  à  Paris 
cité  et  à  Londres  square. 

Le  palais  bâti  en  i833  par  Achmet-Bey,  à  Constantine,  et  habité 
aujourd'hui  par  le  commandant  supérieur  de  la  province,  contient 
plusieurs  corps  de  bâtiments  formant  un  quartier  distinct  et  séparé 
du  reste  de  la  ville ,  avec  laquelle  il  ne  communique  que  par  une 
seule  avenue  fermée  à  ses  deux  extrémités  ;  aussi  les  indigènes  l'ont- 
ils  appelé  derb, 

-  (13)  Il  détruisit  le$  ponts  de  la  pUk.  On  a  beaucoup  parlé  des 
ruines  de  Constantine.  Nombre  de  voyageurs  ont  décrit  longuement 
tout  ce  qui,  dans  cette  ville,  rappelait  le  passé.  Plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  appuyés  sur  les  relations  d'écrivains  qui  n'avaient  pas 
vtt  les  lieux,  et  une  foule  d'erreurs  ont  été  accréditées  sur  la  foi 
d'auteurs  peu  scrupuleux. 

J'ai  consulté  le  chef  du  génie  de  Constantine.  Il  a  bien  voulu  me 
communiquer  le  résultat  des  recherches  consciencieuses  faites  par 
ses  soins.  Sans  sortir  des  limites  de  mon  travail.,,  je  dirai  seulement 
quels  sont  les  vestiges  qu'un  voyageur  peut  apercevoir  dans  le  gouffre 
qui  borde  la  partie  orientale  de  Constantine,  ^i  toutefois  il  est  assez 
hardi  pour  s'exposer  aux  chances  d'une  pareille  exploration. 

Pont  i>it  £l-Kantarâ.  Ce  pont  est  le  seul  qui  soit  encore  utilisé 
de  nos  jours.  Il  est  construit  sur  le  ravin  et  facilite  les  communica- 
tions avec  la  campagne.  On  sait  que,  dans  sa  partie  orientale,  lerar 
vin  possède  trois  voûtes  naturelles.  C'est  sur  l'extrémité  de  la  plus 
large  et  à  l'endroit  ou. la  rivière  disparaît  pour  la  première  fois  dans 
un  gouffre  de  trente-cinq  à  quarante  mètres  de  profondeur,  que  re- 
pose le  pont  d'£i-Kantara. 

Ce  bâtiment,  tel  qu!on  le  voit  aujourd'hui ,  a  été  relevé  par  Saiah- 
Bey,  en  l'année  1798  (de  J.  C).  Il  est  à  deux  étages.  L'étage  infé* 
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rieur  compte  deux  arches,  d(Hitrane,  ceile  du  côté  de  la  ville,  a  été 
mufée,  on  ne  sait  à  quelle  époque.  Ces  deux  arches  sont  soutenues 
par  trois  piliers,  dont  la  construction  est  évidemment  romaine,  de- 
puis la  base  jusqu'à  la  corniche.  C'est  au-dessus  du  pilier  du  milieu 
que  Ton  aperçoit  la  sculptnre  exactement  décrite  par  le  docteur 
Schaw  et  accompagnée  d'un  dessin. 

Seuleaieiit,  dans  Tintervalle  compris  entre  cette  sculpture  et  le 
sommet  du  pilier  «  qui  est  loi-méme  écorné,  se  trouvent  des  replâ- 
trages modernes,  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  ia  sculpture  a  été  . 
replacée  postérieurement* 

Pour  relier  oe  pont  inférieur  au  rocher,  il  existe ,  du  côté  de  la 
campagne ,  une  arche  qui  se  trouve  interrompue  vers  son  milieu  par 
le  rocher  lui-même.  Do  côté  de  la  ville ,  une  légère  amorce  de  voûte , 
qui  n'est  pas  en  harmonie  avec  Tensemble  de  l'ouvrage,  supporte  la 
partie  supérieure  de  Tédifice.  Au-dessus  du  pilier  extérieur,  on  re- 
marque un  fragment  de  construction  romaine  qui  se  termine  à  une 
petite  corniche.  J'ai  compté  quinze  assises  entre  cette  petite  corniche 
et  celle  du  pilier. 

Le  second  étage,  qui  est  à  seize  mètres  environ  de  l'étage  infé- 
rieur, se  compose  de  quatre  arches.  Les  deux  du  milieu  correspon- 
dent aux  deux  arches  du  bas,  et  leurs  voûtes  sont  en  ogives.  Qnant 
aux  deux  arches  latérales,  elles  sont  à  plein  cintre  et  se  trouvent 
sensiblement  plus  larges  que  celles  du  milieu.  L'arche  tournée  vers 
la  campagne  repose  sur  un  pilier  romain ,  qui,  lui-même,  a  été  éta- 
bli sur  le  roc  et  n  a  que  treize  assises ,  y  compris  la  corniche.  On 
voit  Picore  au-dessus  une  dizaine  d'assises  qui  s'encadrent  irréguliè- 
rement dans  la  maçonnerie  moderne.  Du  côté  de  la  ville,  quatre 
assises  romaines  soutiennent  la  voûte  de  la  quatrième  arche*  Enfin , 
l'édifice,  au  temps  des  Romains,  devait  avoir,  du  côté  de  ia  cam- 
pagne, une  arche  de  plus,  car  on  distingue  encore  une  partie  de  la 
voûte  et  le  pilier  d'où  s'élance  l'arceau.  Cette  arcade  et  ce  pilier  sont 
aujourd'hui  réunis  par  une  bâtisse  continue.  La  hauteur  totale  du 
pont  ne  dépasse  pas  soixante-cinq  màtres.  N'oublions  pas  que  ses 
fondations  isont  encore  à  environ  quarante  mètres  au-dessus  du  lit 
du  Roumel.  La  longueur  du  tablier  est  de  soixante  mètres. 

Vbstiges  du  DBpxifSMB  pont.  A  cinquante  mètres  en  amont,  et  à 
la  hauteur  des  fondations  du  monument  qui  précède,  on  distingue, 
sur  les  deux  rives,  les  traces  d'un  pont  large  de  huit  mètres.  Les 
culées  ne  sont  séparées  que  par  une  distance  de  vingt  mètres,  et  c'est 
i a  plus  petite  largeur  du  ravin. 
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Tboisiàmb  pont  [pont-aquedac).  PIvs  loin ,  à  trois  cent  vingt  mètres 
d*£l-Kantara,  s'élève,  sur  la  rive  gauche  du  Rummel,  un  pilier  en 
pierres  rougeâtres  haut  de  treize  mètres  et  large  d*un  mètre  quatre- 
vingts  centimètres.  Cette  construction  doit  appartenir  à  un  aqueduc 
qui  amenait  jusqu^aux  citernes  de  la  ville  les  eaux  du  djebel  Oua- 
hache.  En  1847,  ^®  génie  a  retrouvé,  dans  le  cimetière  français, 
sur  le  versant  nord  du  Mansourah,  des  bassins  ou  filtres  dont  la 
relation  avec  le  pont  est  facile  à  reconnaître. 

Quatrième  pont.  Toujours  en  amont  d'El-Kantara,  et  à  une  dis- 
tance de  cinq  cents  mètres,  se  trouvent  deux  culées  parfaitement 
conservées  et  séparées  par  un  intervalle  de  dix  mètres  cinquante 
centimètres. 

GiNQDiàMfi  PONT.  La  ville  de  Gonstantine  a  la  forme  d'un  losange 
dont  la  mosquée  de  Sidi-Râched  occupe  la  pointe  sud.  Cest  au-des- 
sous de  cette  mosquée  que  la  rivière  commence  à  entrer  dans  le 
ravin.  Â  la  hauteur  dn  promontoire ,  et  sur  le  bord  de  la  rive  droite, 
existent  encore  trois  masses  de  béton  dont  dn  peut  suivre  la  trace 
jusque  dans  le  lit  du  Rummel.  La  première  de  ces  masses  adhère 
au  rocher  sur  une  largeur  de  dix  mètres,  et  une  hauteur  moyenne 
de  cinq  mètres.  Il  est  évident  que  ces  vestiges  ^appartiennent  à  la 
culée  d*un  pont  qui  reliait  la  rive  droite  avec  la  partie  la  plus  basse 
de  ia  ville.  Je  mentionnerai  seulementpoar  mémoire  un  restant  de 
construction  situé  sur  Textrémité  du  promontoire  et  les  débris  de 
deux  ponts,  remplacés,  fan  par  le  pont  d*Âumale  et  Tautre  par  le 
pont  Valée. 

(14)  En  visitant  les  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  ces  événe- 
ments, j*ai  vu,  dans  une  maison  arabe  qui  touche  à  Textrémité  du 
pont  dit  El-Kantara,  près  de  ia  porte,  soixante  ruches  établies  dans 
des  écorces  de  liége  tout  entières.  Il  existe  le  long  du  ravin  sept  ou 
huit  maisons  où  les  indigènes  élèvent  des  abeilles. 

Sôus  le  rapport  lexigrapbique,  les  mots  aJUs^,  menhala,  et 
ojjp*^ ,  mendjara,  sont  formés  sur  le  même  paradigme.  Ils  manquent 
dans  le  dictionnaire  de  Freytag. 

(15)  Bab'eUotted,  «la  porte  de  la  rivière,»  a  été  remplacée  par 
la  porte  Valée,  que  le  génie  a  bâtie  près  de  la  brèche. 
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EXAMEN 


DIVERSES  SÉRIES  DE  FAITS 

RELATIFS  AU  CLIMAT  DE  LA  CHINE, 

Contenues  dans  les  kiven  3o3f  3o4>  3o5,  3o6  du  wen-hum-thong- 
khao,  et  dans  les  kiven  231,  aaa,  333,  saÀ,  de  la  continuation 
de  ce  même  recueil  ; 

PAR  M.  EDOUARD  BIOT. 


La  vingtième  section-  du  grand  recueil  de  Ma- 
touan-iin,  le  fVen'hian-'thong'-khax) ,  présente,  dans 
quatre  kiven  classés  sous  les  numéros  3o3,  3o4, 
3o5,  3o6,  ime  liste  détaillée  des  longues  pluies  et 
des4ongues  sécheresses,  des  longues  chaleurs  et  des 
longs  froids ,  des  averses  de  grêle  et  des  coups  de 
vents,  et  d autres  faits  météorologiques,  cités  par 
les  annales  officielles  des  dynasties  successives.  Cette 
liste  est  prolongée  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie 
Ming  (1644),  parles  kiven  221,  222,  223,  224 
de  la  Continuation  du  Wen-liian'thong-khao,  J'ai  pré- 
sumé que  je  trouverais  dans  ce  relevé  consciencieux 
des  documents  utiles  pour  compléter  mon  mémoire 
sur  la  température  ancienne  de  la  Chine ,  imprimé 
dans  le  tome  X ,  3*  série ,  du  Jom^nal  asiatique.  J*ai 
entrepris  de  traduire  ces  différents  catalogues  mé- 
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téorologiques,  en  transformant  les  dates  chinoises 
en  dates  correspondantes  de  notre  computation  eu- 
ropéenne, et  j  ai  discuté  i  ensemble  des  faits  qu*ils 
contiennent.  Je  vais  rendre  compte  de  ce  travail  et 
de  ses  résultats. 

Ma  traduction  formerait  environ  cent  vingt  pages , 
si  on  l'imprimait  tout  entière.  Elle  présente  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  de  faits,  que 
les  deux  Chroniques  météorol(^iques  de  Nan-king 
et  de  Khaï-fong-fou,  insérées  dans  le  tome  XI  des 
Mémoires  des  missionnaires  ^  ;  mais  il  me  semble- 
rait peu  utile  d'imprimer  tous  ces  faite  indistincte- 
ment. Il  y  a,  je  crois,  un  choix  à  faire  parmi  les 
six  catalogues  météorologiques  que  je  viens  d*énu- 
mérer.  Les  quatre  catalogues  des  pluies,  des  sé- 
cheresses, des  averses  de  grêle  et  des  coups  de  vent, 
ne  fournissent  pas  des  séries  d'observations  assez 
régulières  pour  représenter  avec  précision  les  va- 
riations annuelles  de  l'état  de  l'atmosphère.  Les 
deux  catalogues  des  longs  froids  et  des  longues 
chaleurs  me  paraissent  pouvoir  être  consultés  avec 
plus  de  fruit,  et  les  faits  qu'ils  contiennent  peuvent 
être  utilement  joints  aux  données  que  j'ai  réunies 

^  Ces  deux  Chroniques  ont  été  publiées  sans  indication  d  origine , 
et  ne  s  accordent  pas,  pour  un  certain  nombre  de  dates  et  de  faits, 
avec  les  documents  extraits  des  Annales  officielles  par  Ma-touan-lin 
et  ses  continuateurs.  Outre  les  faits  de  météorologie,  ces  Chro> 
niques  notent  des  tremblements  de  terre  et  des  chutes  de  montagnes. 
J'ai  publié,  dans  les  annales  de  chimie,  année  i84i,  un  catalogue 
complet  des  phénomènes  de  ce  genre,  cités  par  les  Annales  chi- 
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dans  mon  premier  mémoire*  Je  crois  donc  que  ki 
traduction  de  ces  deux  catalogues  seuls  mérite  d  être  ', 

imprimée,  et  je  me  bc«tierai  à  présenter  le  résumé  \ 

de  Texamen  que  j'ai  fait  des  quatre  autres.  Je  com-  j 

mence  par  ce  résumé ,  qui  servira  du  moins  à  éclairer  | 

ceux  qui  seraient  tentés  d  explorer  les  mêmes  kiven  j 

que  j'ai  traduits.  Nous  devons,  en  effet,  nous  aider  i 

les  uns  les  autres  :  nous  devons  chercher  à  épar- 
gner le  temps  et  la  peine  des  travailleurs  qui  en- 
treront après  nous  dans  le  vaste  champ  des  études 
orientales.  I 

Je  ferai  d'abord  obseorver  que  les  grandes  pluies ,  \ 

les  grandes  sécheresses  et  les  autres  faits  météoro-  ] 

logiques ,  qui  sont  enregistrés  par  Ma-^ouan-lin  et  se^ 
continuateurs,  ont  été  notés  par  les  annalistes  de  la 
cour  chinoise  pour  en  tirer  des  pronostics  heureux 
ou  malheureux.  Le  texte  indique  fréquemment  les 
divinations  faites  sur  ces  dérangements  de  l'état  at- 
mosphérique et  les  événements  fimestes  qui  les  ont 
suivis.  Le  but  que  se  sont  proposé  les  annalistes 
me  paraît  un  garant  de  leur  véracité;  mais  ils  n'ont 
pas  voulu  constater  la  quantité  d'eau  qui  tombe  an- 
nuellement :  ils  n'ont  pas  voulu  dresser  des  cata- 
logues de  faits  météorologiques ,  comme  nous  en  fai- 
sons actuellement ,  et  ils  ont  négligé  des  circonstances 
qui  pourraient  nous  intéresser;  par  exemple,  la  di-  ■ 

rection  des  orages,  qui  est  rarement  mentionnée. 

En  second  lieu ,  on  doit  remarquer  que  le  texte 
énonce  régulièrement  la  durée  des  orages  et  des 
grandes  pluies ,  ainsi  que  l'époque  des  grandes  sèche- 
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resses,  mais  quii  omet  souvent  le  nom  de  la  loca- 
lité ou  de  la  province  à  laquelle  se  rapportent  ces 
citations.  Cette  omission  est  surtout  sensible  pour 
la  plupart  des  citations  antérieures  au  x*  siècle 
de  notre  ère.  On  ne  peut  admettre  arbitrairement 
que  ces  pluies  ou  orages,  cités  sans  indication  de 
lieu,  se  soient  étendus  sur  tout  Fempire  :  il  est  bien 
plus  vraisemblable  qu  ils  doivent  être  rapportés  aux 
districts  voisins  de  la  capitale  où  résidait  la  cour 
impériale ,  et  dans  laquelle  se  rédigeaient  les  an- 
nales officielles.  Les  longues  pluies,  les  longues  sé- 
cheresses ont  pu  embrasser  un  rayon  plus  ou  moins 
grand  autour  de  ce  centre. 

Ceci  admis,  il  faut  se  rappeler  que  cette  capitale 
na  pas  été  toujours  la  même  sous  les  différentes 
dynasties  ;  ce  qui  conduit  à  diviser  les  dates  fournies 
par  les  quatre  catalogues  de  Ma-touan-lin  en  plu- 
sieurs périodes  correspondantes  au  temps  pendant 
lequel  Si-ngan-fou,  Rhien-khang  ou  Nan-king,  Ho- 
nan-fou,  Khaï-fong-fou ,  Chun-thien-fou  ouPe-king, 
et  quelques  autres  villes ,  ont  été  successivement  ca- 
pitales. Jai  opéré  cette  division,  et,  pour  chacune 
de  ces  périodes,  j  ai  réuni  ensemble  les  dtations  re- 
latives à  la  capitale  et  aux  localités  voisines.  J'ai 
réuni  de  même  celles  qui  se  rapportaient  à  des 
provinces  contigues  entre  elles.  Ce  classement  était 
évidemment  indispensable,  pour  avoir  sous  les  yeux 
des  éléments  comparables.  Puis,  en  suivant  Tindi- 
cation  des  lunes  ou  mois  fournie  par  le  texte,  j'ai 
groupé  les  citations  de  ces  provinces  ou  localités 
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voisines  par  saisons  :  printemps,  été,  automne,  hi- 
ver, comme  la  fait  M.  Kaemtz ,  dans  son  traité  de 
météorologie.  J  avertis  que  j'ai  pris  pour  origine  du 
printemps  le  mois  de  février,  dans  lequel  commence 
généralement  Tannée  chinoise.  On  sait,  en  effet, 
que  la  première  lune  de  Tannée  chinoise  est  celle 
qui  précède  la  lune  de  Téquinoxe  vernal,  de  sorte 
que  cette  première  lune  commence  entre  la  pre- 
mière quinzaine  de  février  et  les  derniers  jours  de 
janvier.  J'ai  ainsi  formé  un  certain  nombre  de  ta- 
bleaux correspondant  à  chaque  période,  et  divisés 
par  saisons. 

Les  premières  périodes,  jusqu'à  Tannée  960  de 
notre  ère,  avènement  de  la  grande  dynastie  Song, 
embrassent  environ  douze  cents  ans ,  et  le  nombre 
des  citations  qu'elles  renferment  est  trop,  peu  con- 
sidérable pour  qu'on  puisse  en  déduire  des  résultats 
un  peu  précis.  On  doit  donc  se  borner  aux  tableaux 
des  périodes  suivantes. 

En  examinant  ceux  des  longues  pluies  qui  cor- 
respondent aux  deux  périodes  de  la  dynastie  Soung, 
960-1126,  capitale  Rhaï-fong-fou,  iat.  ZtC  5o',  et 
1127-1260,  capitale  Hang  -  tcheou  -  fou ,  Iat.  3  0° 
20',  j'ai  trouvé  que  les  longues  pluies  étaient  beau- 
coup plus  fréquentes  dans  le  semestre  mai-octobre , 
que  dans  l'autre  semestre  novembre -avril.  Le  pre- 
mier semestre  contient  au  moins  deux  fois  plus  de 
citations  que  le  second. 

Pour  les  périodes  modernes,  1260-1 368,  dynastie 
mongole,  et  i368-i64/i,  dynastie  Ming,  presque 
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toutes  les  citations  de  longues  pluies  correspondent 
au  même  semestre  (mai-octobre).  Ces  six  mois  sont 
précisément  ceux  durant  lesquels  la  mousson  du 
sud-ouest  souffle  sur  les  côtes  de  Chine.  Daprès 
Horsburgh ,  la  mousson  du  sud-ouest  commence  dans 
la  mer  de  Chine  à  la  fin  d avril,  et  cesse  à  la  fin 
d'octobre;  la  mousson  du  nord-est  règne  pendant 
l'autre  saison,  depuis  novembre  jusqu'à  la  fin  de 
mars  ;  mais  cet  auteur  dit  que  les  temps  pluvieux , 
dans  la  mer  de  Chine ,  correspondent  aux  milieux 
des  saisons  des  deux  moussons,  époque  de  leur  plus 
grande  force  ^.  L'influence  des  deux  moussons  ne 
doit  pas  d'ailleurs  s'étendre  au  delà  des  côtes  ^.  On 
lit  dans  le  cours  de  météorologie  rédigé  par  Kaemtz, 
page  i4o  de  la  ti^aductîon  fi?ançaise,  qu'il  pleut,  à 
l'intérieur  de  la  Sibérie,  quatre  fois  plus  en  été 
qu'en  hiver.  Sous  ces  latitudes  élevées,  il  n'y  a  que 
deux  maisons  dans  l'année.  L'été  de  la  Sibérie  doit 
assez  bien  correspondre  au  semestre  mai -octobre, 
et  son  hiver  au  semestre  novembre-avril.  Le  résul- 
tat présenté  par  M.  Kaemtz  s'accorde  donc  très-bien 

'  Horsburgh ,  Instructions  nautiques  sur  les  mers  de  l'Inde  et  de  la 
Chine ^  t.  IV,  p.  i3,  traduction  française. 

*  D'après  deux  odes  du  Chi-king  (part.  I,  ch.  vu,  ode  lo  ;  part.  Il , 
ch.  V,  ode  7),  ie  vent  d'est,  venant  de  la  mer,  est  le  vent  de  la 
pluie  dans  la  vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune,  comme  îe  vent 
d'ouest  est  le  vent  de  la  pluie, pour  le  nord  de  la  France. Tching-y , 
qui  vivait  au  xii*  siècle  de  notre  ère,  dit  aussi,  dans  son  com- 
mentaire sur  VY'hing  (chap.  lvii),  qu'il  pleut  à  Tchang-ngan  ou 
Si-ngan-fou  par  le  vent  d'ouest,  qui  vient  des  montagnes  neigées,  et 
qu'il  pleut  dans  les  provinces  orientales  par  le  vent  d'est  qui  souffle 
êe  la  mer. 
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avec  celui  que  j  ai  déduit  des  citations  chinoises. 

Maintenant,  si  Ton  examine  les  tableaux  des  lon- 
gues sécheresses  énumérées  dans  le  second  catalogue 
que  j  ai  traduit,  on  trouve  que  le  plus  grand  nombre 
des  sécheresses  notées  par  les  annalistes  se  rapporte 
au  trimestre  mai-juin-juillet,  qui  comprend  Tété  de 
Tannée  chinoise  ;  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  qui 
correspondent  au  trimestre  du  printemps  (février- 
mars-avril)  ;  il  y  en  a  aussi  un  certain  nombre  qui 
correspondent  au  trimestre  d'automne  (août-sep- 
tembre-octobre). Le  trimestre  de  l'hiver  chinois  (no- 
vembre-décembre-janvier) est  celui  qui  offre  le  moins 
de  citations  pour  les  sécheresses  «omme  pour  les 
longues  pluies.  On  peut  remarquer  que  les  séche- 
resses du  printemps  doivent  empêcher  le  grain  de 
grossir.  Ces  deux  causes  peuvent  avoir  contribué  à 
les  faire  noter  par  les  annalistes  chinois.  De  même, 
on  doit  observer  que  les  mentions  de  longues  pjuies, 
rapportées  dans  le  premier  catalogue ,  sont  généra- 
lement suivies  de  cette  phrase  :  Cette  longue  plaie 
fit  du  mal  aux  récoltes  et  aux  semences,  ou  bien  :  Cette 
longue  pluie  détruisit  les  semences  ou  les  récoltes.  On 
peut  donc  craindre  que  les  annalistes  aient  spécia- 
lement noté  les  longues  pluies  qui  sont  tombées  à 
l'époque  où  la  tige  du  riz ,  du  blé ,  des  céréales  en 
général,  se  développe;  à  celle  ou  lepi  se  remplit, 
enfin  à  celle  des  semailles  d  automne  ;  ce  qui  em- 
brasse le  semestre  mai-octobre. 

En  résumé,  la  conclusion  la  plus  certaine  qui 
me  paraît  pouvoir  être  déduite  de  la  comparaison 
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de  ces  deux  catalogues,  cest  que  la  Chine  a  été  de- 
puis longtemps  soumise  à  des  alternatives  de  longuet 
pluies  et  de  longues  ^sécheresses,  comme  celles  qui^ 
de  nos  jours,  désolent  souvent  ses  vastes  provinces. 
Ce  résultat  peut  se  joindre  aux  faits  que  j'ai  réunis 
dans  mon  précédent  mémoire,  pour  indiquer  la 
constance  du  climat  de  la  Chine  depuis  lantiquité. 
Les  kiven  3o3  du  Wen-hian-ikong-khao  et  221 
de  la  continuation  présentent,  après  le  catalogue 
des  longues  pluies,  un  relevé  de  pluies  singulières 
citées  par  les  annales,  telles  que  des  pluies  de  terre 
jaune,  de  cendres,  de  sable  jaune  et  de  sang.  Ces 
phénomènes  s'expliquent  aisément,  si  Ion  se  rap- 
pelle la  violence  des  vents  qui  s'élèvent  à  certaines 
époques  dans  la  Mongolie  et  dans  le  nord  de  la 
Chine,  comme  on  le  voit  dans  le  journal  du  voya- 
geur russe  Timkowski  et  dans  les  récits  de  plusieurs 
missionnaires.  Ces  vents  soidèvent  les  particules  té- 
nues de  la  terre  et  du  sable,  qui  retombent  ensuite 
en  forme  de  pluie  colorée  :  c'est  ainsi  que  des  na- 
vires ont  été  couverts,  à  quarante  lieues  des  côtes 
d'Afrique ,  par  les  sables  du  Sahara.  Les  cendres  du 
volcan  de  Saint- Vincent,  aux  Antilles,  et  celles  de 
l'Hécla,  en  Islande,   sont  fréquemment   transpor- 
tées par  des  courants  d'air  supérieurs  à  des  dis- 
tances encore  plus  considérables.  Le  texte  chinois 
mentionne  encore  des  pluies  de  poissons,  de  poils, 
de  fragments  de  bois  et  d'autres  objets,  qui  doivent 
s'expliquer  de  la  même  manière ,  en  faisant  la  part 
du  merveilleux  dans  la  narration  des  historiens. 

i5. 
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En  discutant  le  catalogue  des  averses  de  grêle, 
comme  les  précédents,  on  trouve  que  les  époques 
où  ces  averses  sont  le  plus  fréquentes  diffèrent  sui- 
vant les  régions ,  ce  qui  s'observe  aussi  dans  les  diflFë- 
rentes  parties  de  l'Europe.  Les  maxima  paraissent 
correspondre  aux  mois  de  juin  et  juillet,  pour  la 
vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune,  latitude  34  à  35 
degrés;  au  mois  de  mai,  pour  celle  du  Kiang,  lat. 
3 1  à  3  2  degrés  ;  enfin ,  au  mois  de  mars  ou  à  l'époque 
de  i'équinoxe  vernal,  pour  la  portion  de  la  côte 
orientale  comprise  entre  les  3o'  et  32*  parallèles. 
L'examen  du  catalogue  des  longs  coups  de  vent 
(Hengta-fong)  indique,  d'une  manière  assez  plau- 
sible ,  que  les  grands  orages  sont  plus  fréquents  en 
juillet,  ou  après  le  solstice  d'été ,  que  dans  les  autres 
mois  de  l'année.  Horsburgh  dit,  en  i836,  que,  de- 
.puis  quelques  années ,  les  tempêtes  ou  typhons  de 
de  la  mer  de  Chine  ont  le  plus  de  force  en  juin  et 
juillet  \  ce  qui  s'accorde  avec  le  résultat  dédiiit  du 
catalogue  chinois.  Ce  catalogue  note  rarement  la 
direction  du  coup  de  vent  ou  le  côté  de  l'hori- 
zon duquel  est  venu  l'orage.  D'après  un  petit  nombre 
de  citations  où  il  foiu:nit  cet  élément,  les  grands 
coups  de  vent  viennent  du  nord,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Chine.  Les  effets  de  ces  coups  de 
vent  semblent  généralement  limités  à  certaines  lo- 
calités ,  à  des  chefs-lieux  de  département.  Quelque- 
fois aussi ,  ils  ravagent  une  étendue  considérable  de, 

^  Horsbargh,  Instructions  nautiques  sur  les  mers  de  l'Inde  et  de  ta 
Chine,  t.  IV,  p.  5,  traduction  française. 
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pays,  comme  les  récits  des  voyageurs  modernes 
l'attestent,  au  moins  pour  le  nord  de  la  Chine.  La 
concordance  de  ces  indications  tend  donc  encore  à 
rendre  probable  que  le  climat  de  cette  contrée  n'a 
pas  sensiblement  varié. 

Je  passe  maintenant  aux  deux  derniers  catalogues 
qui  présentent  le  relevé  des  années  où  la  Chine  a 
éprouvé  des  chaleurs  ou  des  froids  de  longue  durée , 
et  qui  se  rattachent  plus  directement  encore  que 
les  précédents  au  sujet  de  mon  mémoire  sur  la  tem- 
pérature ancienne  de  la  Chine.  En  parcourant  ces 
deux  catalogues ,  on  trouve  que  les  années  de  longue 
chaleur  sont  beaucoup  moins  nombreuses  que  les  an- 
nées de  long  froid.  Elles  sont  généralement  caracté- 
risées par  ces  mots  :  «  Il  n'y  eut  pas  de  neige  ou  pas  de 
glace  en  hiver.»  On  lit  encore  :  «L'hiver  fut  aussi 
doux  que  le  printemps  ou  aussi  chaud  que  1  été.  » 
Cette  dernière  indication  ne  doit  pas  sans  douté 
être  considérée  comme  d'une  exactitude  thermomé- 
trique ,  puisque  les  sensations  de  froid  et  de  chaud 
que  nous  éprouvons  n^  sont»  en  réalité,  que  des 
difiFérences  avec  la  température  à  laquelle  notre 
corps  se  trouve  habitué*  Le  texte  n'indique  que  très- 
rarement  des  étés  très-chauds  où  les  fontaines  ta- 
rirent. Ceci  est  remarquable,  puisque  la  grande 
chaleur  des  étés,  en  Chine,  est  un  fait  constaté  par 
tous,  les  voyageurs  modernes.  Mais  la  même-  obser- 
vation peut  s'appliquer,  aux  notions  que  les  géogra- 
phes anciens  nous  ont  laissées  sur  le  climat  des  côtes 
boréales  de  la  mer  Noire;  et  il  me  semble  assez  na- 
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turel  que  des  peuples  habitués  à  la  vie  en  plein  air 
aient  été  plus  sensibles  au  froid  qu'à  des  chaleurs  de 
35  à  4o  degrés  centésimaux.  Pour  les  années  de  long 
froid ,  le  texte  mentionne  la  durée  des  grandes  neiges , 
les  époques  hâtives  ou  tardives  où  il  est  tombé  de 
la  neige,  du  givre,  ainsi  que  celles  où  les  rivières 
ont  repris,  après  s  être  débarrassées  de  leurs  glaces. 
Ici,  comme  dans  les  documents  que  je  viens  de 
discuter,  les  faits  sont  souvent  énoncés  sans  indi- 
quer la  localité;  mais  il  est  de  même  évident  qu'ils 
se  rapportent  alors  à  la  province  de  la  capitale  impé- 
riale et  aux  provinces  voisines  soumises  auiît  mêmes 
conditions  atmosphériques.  Les  positions  des  sixvilies 
principales  qui  ont  été  successivement  capitales  de 
l'empire  sont  comprises  entre  le  3 1*  et  le  4o'  paral- 
lèle ,  c'est-à-dire  entre  les  latitudes  d'Alexandrie  en 
Egypte,  et  de  Port-Mahon  dans  les  îles  Baléares. 
Trois  d'entre  elles,  Pe-king,  Nan-king,  et  Hang- 
tcheou-fou  sont  très-peu  élevées  au-dessus  de  la 
mer  dont  elles  sont  voisines.  Quant  aux  trois  autres , 
deux  se  trouvent  dans  la  vallée  inférieure  du  fleuve 
Jaune  :  ce  sont  Khaï-fong-fou  et  Ho-nan-fou.  La 
plus  ancienne  capitale ,  celle  des  Han  occidentaux , 
Tchang-ngan  ou  Si-ngan-fou,  est  dans  la  vallée  de 
la  rivière  de  Weï,  prolongement  direct  de  celle  du 
fleuve  Jaune.  Eh  considérant  le  volume  des  eaux  de 
ce  fleuve ,  et  la  vitesse  de  son  courant  observée  par 
Barrow  *  à  l'embouchure  du  canal  inîpérial ,  on  peut 

*  Barrow,  Voyage  en  Chine,  t.  II,  p.  870  de  ia  traduction  fran- 
çaise. 
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estimer  sa  pente  à  o^'^So  environ  par  mètre,  de  la 
mer  à  Khaï-fong-fou ,  sur  une  distance  de  55o  kilo- 
mètres ,  et  admettre  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  cette  ville  n'est  qua  i65  mètres  au-dessus  de 
la  mer.  C'est  une  hauteur  un  peu  plus  forte  que 
celle  de  Lyon.  On  peut  aussi  estimer,  d'après  la 
grande  largeur  de  la  vallée,  que  la  pente  du  fleuve 
n'est  guère  que  de  o°*°'5o  sur  220  kilomètres  entre 
Khaï-fong-fou  et  Ho-nan-fou.  Celle-ci  serait  donc 
3275  mètres  environ  au-dessus  de  la  mer.  De  là  à 
Si-ngan-fou,  la  distance  est  de  33o  kilomètres.  Les 
deux  tiers  de  cette  distance  conduisent  jusqu'au 
coude  du  fleuve  *Jaune  où  aboutit  la  rivière  Wcï* 
Plusieurs  passages  des  livres  sacrés  indiquent  que 
celle-ci  est  navigable,  comme  le  fleuve  Jaune ,  et  d'a- 
près cela ,  je  crois  que  la  pente  moyenne  des  eaux,  sur 
l'étendue  totale  de  33o  kilomètres,  doit  être  envi- 
ron de  ©"""yo  à  o^^go  par  mètre,  ce  qui  donnerait 
539  mètres  pour  la  hauteiu*  de  Si-ngan-fou.  Quoi- 
que ces  nombres  ne  soient  que  des  approximations, 
je  ne  pense  pas  que  les  deux  altitudes  ainsi  obtenues 
pour  Ho-nan-fou  et  Si-ngan-fou  soient  en  erreur  de 
plus  de  5o  mètres.  La  dernière  seule  est  assez  coiv 
sidérabie,  et  devrait  probablement  être  plutôt  ré- 
duite qu'augmentée. 

Ceci  posé,  si  l'on  parcourt  le  texte  chinois,  on 
y  voit  la  mention  fréquente  de  gelées  très-fortes 
jusqu'à  la  fin  de  mars.  On  y  lit  plusieurs  fois  que 
les  gelées  blanches  se  sont  prolongées  en  avril  et 
même  en  mai,  dans  la  Chine  boréale,  et  qu'alors 
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rëducation  des  vers  à  soie  fut  interrompue  dans  des 
localités  du  Chan-tong  et  du  Chen-si ,  situées  entre  3  4** 
et35*de  latitude.  Cette  éducation  s'y  fait  encore  pen- 
dant les  mêmes  mois  et  ne  remonte  pas  plus  haut  vers 
le  nord.  Le  texte  cite  différentes  années  où  la  neige 
s  est  élevée  à  plusieurs  pieds  dans  les  plaines,  entre 
le  32*  et  le  3 6* parallèle,  où  le  grand  froid  a  fait  périr 
beaucoup  d'arbres  et  de  plantes,  beaucoup  d'animaux 
et  même  des  hommes.  Il  cite  deux  hivers  très-ri- 
goureux (années  iSlx,  821)  où  la  mer  Jaune  et  le 
golfe  du  Pe-tchi-li,  entre  les  latitudes  de  34  à  ào  de- 
grés, ont  gelé  le  long  des  côtes,  sur  une  largeur  de 
plusieurs  lieues;  un  autre  (année  goA),  où  la  mer 
gela  à  l'embouchure  du  Kiang,  lat.  32  degrés;  un 
quatrième  (année  gSS),  où  ce  fleuve  gela  par  3o  de- 
grés de  latitude;  un  cinquième  (année  1 185),  où  la 
grande  rivière  Hoaï  gela  par  33  d^rés  le  latitude  ;  un 
sixième  (année  1 454  ),  où  la  mer  gela  à  l'embouchure 
actuelle  du  fleuve  Jaune.  Des  exemples  analogues 
d'hivers  rigoureux,  de  gelées  très-fortes,  se  rencon- 
trent dans  les  chroniques  de  l'Europe.  M.  Arago  en 
a  donné  une  liste  dans  l'Annuaire  du  Bureau  des  lon- 
gitudes, année  1 834  ;  mais  les  grands  froids  qu'il  cite 
s'arrêtent  au  nord  de  l'Italie  (lat.  45**)  et  aux  côtes  mé- 
ridionales de  la  France  (lat.  43  à  44  degrés),  ce  qui 
fait  une  différence  de  dix  degrés  et  plus  de  latitude 
avec  les  citations  chinoises.  En  outre ,  les  mentions 
d'hivers  doux,  sans  neige. et  sans  glace,  sont  assez 
rares  dans  le  texte  chinois,  quoique  la  Chine  ne  dé- 
passe pas  au  nord  le  4i*  parallèle,  près  duquel  se 
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trouvent  Naples  et  Barcelone.  Les  hivers  doux  sem- 
blent avoir  été  notés  plus  régulièrement  sous  la  der- 
nière dynastie ,  celle  des  Ming  :  il  fut  alors  ordonné 
de  faire  des  prières  publiques  pour  demander  de  la 
neige ,  lorsque  ïhîver  était  tardif.  Le  même  texte  cite 
seulement  six  années  où  la  chaleur  de  leté  fut  ex- 
cessive dans  ce  pays,  qui  s*étend  jusqu'au  Tropique. 
Ces  différents  faits  concourent  à  indiquer  que  le 
climat  de  la  Chine  a  toujours  été  moins  chaud  que 
celui  des  bords  de  la  Méditerranée,  situés  entre  les 
mêmes  parallèles,  et  qu'on  ne  peut  le  comparer 
qu à  celui  des  pays  de  TEurope,  voisins  du  1x5^  degré 
de  latitude  boréale.  C*est  précisément  la  conclusion 
qui  se  déduit  des  observations  thérmométriques 
faites  en  Chine ,  depuis  le  dernier  siècle ,  par  les  mis- 
sionnaires et  par  d'autres  Européens.  Elles  indiquent 
que  les  provinces  centrales  de  la  Chine  ont  à  peu  près 
la  température  moyenne  de  notre  Provence ,  quoique 
leur  latitude  soit  moindre  de  i  o  à  12  degrés.  Elles 
moi^trent  que  la  température  de  la  Chine  boréale 
est  très-froide  en  hiver,  très-chaude  en  été ,  de  sorte 
que  la  température  moyenne  de  Pe-king  est  sen- 
siblement égale  à  celle  de  Lyon ,  situé  six  degrés 
plus  au  nord.  Ainsi,  les  citations  des  longs  froids  et 
des  longues  chaleurs,  réunies  par  Ma-touan-lin  et 
par  ses  continuatem's ,  confirment  les  données  que 
j'ai  précédemment  extraites  du  Chi-king,  du  calen- 
drier des  Hia  et  d'un  autre  calendrier  rural  inséré 
dans  le  Tcheou-chou,  et  Ton  peut  conclure  de  leur 
ensemble ,  avec  un  grand  degré  de  probahilité ,  que 
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le  climat  de  la  Chine  n  a  pas  sensiblement  varie  de- 
puis lantiquité.  Ce  résultat  me  semble  assez  impor- 
tant pour  que  je  présente  ici  la  traduction  complète 
des  deux  catalogues  qui  renferment  ces  citations. 
Je  les  ai  réunis,  afin  quon  embrasse  d*un  seul  coup 
d*œil  la  succession  des  années  froides  et  chaudes, 
mentionnées  par  le  texte.  Lès  années  chaudes  sont 
comprises  entre  guillemets,  pour  qu'on  puisse  les 
distinguer  facilement,  malgré  leur  petit  nombre ^ 

CHALEURS  ET  FROIDS  DE  LONGUE  DURÉE. 

—  ...  i 

Nota.  L'année  chinoise  commence  ordinairement  dans  ia  première 
quinzaine  de  février.  Sa  première  saison  est  le  printemps  ;  l'hiver 
est  sa  quatrième  saison  et  s'étend  à  peu  près  du  milieu  de  notre 
mois  de  novembre  au  milieu  de  notre^  mois  de  février.  Chez  tlovlû  «  / 
Thiver  est  la  première  saison  de  Tannée,  puisqu'il  commence  le 
31  ou  3  3  décembre,  après  le  solstice,  et  s' étend  jusqu'à  Téquinoxe 
vernal ,  le  s  i  ou  33  mars.  Ainsi ,  l'hiver  d'une  année  chinoise  don- 
née comprend  à  peu  près  la  fin  de  l'automne  de  l'année  julienne 
correspondante  et  les  deux  tiers  de  l'hiver  de  l'année  julienne  sui- 
vante. D'après  cela ,  lorsque  le  texte  chinois  dit  qu'il  y  a  eu,  telle 
année,  beaucoup  de  neige  en  hiver,  sans  préciser  la  lune,  j'ai  dû 
attribuer  cette  indication  à  l'hiver  de  l'année  julienne  qui  suit  cette 
année  chinoise  et  non  à  celui  de  l'année  julienne  qui  lui  correspond 
dans  le  tableau  de  concordance. 

Avant  J.  C. 

Dynastie  Han.  -—  La  capitale  est  Tchang-ngan  (Si-ngaa- 
fou,  Chen-si,  lat.  34°   16';  altitude  approximative 
539  mètres), 
176. 11  tomba  beaucoup  de  neige  à  la  6*  lune  (juillet). 
144.  Il  tomba  de  la  neige  à  la  3'  lune  (avril). 

^  Voici  encore  une  citation  qui  peut  s'ajouter  à  mon  mémoire  sur 
la  température  ancienne  de  la  Chine.  On  lit  dans  le  Khao-kong-hi , 
supplément  du  Tcheon-U,  VU.  T,  fol.  10,  que  les  orangers  à  fruits 
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121. 11  tomba  beaucoup  de  neige  à  la  la'  lune  de  la  i'*  an> 
née  youen-cîieou  (janvier  121).  Beaucoup  d'hommes 
furent  gelés. 
1 1 6.  «  Il  n'y  eut  point  de  neige  en  hiver.  » 
1 15.  A  la  3*  lune  (avril) ,  la  neige  avait  cinq  pieds  d'épais- 
seur dans  les  plaines. 
1 14.  A  la  3*  lune  (avril) ,  les  eaux  étaient  gelées  ;  à  la  4*  lune 
(mai) ,  il  tomba  de  la  neige  ;  dans  dix  districts  de  la 
Chine  orienl£de  (Ho-nan,  Chan-tong),  des  hommes 
se  mangèrent  entre  eux. 
84.  «  E  n'y  eut  pas  de  glace  en  hiver.  » 
43.  À  la  3'  lune  (avril) ,  il  tomba  de  la  neige;  il  y  eut  de 
la  gelée  blanche  ;  les  mûriers  périrent.  -*-*  Grande 
famine  dans  l'empire. 
36,  13*  lune  de  la  2*  année  kien-tchao  (janvier),  dans  les 
pays  de  Thsi*et  deThsou  (Chan*tong,  Hou-kouang), 
il  y  eut  cinq  pieds  de  neige. 
35.  A  la  2*  lune  (commencement  d'avril),  il  tomba  de  la 
neige  ;  beaucoup  d'hirondelles  périrent  ;  l'éducation 
des  vers  à  soie,  commencée  par  l'impératrice,  fut  ar- 
rêtée par  un  vent  violent  du  nord-ouest,  qui  amena 
de  la  neige  et  du  froid. 
21.  A  la  4*  lune  (mai),  il  tomba  de  la  neige;  beaucoup 
d'hirondelles  périrent. 
Dynastie  Han,  —  La  capitale  est  Lo-yang,   Ho-nan, 
lat.  34*  3o';  altitude  approximative  276  mètres. 
14.  A  la  4*  lune  (mai) ,  il  tomba  du  givre,  qui  fit  périr  des 
arbres,  des  plantes. 

16.  A  la  2*  lune  (mars) ,  il  tomba  beaucoup  de  neige,  prin- 

cipalement dans  le  Ho-nan  et  le  Ghan-tong.  Il  y  en 
eut  jusqu'à  dix  pieds  d'épaisseur. 

17.  A  la  8'  lune  (septembre) ,  grand,  froid  qui  fit  périr  des 

hommes  et  des  chevaux. 

doux  se  trouvent  au  sud  de  la  rivière  Hoaï,  qui  coule  entre  le  35*  et 
le  34'  parallèle,  et  quau  nord  de  cette  rivière  il  n'y  a  que  des 
orangers  à  fruits  acides* 

Le  Kha(hkong-hi  est  antérieur  au  m*  siècle  avant  notre  ère. 
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21.  En  automne,  il  tomba  du  givre ,  qui  fit  périr  les  grains. 
184.  En  hiver,  grand  fii'oid.  Sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord, 
à  Teng-tcheou ,  La!-tcheou,  Lang-ye,  latitude  36*  à 
37*  N.  la  glace  avait  plus  d  un  pied  d'épaisseur. 
193.  A  la  6'  lune  (juillet) ,  il  y  eut  un  vent  froid  comme  en 
hiver;  il  tomba,  dans  le  district  de  la  capitale  des 
grêlons  énormes. 
Division  de  la  Chine  en  trois  royaumes.  —  Royaum^e 
du  Midi;  capitale  Wou-tchang  (lat.  SG^'SA'  altitude 
très-faible). 

234.  Au  premier  jour  de  la  g*  lune;  il  tomba  du  givre,  qui 

fit  du  torf  aux  grains. 

235.  Idem.  —  A  la  7*  lune  (août),  il  tomba  de  la  grêle;  il 

tomba  en  même  temps  du  givre. 

241.  Idem*  —  A  la  i'*  lune,  grande  ndge.  Elle  avait  trois 
pieds  d'épaisseur  dans  les  plainos.  Il  pérît  plus  de  la 
moitié  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux. 
Dynastie  Tsin. — La  capitale  est  Tchang-ngan  (Si-ngan- 
fou,lat.  34*  16'). 

273.  A  la  4*  lune  (mai) ,  il  tomba  du  givre. 

277.  A  la  8*  lune  (septembre),  il  tomba  du  givre  à  Ping- 
youen,Nganping,Tchang-te-fou,  TJiaï-chan,  quatre 
districts  de  la  Chine  orientale,  par  36"  à  37*  lat.  N. 
Cette  même  lune,  il  y  eut  un  vent  violent  et  un  grand 
froid  dans  le  district  de  Ho-kien ,  situé  par  3  g*'  lat.  N. 

280.  A  la  3*  lune  (avril),  grêle ,  et  givre  qui  firent  du  tort  aux 

mûriers  et  aux  blés,  àKao-ping  (Tse-tcheou)  du  Ho- 
tong  (35"  N.). 

281.  A  la  3'  lune  (avrU),  dans  le  Ho-tong  (35*-36'  N.),  il 

tomba  du  givre ,  qui  fit  du  mal  aux  mûriers. 

284.  A  la  g* lune  (octobre),  dans  la  province  de  Nan-ngan  (par- 

tie du  Sse-tchouen  et  du  Chen-si  (3a*  à  35*  N.), 
grande  neige,  qui  brisa  des  arbres. 

285.  A  la  3*  lune  (avril),  il  tomba  du  givre,  qui  fit  du  mal  aux 

mûriers  et  aux  blés  dans  trente  arrondissements 
dépendants  du  Chan-tong  oriental  et  du  Pe-lchi-U 
oriental,  entre  les  36'  et  38'  degrés  de  lalilude  N^ 
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I  287.  A  la   4*  lune  (mai),  dans  le  district  de  Thien-chouî 

(Thsin-lcheou ,  latitude  34*  36')  »  il  tomba  du  givre. 
*  288.  A  la  4*  lune  (mai),  dans  le  pays  de  Loung-si  (district 

I  de  Koung-tchang-fou,  lat.  35") ,  il  tomba  du  givre. 

I  296.  A  la  troisième  lune  (avril) ,  dans  Tarrondissement  de 

Tong-haî  (Haï-tcheou,  lat.  34'  5o'),  il  tomba  de  la 
neige,  qui  fit  périr  les  mûriers  et  les  blés. 
297.  A  la  7*  lune  (août),  dans  les  deux  districlsThsin-tcheou 
et  Yong-tcheou  (Ch en-si  occidental  et  oriental,  entre 
i  33*  et  35*),  il  tomba  du  givre ,  qui  fit  périr  les  graips. 

[  299.  A  la  4*  lune  (mai) ,  à  Yong-yang,  Yng-tchouen  du  Ho- 

I  nan  (lat.  34*  58',  32°  5»'),  il  tomba  du  givre,  qui 

fit  du  tort  aux  blés. 
306.  A  la  8*  lune  intercalaire  (septembre) ,  il  tomba  du  gré- 
sil ou  de  la  neige  fondante. 
325.  A  la  3*  lune,  jour  ting-tcheou  (lo  avril),  neige;  jour 
^  kou£î'Sse  (26  avril),  gelée  blanche. 

334.  A  la  8*  lune  (septembre) ,  grande  neige  à  Tching-tou 
I  capitale  du  Sse-tchouen,  lat.  30"*  4o'. 

;  343.  A  la  8*  lune  (septembre),  grande  neige. 

347.  A  la  huitième  lune  (septembre),  dans  le  pays  de  Ki 
(nord  du  Pe-tchi-li,  38'  à  40") ,  grande  neige.  Beau 
!  coup  d'hommes  et  de  chevaux  moururent  gelés. 

354.  A  la  5*  lune  (juin),  neige  dans  le  Lilmg-tcheou  (nord 

du  Sse-tchouen,  midi  du  Chen-si,  lat.  31"  à  34*). 

355.  A  la  4*  lune  (mai) ,  il  tomba  du  givre.  —  La  cour  est  à 

Kien-khaïAg  (actuellement  Nan-king) ,  lat.  32". 
409.  A  la  3*  lune  (jour  ki-haï,  11  avril),  neige  épaisse  de 

plusieurs  pieds. 
La  Chine  est  divisée  en  deux  empires  du  midi  et  du  nord. 
Dynastie  Liang.  —  La  résidence  impériale  est  à  Kien- 

khang  ou  Nan-king,  lat.  32";  altitude  très-faible. 
504.  A  la  3*  lune  (avril) ,  il  tomba  du  givre,  qui  fit  périr  des 

plantes. 
507.  A  la  3*  lune  (avril  ) ,  il  tomba  du  givre,  qui  fit  périr  des 

plantes. 
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522.  A  la  3'  lune  (avril,  grande  neige  ;  elle  était  épaisse  de 

trois  pieds  dans  les  plaines. 
529.  A  la  6*  lune  (juillet),  il  tomba  du  givre  à   Khiu- 

chan. 
A  la  7*  lune  (août),  dans  le  Thsin-tcheou  (Ghan-tong 

boréal,  lat.  37°  à  38') ,  neige  qui  fit  du  tort  aux  ré- 
coltes. 
537.  Janvier  (la'  lune  delà  lo*  année  Ta-thong),  grande 

neige.  Il  y  en  avait  deux  pieds  dans  les  plaines. 
Dynastie  Tchin.  —  Capitale  Kien-khang  (Nan-king), 

comme  précédemment. 
578.  A  la  8'  lune  (septembre) ,  il  tomba  du  givre,  qui  fit  du 

tort  aux  récoltes  de  riz. 
Dynastie  des  Weï  orientaux.  —  Capitale  Lo-yang,  lat. 

34*  43',  altitude  approximative,  376  mètres. 
540.  A  la  5*  lune  (juin),  grande  neige. 
545.  A  la  a*  lune  (mars),  grande  neige  ;  des  hommes  et  des 

bestiaux  périrent  de  froid. 
Dynastie  des  Thsi  postérieurs.  —  Capitale  Lo-yang, 

comme  précédemment. 
557.  «  Grande  chaleur  à  la  3*  lune  (avril)  ;  elle  occasionna  des 

«  morts.  » 

562.  L-'année  entière  fut  très-froide. 

563.  A  la  2*  lune  (mars),  grande  neige,  qui  dura  toute  la 

lune.  Sur  mille  li ,  du  nord  au  midi ,  la  terre  plate 
était  couverte  de  plusieurs  pieds  de  neige. 

566.  Grande  neige.  * 

567.  1"  lune  (février),  grande  neige;  il  y  en  eut  deux  pieds 

dans  les  plaines. 
572.  A  la  i"  lune  (février) ,  grande  neige. 
La  Chine  est  réunie  en  un  seul  empire. 
Dynastie  Thang.  —  La  capitale  est  à  Tchang-ngan  (Si- 
ngan-fou),lat.  34%  16';  altitude  approximative,  539 
mètres. 
659.  3*  lune,  jour  jin-tseu  (3  mars) ,  grande  neige.  —  Pen- 
dant le  printemps ,  la  germination  fut  peu  active  : 
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on  offrit  des  sacrifices  pour  hâter  le  développement 
du  principe  actif  retardé  par  le  froid. 
670.  10*  lune,  jour  koueî-yeoa  (i  i  novembre), grande  neige; 
elle  avait  trois  pieds  d'épaisseur  en  plaine.  Un  grand 
I  nombre  d'hommes  moururent  de  froid. 

678.  5*  lune,  pur  ping-yn  (5  juin) ,  longue  pluie.  —  Grand 
froid  ;  des  gardes  de  Tempereur  moururent. 
^  682.  Grand  froid  en  hiver. 
700.  3*  lune  (avril) ,  grande  neige. 

705.  3*  lune,  jour  y-yeou  (3  avril),  il  y  eut  un  grand  froid 

et  de  la  glace  àMo-tcheou  (Yen-tcheou,  Tche-kiang, 

!  lat.  a  g"  37',  ou  Tchang-yang,  Hou-kouang,  lat. 

3o'). 
^  74 1 .  y*  lune ,  jour  ting-mao ,  grande  neige.  Il  y  eut  des  grands 

I  arbres  brisés  par  le  poids  de  la  neige. 

I  743.  «  Hiver  sans  glace.  » 

[  769.  6*  lune,  froid  après  le  solstice  (fin  de  juin). 

j  785.  1"  lune,  jour  wou,-su  (i5  février),  grand  vent  avec  de 

I  la  pluie  et  grand  froid. 

>  Jour  pîng-ou  (2 3  février) ,  grand  vent  avec  de  la  neige, 

I  et  grand  froid ,  qui  fit  mourir  beaucoup  d'hommes  du 

peuple. 

797.  Janvier  (1 2*  lune  de  la  1 2'  année  tching-ycuen),  grande 
I  neige  et  froid  très-vif;  beaucoup  de  bambous,  de  cy- 
près, de  figuiers  périrent. 

798.  «Été  très-chaud.» 

803.  A  la  3*  lune  (avril) ,  grande  neige. 

804.  2*  lune,  jour  keng-su  (19  mars),  on  entendit  le  ton- 

nerre ;  il  tomba  une  forte  grêle  accompagnée  d'ér 
clairs. 

812.  Janvier  (la*  lune  de  la  6*  année ;)roufn-^),  grand  froid. 

81 3.  1  o*  lune  (novembre) ,  grand  froid  à  la  capitale  orientale 

(Ho-nan-fou,  lat.  34*  43'  ).  Il  tomba  du  givre  sur  une 
épaisseur  d'un  pouce-;  beaucoup  de  moineaux  et  de 
rats  périrent. 

814.  «Grande  chaleur  à  la  6*  lune  (juillet).  » 
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817.  9*  lune,  jour  i-tcheou  (22  septembre),  il  tomba  de  la 
neige  ;  il  y  eut  des  hommes  qui  périrent  de  froid. 

820.  8"  lune,  jour  ki-mao  (20  septembre),  à  Thong-tcheou 

(confluent  du  Weï  et  du  fleuve  Jaune,  lat.  34*.  5o') , 
il  tomba  de  la  neige  qui  lit  du  tort  aux  semences. 

821.  2*  lune  (mars) ,  la  mer  gela  à  Haî-tcheou  (lat.  34°  43')  ; 

la  glace  prit  sur  une  largeur  de  200  li,  du  nord  au 
sud.  Elle  s'étendait  indéfiniment  vers  Torient. 

823.  «(2*  année  tchang-khing) ,  en  hiver,  peu  de  neige,  pas 
«de  glace,  les  arbres  bourgeonnaient,  les  herbes 
«  poussaient  conmie  cela  se  voit  ordinairement  à  la 
«  i^  lune.  » 

832.  l'Mune  (février),  il  tomba  de  la  neige  pendant  la  lune 
entière.  Froid  très-vif. 

836.  Janvier  (12*  lune  de  la  9*  année  thaî-hjo)y  froid  rigou- 
reux à  la  capitale. 

843.  Au  printemps  (février-mars),  froid  et  grande  neige, 
principalement  dans  la  province  à  gauche  du  Kiang 
(Kiang-tche,  lat-  3i*à  32**)  ;  il  y  eut  des  hommes  qui 
moururent  de  froid. 

865.  En  hiver,  grande  neige  dans  les  départements  de  Si,  de 
Chi,  de  Fen-tcheou  (lat.  36"  4o'  à  37"  33');  elle 
était  épaisse  de  cinq  pieds  dans  les  plaines. 

880.  «  A  la  II*  lune  (décembre) ,  il  faisait  doux  comme  dans 
«le  milieu  du  printemps  (vers  Téquinoxe  vernal).  » 

893.  2*  lune,  jour  sin-sse  (3  mars),  dans  le  département  de 
Tsao-tcheou  (Chan-tong,  lat.  35"),  grande  neige. 
Elle  était  épaisse  de  deux  pieds  dans  les  plaines. 

903;  A  la  3"  lune  (avril) ,  dans  le  Tche  occidental  (partie  du 
Tche-kiang ,  lat.  31°),  grande  neige.  Elle  avait  plus  de 
trois  pieds  dans  les  plaines  ;  elle  avait  une  odeur  de 
fumée  et  un  goût  amer. 

904.  A  la  12*  lune  (janvier),  il  y  eut  encore  une  grande 
neige  ;  le  Kiang  et  la  mer  gelèrent. 

904.  9*  lune,  jour  yin-sa,  premier  de  la  lune  (12  octobre) , 
grand  coup  de  vent  et  grand  froid  comme  au  milieu 


MARS  1849.  233 

de  Thiver  ;  grande  neige  dans  les  deux  provinces , 
Tché  oriental,  Tché  occidental  (Tché-kiang,  lat.  3o*- 
3 1  *) ,  la  température  de  ce  pays  est  ordinairement 
douce;  cependant  la  neige  y  était  amassée  comme 
dans  les  pays  froids. 
Dynastie  Song.  —  Capitale  Khaî-fong-fou ,  lat.  34%  5a'; 
altitude  approximative  i65  mètres. 
î>62.  Au  printemps  (février,  mars,  avrtiji  dans  les  arrondis- 
sements de  Yen-ngan  et  de  Ning  (Chen-8i,'lat.  35''- 
36**),  neige  épaisse  d'un  pied;  les  canaux  et  rigoles 
gelèrent  de  nouveau  ;  les  arbres  et  les  plantes  ne 
fleurirent  pas.  Dans  le  Tan-tcheou  (Y-tchouen  du 
Chen-si ,  lat.  36*") ,  la  neige  avait  deux  pieds  ;  dans  le 
Titcheou  (Wou-ting  du  Chan-tong,  lat.  37"-38'),  il 
tomba  du  givre ,  qui  fit  périr  des  mûriers.  On  ne  put 
élever  les  vers  à  soie. 

982.  3'  lune  (avril),  dans  le  département  de  Siouen-tcheou 
(Ning-koue,  lat.  3i'),  givre  et  neige,  qui  firent  du 
mal  aux  mûriers  et  aux  grains. 

985  ^  En  hiver,  dans  la  province  de  Nan-khang  (Kiang-si, 
lat.  29*  3i  '  ) ,  grande  tieige.  Les  eaux  du  Kiang  (lat. 
3o')*  gelèrent  et  portèrent  des  chariots  pesamment 
chargés. 

988.  A  la  5*  lune  intercalaire  (juin),  dans  l'arrondissement 
de  Yun-tcheou  (Chan-tong,  lat.  35°  45'),  vent  et 
neige ,  qui  firent  du  mal  aux  blés. 

992.  «  En  hiver  (2*  année  Chun-hoa) ,  il  n'y  eut  pas  de  glace  à 
«la  capitale  (lat.  34%  52').  » 
A  la  3*  lune  (avril) ,  dans  le  département  de  Chang- 
tcheou  (Chen-si,  lat.  33",  5i'),  il  tomba  du  givre. 
Les  fleurs  furent  détruites  et  des  arbres  périrent. 

^  Il  y  a  une  faute  dans  Je  texte.  Au  lieu  de  «7*  année,»  il  faut 
lire  vraîsemblablenient  «  i'*  année.»  Le  graveur  a  écrit  — t^  au 

lieu  de  yT . 

XIII.  1 6 
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A  la  9*  lune  (oclobre) ,  dans  le  département  de  la  ca- 
pitale, grande  neige,  qui  détruisit  les  nouvelles  se- 
mences. 

993  A  la  1*  lune  (mars),  dans  le  département  de  Chang- 
tcheou  (Chen-si,  lat.  33%  5i'),  grande  neige.  Beau- 
coup de  gens  du  peuple  moururent  de  froid. 

lOOI.  3*  lune,  jour  ting-tcheou,  à  la  capitale  et  dans  les  ar- 
rondissements voisins,  vent  et  neige,  qui  nuisirent 
aux  mûriers. 

1007.  A  la  7 'lune  (fin  d'août) ,  dans  l'arrondissement  de  Weï- 
tcheou  (Ho-nan,  lat.  34**)  i  toutes  les  maisons  et  les 
murs  de  clôture  furent  couverts  de  givre,  le  matin  : 
cette  gelée  blanche  fit  du  mal  aux  semences. 

1010.  tt  (a*  année  ta-tckong-tsiang-fou)  Thiver  fut  doux  à  la  ca- 
«  pitale  ;  il  n'y  eut  pas  de  g^ace.  » 

1016.  Il'  lune  (décembre),  dans  les  arrondissements,  de 
Ta-ming-fou,  Tchang-te-fou^  KJiaï-tcheou  (lat.  35 
à  36"),  il  tomba  du  givre,  qui  fit  du  tort  aux  se- 
mences. 

1018.  Janvier  (i  a'  lune  de  la  i"*  année  thien-hi) ,  grande  neige 
à  la  capitale  ;  froid  perçant.  Beaucoup  de  gens  en 
moururent.  Il  y  avait  des  cadavres  étendus  sur  les 
chemins.  On  envoya ,  dans  les  quatre  banlieues ,  des 
commissaires  pour  les  fsdre  enterrer. 

Idem.  A  la  i"  lune  (février),  grande  neige  dans  le  Yong- 
tcheou  (Hou-nan,  lat.  26").  Elle  dura  six  jours  et 
six  nuits.  Les  poissons  des  rivières  et  des  lacs  fu- 
rent tous  gelés  et  périrent. 

1027.  «  L'été  et  l'automne  furent  très-chauds  ;  des  émanations 
a  nuisibles  pénétraient  dans  le  corps  des  hommes.  » 

1054.  1"  lune  (février),  grande  neige  à  la  capitale.  Un 

nombre  très-considérable  de  gens  pauvi'es  et  faibles 
mourut  de  froid. 

1055.  Durant  la  1"  saison  de  l'année,  il  tomba  dans  leHo-tong 

(lat.  34*  à  35")  du  givre,  qui  fit  périr  les  mûriers. 
1059.  Depuis  l'hiver  de  l'année  précédente  (janvier),  la 
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neige  continua  à  tomber  durant  la  i"  lune  (février). 

La  boue  était  entièrement  gelée  ;  beaucoup  de  gens 

de  la  ville  périrent  de  faim  et  de  froid  dans  les  rues. 
1062.  «Pendant  Thiver  (6*  année  ^la-yii),  il  ny.eut  pas  de 

tt  g^ace  dans  la  capitale.  » 
1068.  »  Pendant  Thiver  (4*  année  cki-ping) ,  il  n  y  eut  pas  de 

«  neige.  » 
1076.  «  Pendant  Fhiver  (8*  année  youen-fonng)  t  il  n'y  eut  pas 

•  de  neige.  » 

1087.  «  Pendant  l'hiver  (i"  année  youen-yu) ,  il  n'y  eut  pas  de 

«  neige.  » 

1088.  Pendant  Thiver  (a'  année youen-ya) ,  grande  neige  à  la 

'  capitale.  Elle  dura  un  mois  entier,  jusqu'au  com- 
mencemient  du  printemps  (février)  sans  cesser.  Le 
temps  était  sombre  et  toujours  froid. 

1090.  «  Pendant  rhiver  (4*  année yoaen-yu) ,  il  n  y  eut  pas  de 
«  neige.  » 

lOdl .  «  Pendant  l'hiver  (5*  année  youenyuj.û  n'y  eut  ni  neige, 
0  ni  glace.  » 

1093.  A  la  1 1' lune  (décembre),  grande  neige  à  la  capitale. 
Il  y  eut  beaucoup  de  gens  errants  (pour  mendier). 

1099.  1  "  lune  »  jour  kia-tchin ,  premier  de  la  lune  (î4  janvier) , 
une  cérémonie  publique  fift  arrêtée  par  la  neige. 

1113.Alaii*  lune  (décembre) ,  grande  neige  qui  dura  plus 
de  dix  jours  sans  s'arrêta.  Il  y  en  avait  huit  pieds 
de  haut  dans  les  plaines.  Les  canaux  furent  gelés. 
Les  hommes  et  les  chevaux  ne  pouvaient  marcher. 
Beaucoup  d'oiseaux  périrent  en  volant.  On  permit 
aux  officiers  d'entrer  en  litière  dans  le  palais  impé- 
rial. 

1118.  Janvier  (12'  lune  de  la  septième  année  tching-ho), 
grande  neige.  U  fut  ordonné  de  faire  des  distribu- 
tions de  grains  pris  dans  les  greniers  de  l'État,  de 
secourir  les  vieillards  et  les  enfants. 

1126.  A  la  11*  lune  (décembre),  grande  neige.  Elle  5'éleva 
à  trois  pieds  sans  s'arrêter.  Le  ciel  et  la  terre  étaient 

ifi. 
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de  couleur  sombre.  En  quelques  endroits,  avant 
que  la  neige  tombât,  il  y  avait,  dans  les  nuées  obs- 
cures ,  des  fils  de  neige ,  longs  d'un  dixième  de  pied 
environ,  qui  tombaient  à  terre. 

1127.  i"  lune,  jour  ting-yeou^  grande  neige;  fi*oid  excessif. 

Là  terre  était  gelée  et  dure  comme  du  fer  ;  ceux  qui 
marchaient  ne  pouvaient  se  tenir  debout  en  s'ar- 
rêtant.  Cette  même  lune,  jour  imao,  pendant  que 
Tempereur  était  àTsing-tching,  grande  neige  d'un 
pied  environ.  Beaucoup  de  gens  moururent. 
Les  Soung,  chassés  par  les  Kin,  établissent  leur  rési- 
dence à  Hang-tcheou-fou,  lat.  3o'  20';  altitude  très- 
faible. 

1128.  A  la  6*  lune  (juillet),  pendant  un  temps  assez  long, 

le  ciel  fut  sombre  el 'pluvieux.  Il  y  eut  un  froid  sen- 
sible. 

1131.  a*  lune  (mars) ,  neige. 

1135.  «  5*  lune  (juin),  grande  chaleur  duirant  4o  jours.  Les 
«  arbres  et  les  plantes  se  desséchaient  ;  les  roches  des 
«  montagnes  étaient .  brûlantes  ;  un  grand  nombre 
a  d'hommes  moururent  de  chaleur.  » 

1137.  a*  lune  (mars),  le  givre  fit  périr  les  céréales  et  les 
mûriers.  * 

1 1 43.  3*  lune  (avril) ,  neige. 

1 158.  3*  lune  (avril) ,  neige. 

1161.  1"  lune,  jour  woa-tsea  (1 1  février),  grande  neige,  qui 

continuajusqu  aujour  Ai-/iai  (22  février),  pendant  dix 
jours  sans  s'afréter.  —  Il  y  eut  des  murailles,  des 
maisons  renversées  par  le  poids  de  la  neige.  Axette 
époque,  la  neige  dura  longtemps  et  le  froid  fut 
excessif. 

1162.  «En  hiver  (3i  année  Tckao-hing) ,  il  n'y  eut  pas  de 

«  neige.  > 
1165.  3*  lune  (avril),  froid  perçant,  qui  fit  périr  beaucoup 

de  céréales. 
116&  Au  printeihps  (février,  mars,  avril),  grande  neige  jus- 
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qu  à  la  3*  lune  (avril).  Elle  fit  du  mal  aux  blés  et 
aux  vers  à  8oi<e. 
1168.  «  (5*  année  kien-tao)  Tbiver  fut  doux;  il  y  eut  peu  de 
«  neige  ;  il  n  y  eut  pas  de  glace.  » 

1 170.  t  (3*  année kien-tao)  hiver  très-doux;  pas  de  neige.  » 
A  la  5*  lune,  en  été  (juin) ,  grand  coup  de  vent;  pluie 

et  froid.  Beaucoup  de  grains  furent  détruits. 

1 1 7 1 .  t  (  6*  année  kien-tao  ) ,  Thiver  fut  encore  doux  ;  il  n*y  eut 

t  ni  neige ,  ni  ^ace.  • 

1185.  (  12*  année  chun-hi),  la  rivière  Hoaî  gela  et  cessa  de 
couler,  lat.  33'^ 

118^.  la*  lune  (janvier),  grande  neige.  Jusquà  la  i"  lune 
de  Tannée  suivante  (février),  il  y  eut  alternative- 
ment de  la  neige,  du  grésil,  de  la  grêle,  de  la 
pluie,  de  la  glace;  celle-ci  fut  épaisse  d*un  pied  et 
ne  fondit  pas  durant  toute  la  lune.  —  Dans  Tar- 
rondissement  de  TaS-tcheou  (lat.  24"*  )*  la  neige 
avait  jusqu'à  dix  pieds  de  profondeur.  Des  bommes 
moururent  de  firoid.  (  Le  nom  de  Taî-tcbeou  est 
peut-être  incorrect.) 

1189.  à*  lune,  jour  wou'isea  (iS  mai),  dans  Tafrondisse- 

ment  de  Thien-tcbou!,  dans  le  département  de 
Tching-tcheou  (Koung-tcbang-fou,  Chen-si,  lat. 
33**),  grande  neige.  Tous  les  blés  périrent. 
7*  lune  (août) ,  dan»  les  quatre  départements  de  Khaï, 
Tching,  Foung,  Si-bo  (Cben-si,  lat.  33'  à  34");  il 
tonba  du  givre  qui  fit  périr  les  blés. 

1190.  3*  lune  (avril),  le  froid  dura  jusqu'au  tchong-ki  du 

U'hia  (commencement  de  Tété,  au  mois  de  mai). 

1191.  i"  lune  (février),  à  la  capitale,  grande  neige;  les  ri- 

vières gelèrent  ;  la  glace  avait  plus  d'un  pied  d'é- 
paisseur ;  le  firoid  fut  très- vif. 

1192.  «Dans  la  province  de  Thoung-tcbouen  ( Ssé-tcbouen , 

«  lat.  3i'') ,  point  de  neige.  En  biver,  la  température 
0  fut  douce  comme  en  été.  » 
A  la  9*  lune,  jour  tingweï  (i5  septembre),  dans  Tar- 
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rondissement  de  Ho^tcheou  (Kiang-nan,  lat.  Si**), 
givre  qui  continua  pendant  trois  jours  et  [détruisit 
les  grains.  Cette  même  lune,  tous  les^ grains  fdes 
départements  du  Hoa!-si  (lat  33*)  fiirentMétruits 
par  la  même  cause.  H  y  eut  une  grande*disette. 
1 195.  «  Pendant  Thiver,  il  n  y  eut  pas  de  neige.  » 
1 198.  «  Hiver  sans  neige.  Le  printemps  fat  chaud  et  on  enten- 
«dit le  tonnerre.* 

1200.  A  la  5'  lune  (juin) ,  il  n  y  avait  pas  de  chaleur;  la  tem- 

pérature était  froide  comme  en  automne. 

1201.  «  (6*  année  king-youen)  Thiver  fut  doux  et  sans^neige; 

«les  pêchers,  les  pruniers  fleurirent;  lesTers  ne  se 
«  cachèrent  pas  dans  la  terre.  » 

1207.  «  (3*  année  khaî-hi)  peu  de  neige  en  hiver.  • 

1208.  «Le  printemps  fat  doux  comme  en  été.  • 

1213  A  la  6* lune  (juillet),  il  n*y  avait  pas  de  chaleur;  les 
nuits  étaient  froides. 

121  à.  «  (6*  année  kia*ting)  hiver  doux  et  sans  glace  ;  on  en- 
«  tendit  le  tonnerre;  les  vers  ne  «se  cachèrent  pas  en 
«  terre.  » 

1215.  «  Ala  5' lune  de  Tété  (juin),  grande  chaleur.  Les  arbres 
«  et  les  herbes  se  desséchaient.  Toutes  les  sources  ta- 
«  rirent.  A  la  capitale,  le  boisseau  d'eau  se  vendait 
«  cent  tsien.  —  Dans  les  provinces  du  Riang  et  du 
«Hoaî,  un  verre  d'eau  se  vendait  des  dizaines  de 
«  tsien.  Beaucoup  de  gens  moururent  par  la  grande 
«  chaleur.  » 

1217.  «(9*  année  kia-ting)  hiver  sans  neige.  » 

1220.  «  (1 2*  année  kiating)  hiver  sans  glace  et  sans  neige.  Le 
«  printemps  fat  très-chaud.  Les  sources  tarirent,  t 

1225.  A*  lune,  jour  sin-mao  (9  mai),  neige. 

1231.  a*  lune,  jour  ki-sse  (17  mars) ,  il  tomba  de  la  neige. 

1233.  3*  lune,  jonrjin-tseu  (18  avril),  il  tomba  de  la  neige. 

123/i.  a*  lune,  jour  koueîyeoa  (5  mars) ,  il  tomba  de  la  neige. 

1235.  3*  lune,  jour  i-weî  [22  mars) ,  il  tomba  de  la  neige. 

1237.  3*  lune  (avril),  givre  sur  les  arbres. 
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1238.  a*  lune,  jour  i-weî  (6  mars),  il  tomba  de  la  neige. 
1246.  2*  lune ,  jour  jin-chin  (i*  mars),  il  tomba  de  la  neige. 
1254.  a*  lune,  ^onrjin-Uea  (H  mar9),  il  tomba  de  la  neige. 
1258.  3"  lune,  jour  wou-tsea  (4  avril) ,  il  tomba  de  la  neige. 

1258.  a*  lune  (mars) ,  il  tomba  de  la  neige. 

1259.  2*  lune,  jour  keng-tchin  (i*'  mars),  il  tomba  de  la 

neige. 

1264.  a*  lune,  jour  sin-haî  (5  mars),  il  tomba  de  la  neige. 
Dynastie  Kin,  dans  le  nord,  1127  à  1337.  —  Capi- 
tale, d'abord  Tchoung-king  (lat.  4o'),  —  ensuite 
Khaî-fong-fou,  lat.  34%  Sa';  altitude  i65  mètres. 

1142.  3*  lune,  jour  sin-tcheou  (5  avril),  grande  neige. 

1159.  ii*lune,  jour /?c7i^-j«  (ai  décembre),  givre. 

1164.  i^lune,  jour  jïn-yn  (10  février),  grande  neige. 

1 189.  «  Hiver  sans  neige.  • 

1197.  10*  lune,  jour  kia-ou  (5  décembre),  grande  neige. 

1 200.  1  G*  lune ,  jour  koueUmao  (  a 8  novembre) ,  gelée  blanche 
le  matin  et  le  soir. 

1202,  t  Hiver  sans  neige.  »    ^ 

1205.  1"  lune,  jour  ki-oaei  (a a  janvier) ,  premier  de  la  lune , 
grande  neige. 

Idem.  1 1*  lune,  jour  wousa  (27  décembre) ,  il  y  eut  encore 
une  grande  neige. 

1215.  «  Hiver  sans  neige.  • 

1219.  1"  lune,  jour  jm-ou  (1"  février) ,  grande  neige. 

1221.  (5'  année  hling-ting)  la*  lune,  jour  ting-tcheoa  (16  jan- 
vier ) ,  givre  sur  les  arbres. 

1226.  Au  printemps,  grand  froid. 

1227.  8*  lune,  jour  ki-sse  (4  octobre) ,  vent  et  givre,  qui  fi- 

rent du  mal  aux  blés. 

1228.  Grand  froid  au  printemps.  —  Neige,  le  jour  i-sse^  pre- 

mier de  la  a*  lune  (8  mars). 

1229.  la'  lune  (janvier),  grand  froid  dans  leChen-si. 

1234.  Grande  neige,  le  jour  ting-yeoa  de  la  1"  lune  (a8 jan- 
vier).—  Neige,  les  jours  koaeï-tcheoaetwoa-Ott  de  la 
2'  lune  (i4  et  19  avril). 
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Dynastie  mongole.  —  La  capitale  est  Ta-lou  dans  le 
Pe-tcbi-li  oriental,  lat.  Ao"*;  altitude  très-faible. 

1261.  7*  lune,  jour  keng-tchin  (17  août),,  à  la  capitale  occi- 

dentîde  (probablement  Si-ngan-fou ,  lat.  SA'^t  16')»  à 
Te-ngan  (lat.  3i*,  18'),  il  tomba  du  givre,  qui  fit 
périr  les  semences. 

1262.  5'  lune ,  jour  Ma-tchin  (i 7  juin) ,  à Siouen-te  (lat.  Sa') , 

Hien-ning  (lat.  ag"*) ,  Loung-men ,  il  tomba  du  givre. 
—  8*  lune,  jour  won-chin  (9  septembre),  dans  les 
arrondissements  de  Ho-kien  (lat.  38*),  Ping-lo, 
Kouang-ning  (lat.  di**)*  à  ht  capitale  occidentale 
(probablement  Si-ngan-fou ,  lat.  3A%  1^6') ,  à  la  ca- 
pitale du  nord  (Ta-tou,  lat.  4o*) ,  il  tomba  du  givre, 
qui  fit  du  mal  aux  semences. 

1263.  4*  lune,  jour  ping-yn,  (a 5  mai) ,  à  la  capitale  occiden- 

tale (lat.  34%  16'),  à  Ping-liang-fou  (lat.  35%  34')» 

il  tomba  du  givre. 
On  trouve  des  citations  semblables  de  longs  froids 

indiqués  par  la  chute  du  givre  en  mars,  avril,  mai, 

août,  septembre  et  octobre ,  aux  années  1  a65, 1  aSy, 

laSo,  ia84, 1289,  ^^9^*  ^^9^»  ^39^,  1396,  i3oi, 

i3oa,  i3o3,  i3o4«  i3o5. 
1276.  «  Hiver  sans  neige.  » 
1306.  a*  lune  (mars) ,  dans  le  district  de  Thaï-thong  (lat.  4o')., 

grand  coup  de  vent  et  neige. 
A  la  7*  lune,  jmir  sin-sse  (a  1  août) ,  il  tonJ>a  du  givre 

dans  le  même  district. 
Pendant  la  8"  lune  (septembre) ,  dans  le  district  de 

Souï-te  (Chen-si,  lat.  37*,  38'),  il  tomba  du  givre,  qui 

détruisit  les  blés  sur  une  étendue  de  a 80  centaines 

de  meou. 
Les  citations  de  gelées  blanches  hâtives  ou  tardives 

continuent  pour  les  années  i3o8,  i3i  1,  i3i3,  i3i4. 

i3i7,  i3i8,  i3i9,  i320,  i3aa,   i3a3.  Elles  se 

rapportent  aux  districts  du  nord ,  entre  35,  36,  3& 

et  4o  degrés  de  latitude. 
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1312.  «  Hiver  sans  neige.  » 
1314.  «  Hiver  sans  neige.  » 

1325.  3' lune  (avril) ,  grande  neige  dans  le  district  de  Thaï- 

ihçng  (lat.  4o°). 

1 326.  a*  lune  (mars) ,  vent  et  neige  dans  les  districts  de  Thaï 

(lat.  29**)  et  autres. 
1331 .  1 1  *  lune ,  jour  ting-tcheoa  (  5  décembre) ,  dans  la  Mon- 
golie, grande  neige,  qui  fit  périr  l€s  bestiaux. 
1341.  a  (6*^  année  tchi-youen)  hiver  sans  neige.  » 
1341.  3*  lune,  jour  jin-tchin  (1"  mai)  \  dans  le  Ho-tcheou 
(Chen-si,  lat.  35",  44),  grande  neige,  qui  tomba 
pendant  dix  jours.  Elle  s*éleva  jusqu  à  huit  pieds. 
Les  neuf  dixièmes  des  bœufs,  moutons,  chevaux, 
chameaux,  périrent  de  froid. 

1345.  5*  lune  (juin),  grande  neige  dans  plusieurs  districts 

de  la  Mongolie. 

1346.  Grande  neige  en  Tartarie,  à  la  7*  lune  (août). 
Neige  à  Tchang-te  (lat.  36') ,  à  la  g*  lune  (octobre). 

1347.  Janvier  (laMune,  6*  année  tchi-ting),  grande  neige 

haute  de  quatre  pieds  et  demi  à  Pao-khing  (Hou- 
nan,lat.  27'). 
7*  année  tchi-ting,  i^lune,  jour  kia*tehin  (1 1  février) , 
1"  de  la  lune,  grand  froid. 

1348.  i"*  lune  (février),  grande  neige  dans  le  pays  de  Mo- 

lin.  —  Des  moutons  et  des  chevaux  périrent  de  froid. 

1349.  3* lune  (avril),  grande  neige  à  Wen-tcheou  (Cha-ha, 

lat.  37',  Pe-lchili). 

1350.  Au  printemps  (mars),  grand  froid  à  Tchang-te  (lat. 

36°)  ;  il  tomba  trois  pieds  de  neige. 

1351.  3*  lune  (avril),  grande  neige  dans  les  environs  de 

Khaï-fong-fou  (lat.  34%  5o').  Il  y  en  eut  plus  de 

^  Il  y  a  une  faute  dans  le  texte.  Il  faut  lire  (chi-tiny ,  au  lieu  de 
tchi-jouenj  pour  le  nom  de  la  période.  Cette  correction  est  indiquée 
par  le  nombre  des  années  appartenant  à  la  période  citée.  La  période 
tcki'jrouen  tst  trop  courte. 
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.    trois   pieds   en  plaine  dans  IWrondissement  de 

Kao-mi  (lat.  36%  aS'). 
1353.  Gelée  blanche  nuisible  en  automne,  dans  le  Fo-kien, 

par  27*  de  latitude. 
1363.  3*  lune  (avril) ,  gelée  blanche  dans  le  département  de 

Toung-ping  (lat.  36',  10').  Elle  fit  périr  les  mûriers 

et  empêcha  l'éducation  des  vers  à  soie. 
A  la  8*  lune  (septembre),  gelée  blanche,  qui  nuisit 

aux  grains  dans  Tarrondissement  de  Mi  (Ho-nan, 

lat.  U\  3o'). 

1367.  3*  lune  (avril),  grande  neige  dans  Tarrondissement 

de  Tchang-te  (Ho-nan,  lat.  36')  :  froid  plus  vif  qu'eu 
hiver.  Beaucoup  de  gens  périrent. 
5*  lune,  jour  sin-sse  (3  juin),  dans  Tarrondissement 
de  Thaî-thong  (lat.  38''),  gelée  blanche,  qui  nuisit 
aux  grains.  —  Neige  en  automne  dans  deux  arron- 
dissements voisins  de  Thaî-youen  (lat.  37*^). 

1368.  Janvier  (la*  lune  de  la  27*  année  tchi-iing) ,  dans  l'ar- 

rondissement d'Hien-ning  (lat.  34",  10'),  l'eau  des 

puits  gela. 
Dynastie  Ming.  —  La  capitale  estKiang-ning-fou  (Nan- 

king,  lat^  32°)  jusqu'à  l'an  i&o/i.  Depuis  cette  année, 

la  résidence  impériale  £at  transférée  à  Chun-thien- 

fou  ( Pe-ldng ,  lat.  39"^,  54'  ) .  Les  altitudes  de  ces  deux 

villes  sont  très-faibles. 
1381.  5*  lune,  jour  ting-weî  (i5  juin),  neige  à  Kien-te  (Yen- 

tcheou,  lat.  29",  37'). 
6*  lune,  jour  ki-mao  (17  juillet),  jour  sombre  et  neige 

volante  à  Hang-tcheou-fou  (lat.  30"",  20'). 
1393.  4*  lune,  jour  ping-chin  (1"  juin),  à  Yu-che  (Qian-si, 

lat.  37*) ,  il  tomba  du  givre ,  qui  nuisit  aux  récoltes. 
1425.  «  1**  lune,  jour  koaeî-weî,  édit  recommandant l'écono- 

amie,  parce  que  le  premier  hiver,  depuis  Tavéne- 

«  ment  de  Jintsong,  a  été  sans  neige.  » 
1 445.  «  Hiver  sans  neige  dans  la  province  impériale  et  au  de- 

«  hors  de  celle  province.  » 
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1448.  «  Hiver  sans  neige  dans  le  Cben-si.  » 
1453.  A  la  a"  et  à  la  3*  lune  (mars,  avril),  neige  continue 
dans  les  environs  de  Foung-yang  (lat.  3a%  55'). 
Depuis  le  jour  taou-tchin  de  la  1 1*  lune  (i5  décembre 
.  jusqu^au  commencement  de  Tannée  suivante  iA54t 
vers  février) ,  grande  neige  de  plusieurs  pieds  dans 
les  provinces  de  Chan-tong,  Ho-nan,  Tche-kiang, 
Tchi-li,  Hoa!  (toute  la  Chine  orientale  entre  le  3o" 
et  le  4o"  degré  parallèle).  La  mer  à  Test  du  Hoaî ,  à 
Tembouchure  actuelle  du  fleuve  Jaune ,  gela  sur  une 
étendue  de  4o  li  (4  lieues  environ).  On  compta  par 
milliers  les  hommes  et  les  bestiaux  qui  périrent  de 
froid. 

1454.  1**  lune  (février),  grande  neige  dans  le  Kiang-nan; 

elle  dura  4o  jours.  —  Grande  mortalité.  —  Grand 
froid  à  Lo-chan  (Ho-nan,  lat.  3a%  i5').  Dans  le 
Heng-tcheou  (lat.  26**,  55'),  la  neigé  tomba  sans 
discontinuer. 

1455.  Grande  mortalité  des  hommes  et  des  bestiaux. 

7*  et  8*  lune  (août  et  septembre) ,  neige  à  Youe-souî. 
Le  froid  fut  aussi  vif  qu  en  hiver. 

1456.  «  Hiver  sans  neige.  » 

1458.  a  Hiver  sans  neige  dans  le  Tcbi-li,  le  Ho-nan,  le  Chan- 

ttsi,  le  Chan-tong.  On  fit  des  prières  dans  le  palais 
t  impérial  pour  demander  de  la  neige.  » 

1459.  Édit  ordonnant  de  prononcer  les  prières  pour  obte- 

nir de  la  neige.  — -  On  craint  sans  doute  que  les 
crues  des  rivières  n  aient  pas  lieu  au  printemps  et 
n'alimentent  pas  les  canaux  d'irrigation  qui  fécon- 
dent les  terres. 

1460.  3* lune,  jour  j-jeoa  (3omars),  grande  neige ,  qui  cessa 

à  la  fin  de  la  lune. 
1463.  a  Hiver  sans  neige  dans  le  Tchi-li,  le  Chan-tong,  le  Ho- 

«  nan.  » 
1466.  «  Hiver  sans  neige.  » 
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4* lune,  jour y-f 5^  (lO mai),  gelée  blanche  dans  le  dé- 
partement de  Siouen-hoa  (lat.  lio"). 

1469.  «Hiver  chaud  comme  l'été.  » 

1474.  a  Un  rapport  présenté  à  la  a*  lune  (mars)  constata  que, 
«dans  les  provinces  de  Nan-king  et  du  Chan-tong, 
«  la  chaleur  avait  été  constante  en  hiver  et  en  été , 
«quil  n'y  avait  eu  ni  glace,  ni  neige.  • 

1480.  c  Hiver  sans  neige  dans  le  Tchi-li,  le  Chan-si,  le  Chan- 
a  long,  le  Ho-nan.  » 

1483.  3*  lune,  jour  sin-yeou  (5  mai),  il  tomba  du  givre  dans 

le  Chen-si. 

1484.  c  Hiver  sans  neige  dans  le  Tchi-li  (36*^  à  4o*).  » 
1493.  lo*  lune  (novembre),  à  Nan-king  (lat.  32*),  il  tomba 

continuellement  de  la  neige  pendant  dix  jours. 
Il*  lune  (décembre),  à  Yun-yang  (Hou-kouang,  lat. 
32°,  49')»  grande  neige  jusqu'au  pur  jin-ichin  de 
la  12*  lune  (7  février  1^94) «  il  y  eut,  en  plaine, 
plus  de  trois  pieds  de  neige  et  une  grande  mortalité 
d'hommes  et  de  bestiaux. 

1495.  4*  lune,  jour  keng-chin  (1"  mai)  et  sin-yeou  (2  mai), 

givre  dans  diverses  localités  du  Chan-si,  entre  le 
35*  et  le  37*  degré  de  latitude,  et  dans  le  départe- 
ment de  Rhing-yang  (Chen-si,  lat.  36*"). 

1496.  te  lune,  jour  sin-sse  (16  mai),  gelée  blanche  à  Yu-tse 

(lat.  37-). 

1497.  «Hiver  sans  neige.  » 

1503.  «  Hiver  sans  neige.  » 

1504.  2*  lune,  jour  jin-yn  (7  avril),  neige  à  Yun-yang  (lat. 

3a-.49'). 
6*  lune,  jour  koaeî-haî  (^7  juin) ,  neige  à  la  cour. 

1506.  «  L'hiver  fut  doux  et  semblable  au  printemps.  Il  n'y  eut 

«  pas  de  neîge.  « 
4*  lune  (mai) ,  gelée  blanche  dans  le  Yun-nan  à  Wou- 
ting  (lat.  2  5*,  32'). 

1507 .  «  Hiver  sans  neige.  —  Pendant  l'hiver  et  le  printemps . 
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•  les  épis  des  blés  se  formèrent  ;  les  fruits  des  pêchers 

«  et  des  pruniers  se  nouèrent.  » 
1509.  «  Hiver  sans  neige.  » 
1512  à  1515.  «De la 6* année  tcking-te  à  la  9"  année,  point 

t  de  neige.  » 
En  i5i3,  4*  lune,  jour  y-sse  (n  mai)  et  ping-tchin 

(2 1  mai),  gelée  blanche,  qui  détruisit  les  récoltes  etles 

fruits  à  Wen-teng  et  àLaî-yang  (Chan-tong,  lat.  38"). 

1517.  «Hiver  sans  neige.  » 

1518.  3*  hme.îourjin-Stt  (2  mai),  gelée  blanche ,  qui  détruisit 

les  blés  dans  le  Liao-tong  (lat,  4o**  à  Ai"*)- 
1523.  3*  lune,  jour  kia-tsea  (8  avril)  et  sin-weî  (i5  avril), 

gelée*blanche ,  qui  détruisit  les  blés  à  Than-tching 

(Chan-tong,  lat.  34%  45'). 
1536.  «Hiver  doux  et  sans  neige.- — Des  officiers  furent  en- 

«  voyés  pour  sacrifier  aux  esprits.  » 

1541.  «Hiver  sans  neige.» 

1542.  6  février,  on  fit  des  prières  sur  les  autels  des  esprits 

pour  demander  de  la  neige. — Voyez  la  note  à  l'an- 
née 1459,  relativement  à  ces  prières. 

1543.  4*  lune,  jour  ki-haî  (28  mai),  gelée  blanche,  qui  dé- 

truisit les  blés  à  Kou-youen  (Ghen-si,  lat.  36').    . 

1544.  7  janvier,  édit  pour  les  prières  relatives  à  la  neige. 
1 554.  «  Hiver  sans  neige.  » 

28  décembre ,  prières  pour  demander  de  la  neige. 
1558.  «  Hiver  sans  neige.  » 
1561.  «Hiver  sans  neige. » 

1562  à  1566.  On  fit  constamment  des  prières,  en  hiver, 
^our  demander  de  la  neige. 

1568.  «Hiver  sans  neige.  » 

1569.  «  Hiver  sans  neige.  » 

1572.  2*  lune ,  jour  ting-haî  (1 3  avril),  gelée  blanche ,  qui  dé- 
truisit les  blés  à  Nan-kong  (Pe-tchi-li,  lat.  37%  27'). 

1576.  26  décembre,  édit  pour  enjoindre  au  ministre  des 

rites  de  faire  dire  les  prières  de  la  neige. 

1577.  6*  lune  (juillet) ,  dans  les  départements  de  Sou-tcheou 
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etdeSoDg-kiang(lat.  So**),  longue  pluie,  qui  nuisit 

aux  récoltes.  —  Froid  pareil  à  celui  de  Thiver. 
1588  et  1589.  Édit  pour  les  prières  de  la  neige. 
1596.  «  4'  lune,  jour  ki-haî  (ao  avril) ,  neige  à  Lin*hien  (Ho- 

«nan,  lat.  36°).» 
1598.  1  i*lune,  jour  sin-haî  (17  décembre),  gelée  blanche  à 

Tchang-te  (lat.  36%  Ho-nan). 
1601.  Édit  pour  les  prières  de  la  neige. 

1609.  Édit  pour  les  prières  de  la  neige. 

1610.  4*  lune ,  jour jïii-j'Ti  (8  juin) ,  ouragan  de  neige  dans 

le  Koueî-tcheou  (lat.  25*  à  29°). 

1616.  1"  lune  (février),  il  tomba  de  la  neige  de  trois  cou- 
leurs, rouge,  jaune,  noire. 

1618.  4'  lune,  jour  sin-haï  (6  mai),  grande  neige  dans  le 
Cben-si  (lat.  34*  à  38*).  Deux  mille  chameaux  mou- 
rurent de  faim  et  de  froid. 

1620.  Edit  pour  les  prières  de  la  neige. 

1633.  Edit  pour  demander  de  la  neige,  9  janvier. 

!*•  lune,  jour  sin-haï  (16 février),  grande  neige  pro- 
fonde de  plus  de  deux  pieds  (il  y  a,  dans  le  texte 
20  pieds). 

1634.  «  Hiver  sans  neige.  » 

1638.  5*  lime,  jour  wou-yn  (17  juin),  au  passage  de  Hi-ling, 

neige  de  trois  pieds. 
1640. 4*  lune  (mai),  gelée  blanche  à  Hoeî-ning  (Chen-si, 

lat.  35%  47'). 
1643.4*  lune  (mai),  gelée  blanche  à  Yen-ling  (Ho-nan, 

lat.  34%  10'). 
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OBSERVATIONS 


L'ALPHABET  TÏFÏNAG. 


L'engagement  que  mon  ami  M.  ie  capitaine  Bois- 
sonnet  avait  pris  de  nous  procurer  Talphabet  com- 
plet de  récriture  employée  par  les  Touarigs  a  été 
rempli.  Son  insistance  et  ses  persévérantes  recher- 
ches nous  ont  mis  en  mesure  de  comparer  ce  cu- 
rieux alphabet  avec  celui  qui  servit,  il  y  a  bien  des 
siècles,  à  rédiger  le  texte  funéraire  inscrit  sur  le 
monument  de  Thougga.  Nous  ne  samions  être  trop 
reconnaissants  pour  le  zèle  et  le  talent  que  M.  Bois- 
sonnet  a  mis  depuis  quelques  années  au  service  de 
la  science  philologique.  Grâce  à  lui,  d'importantes 
questions  se  sont  éclaircies  déjà,  et  tout  en  pour- 
suivant ses  travaux ,  qui  ne  peuvent  manquer  de  le 
classer  parmi  les  plus  habiles  arabisants ,  il  nous  met- 
tra certainement  en  possession  d'une  foule  de  faits 
encore  inconnus,  et  qui  feront  progresser  d'autant 
l'érudition  orientale.  Certes,  l'amitié  ne  m'aveu^e 
pas,  et  les  espérances  que  je  suis  heureux  de  pro- 
clamer, en  pensant  à  l'avenir  de  M.  Boissonnet,  se- 
ront, j'en  suis  convaincu,  partagées  par  tous  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique. 
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M.  Boissonnet,  par  une  lettre  en  date  du  i*3  juîn 
1 846 ,  m'envoyait  un  alphabet  tifinag  complet,  quil 
venait  de  recevoir,  et  que  je  reproduis  fidèlement 
dans  le  tableau  ci-joint.  (Voir  le  tableau.) 

Je  vais  actuellement  me  permettre  quelques  ob- 
servations sur  la  forme  de  cet  alphabet,  tout  en 
précisant  de  mon  mieux  les  points  de  similitude  que 
je  pourrai  constater  à  faide  de  lexamen  comparatif 
du  Klem  tifinag  complet;  de  celui  fourni  de  mé- 
moire par  le  Touaty  Abd-el-Kader-ben-Abou-Bekr; 
de  lalphabet  recueilli  dans  le  pays  des  Touarigs  en 
1822,  par  le  D' Oudney ,  et  enfin  de  faiphabet  des 
monuments  anciens  et  modernes  recueillis  jusqu  a 
ce  jour.  Je  suivrai  dans  cet  examen  Tordre  de  l'al- 
phabet arabe. 

Dans  lalphabet  tifinag,  écrit  avec  le  qalam,  plu- 
sieurs lettres  sont  formées  par  des  points;  mais,  au 
dire  du  Touaty  Abd-el-Kader,  ces  points  sont  formés 
par  des  éclats  longitudinaux  sur  les  pierres  que  gra- 
vent encore  aujourd'hui  les  Touarigs.  Je  n'hésite  donc 
pas  à  assimiler  le  trait  horizontal  encore  indéter- 
miné que  nous  présentent  l'inscription  deThoiigga 
et  les  épitaphes  de  Ghelma,  avec  le  point  qui 
est  l'équivalent  de  l'élif  dans  le  R'iem  tifinag  com- 
plet, dans  celui  du  Touaty,  et  dans  celui  que  re- 
cueillit le  D'  Oudney.  Celui-ci  a  de  plus  le  soin  de 
faire  suivre  ce   caractère   de  la  prononciation  e  ^ 

*  M.  Prax ,  chargé  d'uDC  mission  scientifique  en  Afrique  par  le 
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Il  ne  saurait  donc  rester  le  moindre  doute  sur  la 
valeur  alphabétique  du  point.  Il  est  dès  lors  très-* 
vraisemblable  que,  dans  les  inscriptions  antiques»  le 
trait  horizontal  comporte  le  son  de  Télif  arabe  ou 
de  ïaleph  hébraïque.  Dans  Talphabet  secret,  em- 
ployé par  El-Hadj -Ahmed,  ancien  bey  de  Cons- 
tantine,  et  par  l'Algérien  Sidy  Hamdan,  le  point 
comportait  aussi  la  valeur  de  ïélif. 

Le  caractère  qui  représente  cette  articulation  dans 
f  épitaphedeThouggà  est  de  valeur  indubitable;  c'est 
le  même  que  le  yib  de  l'alphabet  recueilli  par  Oud- 
ney,  tandis  que  l'image  du  beth  fourni  par  le  K'iem 
tifinag,  obtenu  récemment  du  Touaty  Abd-el- 
Kader,  est  tout  à  fait  différent,  puisqu'elle  consiste 
en  un  angle  obtus  ouvert  à  droite.  Il  en  faut,  je 
crois,  conclure  que  ce  signe,  dont  on  ne  retrouve 

ministre  de  Tinstruction  publique ,  a  recueilli  une  m'draâ  ou  bra- 
celet de  pierre  que  portait  au  bras  un  redamsy  nommé  Abou-Bekr 
Sadak.  Cet  homme  avait  pour  maîtresse  une  femme  tourguia,  nom- 
mée Takidaouda,  qui  écrivit  sur  \e  bracelet  le  nom  de  son  amant  et 
le  sien.  Ce  bracelet,  que  M.  Prax  a  envoyé  à  TÂcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  porte  l'épigraphe  suivante  : 

t  :  A  /.  t    :    A  0  O  .-.  ®  (D. 

que  le  redamsy  lui-même  a  transcrite  de  la  manière  suivante  :    . 

On  reconnaît  dans  cette  transcription  Tinfluence  de  la  langue  ber- 
bère ,  qui  supprime  Télif  prosthétique.  Cet  élif  est  néanmoins  ex- 
primé dans  rinscription  tourguic ,  et  là  encore  il  Test  par  un  seul 
point. 

XIII.  •  17  . 
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pas  de  trace  sur  les  anciens  monuments,  a  été  ré* 
cémment  introduit  dans  iaiphabet  des  Touarigs,  et 
quil  a  été  substitué  au  cercle  pointé,  parce  qu'il 
était  plus  simple  et  plus  facile  à  tracer  sur  la  pierre. 
En  faut-il  conclure  aussi  que  l'écriture  desTouarigs 
présente  plusieurs  signes  distincts  pour  représenter 
la  même  articulation?  C'est  ce  que  je  ne  me  per- 
mettrai pas  de  décider.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  le  b  de  l'inscription  de  Thougga  est  encore  usité 
chez  les  Touarigs,  puisqu'il  a  été  retrouvé  avec  sa 
forme  primitive  par  Oudney.  Nous  devons  faire  ob- 
server ici  que  le  Touaty  Abd-el-Kader  a  probable- 
ment, faute  de  mémoire,  assigné  à  ce  caractère  (le 
cercle  pointé)  la  valeur  r,  et  que  la  confusion  qu'il 
a  commise  était  facile  à  commettre,  puisque  du  6  à 
l'r,  dans  l'écriture  des  Touarigs,  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  le  point  central.  Le  bracelet  recueilli  par 
M.  Prax  donne  pour  le  b  un  signe  qui  ne  diffère  de 
celui  de  Thougga ,  qu'en  ce  que  le  point  central  est 
dievenu  un  véritable  diamètre  vertical. 

O  =  n 

La  petite  croix  est  l'image  de  l'articulation  i  dans 
tous  les  alphabets  comparés  sans  exception;  son 
identité  est  donc  mise  hors  de  doute,  et  ne  saurait 
être  contestée.  Il  est  important  ici  de  constater  l'exis- 
tence d'un  second  signé,  pour  représenter  la  même 
consonne  dans  le  texte  de  Thougga ,  parce  que  cette 
existence  légitime  jusqu'à  un  certain  point  l'hypo- 
thèse d'un  alphabet  multiple,  c'est-à-dire  compor- 
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tant  plusieurs  signes  tout  à  fait  distincts  pour  repré- 
senter une  seule  et  même  articulation  alphabétique. 
Ce  second  signe,  tiré  du  texte  de  Thougga,  ne  se 
retrouve  d  ailleurs  dans  aucun  des  alphabets  touarigs 
recueillis  jusqu*à  ce  jour,. 


L'image  de  cette  articulation  ne  nous  est  fournie 
que  par  le  K'iem  tifinag,  publié  par  M.  Boissonnet; 
elle  se  rapproche  d'Orne  manière  très-notable  du  jfc, 
fourni  par  ce  même  alphabet.  Je  suis  donc  bien 
tenté  de  considérer  ces  deux  caractères  du  Kîem 
tifinag  comme  étant  modernes,  et  comme  ayant  été 
introduits  dans  ce  Klem  depuis  la  venue  des  Arabes , 
dont  le'  contact  aura  nécessité  la  création  d'images 
nouvelles  pour  des  articulations  nouvelles  et  qui 
n'existaient  pas  dans  la  langue  primitive.  Inutile  de 
dire  que  les  monuments  anciens  ne  fournissent  au- 
cune trace  de  l'emploi  de  ces  deux  caractères. 

Le  djim  ou  ghimel  du  K'iem  tifinag  ressemble  à 
un  T  fort  aplati,  tandis  que  la  même  articulation 
extraite  du  texte  funérairie  de  Thougga,  se  pré- 
sente sous  la  forme  dun  trait  horizontal,  muni  à 
son  extrémité  gauche  d'un  appendice  oblique  desr 
cendant  de  gauche  à  droite.  Ces  deux  signes  sont 
assez  voisins  l'un  de  IVutrcv,  et  pourtant  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  permis  de  les  regarder  comme  iden- 

»7- 
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tiques.  Peut-être  même  n  ofFrent-ils  qu  une  analogie 

fortuite. 

L*une  des  épitaphes  d'Henchir-Ayn-Nechma  nous 
donne  un  signe  tout  à  fait  analogue  à  un  gamma  grec, 
dont  la  tête  seraitinclinéede  gauche  adroite  ;  j*ignore 
s'il  faut  dans  ce  signe  reconnaître  l'équivalent  du 
djim  ou  ghimel  de  la  pierre  de  Thougga. 

C  =  '"' 

Le  Klem  tifinag  nous  donne  comme  équivalent 
du  n  un  rectangle  dont  les  deux  milieux  des  côtés 
verticaux  sont  joints  par  un  trait  horizontal,  tandis 
que  le  lambeau  d'alphabet  fourni  par  le  Touaty  nous 
offre  comme  équivalent  du  djim  deux  demi-rectangles 
adossés  verticalement.  Ce  dernier  signe ,  dans  le 
K'iem  tifinag,  étant  classé  comme  équivalent  dufe 
hébraïque ,  il  me  semble  que  nous  devons  conserver 
encore  quelque  incertitude  sur  sa  véritable  valeur. 
Il  serait  donc  important  qu'une  nouvelle  copie  du 
Klem  tifinag  fût  obtenue  par  une  autre  source,  afin 
que  la  valeur  de  ce  signe  fût  définitivement  fixée. 

e=" 

Le  K'iem  tifinag  nous  donne  un  signe  pour  l'é- 
quivalent du  fc/i^f  hébraïque,  et  un  autre  signe  pour 
l'équivalent  du  kha  arabe.  Je  ne  saurais  in'expliquer 
ce  fait,  précisément  parce  que  l'assimilation  du  khet 
et  du  kha  me  parait  indubitable.  Dans  une  des  ins* 
criptious  d'Henchir-Ayn-Nechma ,  nous  retrouvons  le 
demi-i'ectàngle  ouvert  par  le  haut,  qui,  dans   le 
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KHem  tifinag  est  Fimage  du  khei  hébraïque.  Le  kha 
de  Talphabet  des  Romouz  d'Ei-Hadj-Ahmed  et  de 
Sidy  Hamdan ,  affecte  la  forme  que  nous  retrouvons 
au  5am6c?i  hébraïque  dans  le  texte  de  Thougga. 


Le  daleth  du  K*lem  tifinag  est  un  demi-tinangle 
ouvert  à  droite ,  tandis  que  dans  le  texte  de  Thougga 
}e  daleth  est  représenté  par  un  demi-rectangle  ou- 
vert à  sa  partie  inférieure.  Ce  dernier  signe  se  re- 
trouve sur  les  inscriptions  recueillies  par  Honnegger 
et  par  Falbe ,  tandis  que  le  premier  ne  se  rencontre 
que  dans  une  épitaphe  d*Henchir-Ayn-Nechma.  Ajou- 
tons que  ieyid,  recueilli  par  Oudney,  est  un  triangle 
ouvert  à  sa  partie  inférieure ,  et  que  ce  même  angle 
sert  deux  fois  à  représenter  le  ddl  arabe  dans  Fins- 
cription  du  bracelet  recueilli  par  M.  Prax.  L'on  com- 
prend, jusqu  à  un  certain  point,  que  ce  signe  ait  pu, 
par  simplification ,  se  substituer  dansTusage  au  demi- 
rectangle  disposé  de  même ,  mais  plus  long  à  tracer. 


Le  dzal  du  Klem  tifinag  est  identique  avec  le  dal 
du  même  alphabet ,  sauf  qu*il  porte  un  point  inté- 
rieur. Il  n'est  pas  possible  de  méconnaître ,  dans  cette 
disposition  des  deux  lettres  daleldzal  de  cet  alphabet, 
finfluence  de  récriture  arabe, ^  dont  on  avait  déjà 
saisi  lesprit  et  adopté  en  quelque  sorte  les  points 
diacritiques,  lorsque  le  dal  et  le  dzal  du  Klem  tifi- 
nag furent  fixés.  .Te  crois  avoir  le  droit  d'en  con- 
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dure  que  ces  deux  caractères  tifinag  sont  relative- 
ment modernes. 

Cette  fois  encore  nous  avons  identité  à  peu  près 
parfaite  entre  les  signes  extraits  des  divers  alphabets 
à  nôtres  disposition.  Le  resch  ou  re  est  représenté 
par  un  cercle,  ou  par  un  rectangle  plus  facile  à 
tracer  sur  la  pierre,  et  le  nom yir  de  ce  signe,  re- 
cueilli par  Oudney,  ne  laisse  aucun  douté  sur  sa 
valeur,  déjà  fixée  par  l'analyse  du  texte  de  Thougga. 
J'ai  déjà  fait  observer  que  le  Touaty  Âbd-el-Kader 
s'était  vraisemblablement  trompé  en  donnant  pour 
image  du  re  arabe  le  cercle  pointé  qui  est  en  réalité 
l'image  du  be  et  du  beth  hébraïque.  Ajoutons  que 
cette  lettre  ne  nous  semble  pas  autre  chose  que  le 
disque  solaire  des  écritures  égyptiennes,  comportant 
exactement  le  même  son. 

Le  Touaty  et  le  Klem  tifinag  sont  d'accord  sur 
la  figure  de  ce  signe,  qui  se  compose  de  deux  angles 
opposés  parle  sommet,^  mais  à  distance,  et  divisés 
tous  les  deux  par  un  seul  trait  vertical.  Oudney  nous 
ofire,  avec  le  nom  yz  y  un  signe  qui  ne  diffère  du 
précédent  qu'en  ce  que  le  trait  vertical  ne  dépasse 
pas  en  descendant  le  sommet  de  l'angle  inférieur. 
Enfin,  le  même  Oudney  nous  fait  connaître  un  signe 
qu'on  lui  a  nommé  youz,  et  qui  se  compose  de  deux 
traits  verticaux  recoupés  par  deux  traits  horizontaux. 
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Gomme  les  monuments  anciens  ne  nous  présentent 
pas  ces  différents  caractères,  ils  sont  peut-être  mo- 
dernes, et  destinés  à  représenter  «  une  articulation 
tout  au  moins  dun  emploi  fort  rare  dans  la  langue 
dont  récriture  du  monument  de  Thougga  était  Ti- 
mage.  . 

Dans  le  Klem  tifinag,  le  sçhin  hébraïque  est  re- 
présenté par  le  même  signe  que  le  Touaty  Âbd-el- 
Kader  assignait  au  co/* arabe,  et  auquel  j*ai  cru  de- 
voir attribuer  cette  même  valeur  du  caf,  par  suite  de 
saon  analyse  des  noms  propres  contenus  dans  le 
tfâtte  de  Thougga.  Dans  ce  même  Klein,  le  schm 
arabe  est  figuré  par  un  signe  presque  identique  aviç<e 
\ù}Ua  de  cet  alphabet.  Je  n'hésite,  pas  à  considérer 
ces:  images  tiénag  du  îscl  et  du  schin  ar^be  comme 
Delatjj^ement  modernes.  Sur  la  pierre  de  Thougga, 
\e  schin  hébraïque:  est  représenté  par  un  véritable 
sigma  grec»  tourné  à  gauche,  et  dans  lalphabet  re- 
cueilli par  Oudney,  ce  même  signe  porte  le  nom 
yich;  il  y  a  donc  identité  complète  entre  ces  deux 
derniers.  Le  sin  de  ]*alphabet  des  Romouz  d£lr 
Hadj-Âhmed  et  de  Sidy  Hamdan  est  identique  avec 
une  dés  formes  du  samech  extraites  du  texte  de 
Thougga. 

Le  samech  du  Klem  tifinag  est  un  triangle  équi-- 
latéral  à  base  horizontale ,  tandis  que,  dans  Talpha- 
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bet  de  Oudney,  ce  même  triangle,  mais  dont  les 
angles  sont  émoussés,  porte  un  point  central;  il 
s*appeUeye5.  Sur  le  bracelet  d'Abou-Bekr,  le  ^  du 
mot  transcrit  ^3*>m©  par  le  Redamsi  lui-même,  est 
le  signe  0,  qui  partout  ailleurs  est  un  b.  On  peut 
remarquer  la  liaison  qui  existe  entre  ce  signe  et 
celui  que  Oudney  donne  pour  équivalent  de  la 
même  articulation  ^ .  Dans  le  texte  de  Thougga , 
nous  trouvons  deux  caractères  distincts  pour  images 
du  samedi  :  Tun  formé  de  deux  triangles  opposés  au 
sommet  verticalement,  lautre  identique   avec  le 
sigma  rond  des  Grecs.  J*ai  déjà  dit  que  ce  second 
signe  servait  d'image  au  5În  arabe  dans  les  Romouz 
employés  par  El-Hadj- Ahmed   et  Sidy   Hamdan. 
tandis  que  l'autre ,  dans  ces  mêmes  Romoxiz,  repré- 
sentait le  fc/ia arabe.  Ce  dernier  signe,  formé  de  deux 
triangles,  est  extrêmement  fi'équent  dans  les  textes 
anciens  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  et  il  s  y  pr^ente 
tantôt  droit,  tantôt  incliné,  tantôt  même  couché 
horizontalement.  Il  se  retrouve  dans  les  légendes 
des  monnaies  ibériques,  dites  celtibérîennes ;  mais 
avec  une  valeur  alphabétique  différente,  puisque 
dans  les  monnaies  de  la  Taraconnaise,  il  comporte 
le  son  d'un  g  dur  ou  aspiré  ;  il  est  vrai  que ,  dans  fes 
légendes  des  monnaies  frappées  par  les  Bastules 
dans  la  partie  de  la  péninsule  ibérique  la  plus  voi- 
sine du  continent  africain,  le  même  signe  courbé 
a  la  valeur  d'un  5.  Il  est  étrange  que  le  K'iem  tifinag 
n'ait  conservé  aucune  trace  de  ce»  caractère  si  re- 
marquable. ' 
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^' 
Aucun  de  nos  alphabets  ne  nous  ofifre  Téquiva- 
ient  de  cette  articulation,  qui  est  purement  arabe. 

La  pierre  de  Thougga  nous  donne  pour  équiva- 
lent du  thet  hébraïque  un  signe  formé  d  une  sorte 
de  trident  couché  les  pointes  à  gauche.  Dans  le 
Klem  tifinag,  au  contraire,  ce  sont  deux  triangles 
opposés  par  la  base  et  reliés  par  un  petit  trait  vei*- 
tical  qui  fournissent  Timage  du  thet  II  n  y  a  donc 
aucune. analogie  entre  ces  deux  caractères,  dont  le 
tifinag  me  parait  récent,  à  cause  de  sa  forme  com- 
pliquée. 

Le  K*lem  tifinag  nous  fournit  deux  formes  de  ce 
'caractère,  ou  du  moins  de  deux  caractères  qui,  à 
mon  sens,  doivent  se  rapprocher  beaucoup  d'une 
seide  et  même  articulation;  la  première  consiste  en 
un  triangle,  le  sommet  en  bas  et  comportant  un 
point  intérieur.  Ce  signe  est  assimilé  par  M.  Boisson- 
net  au  Y  hébraïque  ;  le  second  est  un  losange,  égale- 
ment pointé;  au  centre,  et  qui  dans  le  Klem  tifinag 
se  trouve  assimilé  à  la  lettre  arabe  complémentaire 
b.  Ces  deux  signes  touarigs,  si  voisina  lun  de 
Tautre ,  ne  sont  probablement  qu'un  même  signe 
l^èrement  modifié  à  une  époque  récente ,  pour  re- 
présenter deux    articulations   introduites  dans   la 
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langue  des  Touarigs  par  suite  du  contact  avec  les 

Arabes  et  de  la  nécessité  de  représenter  certaines 

consonqances  étrangères  à  Tidiome  tourgui,  mais 

propres  à  Tidiome  arabe.  Les  monuments  anciens 

ne  nous  ont  offert  jusqu'ici  aucune  trace  de  ces  deux 

caractères. 

Quatre  points  superposés  sont,  dans  le  Klem 
tifinag,  rimagé  de  iam  arabe  et  hébraïque.  C'est 
encore  un  caractère  qui  ne  parait  pas  sur  les  monu- 
ments anciens  ;  peut-être  en  faut-il  conclure  que  la 
voyelle  gutturale  est  d'introduction  récente  dans 
l'idiome  des  Touarigs.  Nous  allons  voir,  en  exami* 
nant  la  lettre  suivante ,  un  fait  qui  semble  confirmer 
cette  hypothèse. 

t 

Parmi. les  ietti^es  complémentaires  du  K'iem  tifi-* 
nag  se  trouve  le  ^  de  Talphabet  arabe,  et  les  quatre 
mêmes  pmnts  superposés  ayant  la  valeur  du  ^ ,  mais 
caractérisés  cette  fois  par  un  point  placé  latérale* 
ment  à  gauche  ;  il  n'est  pas  possible  de  se  méprendre 
cette  fois  sur  l'ori^e  de  cette  lettre,  qui  doit  être 
toute  récente  ou  du  moins  postérieure  à  la  conquête 
arabe.  Les  Touarigs ,  voyant  le  ^  et  le  i  ne  différer 
entre  eux  que  par  la  présence  d'un  point,  ont  adopté 
le  même  mode  de  caractérisation  pour  les  deux 
signes  choisis  par  eux  comme  images  de  ces  articu- 
lations arabe».  [Il  va  sans  dire  |que  les  monuments 
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anciens  ne  présentent  pas  non  plus  ce  ^  qui,,  je 
le  répète,  doit  être  une  addition  récente  faite  à 
Talphabet  primitif. 

De  mémoire,  leTouaty  Âbd-el-KaJer  avait  assi- 
gné la.  Valeur  du  cj»  à  un  signe  identique  avec  un  E 
latin  tourné  à  gauche.  Le  K.*lem  tifinag  complet 
présente  pour  ie  ^  hébraïque  deux  demi-reotan^es 
opposés  par  la  base  et  placés  f  un  aurdessus  de  l'au- 
tre. L'alphabet  du  D^  Oudney  iious  donne  un  sipse 
yot^ formé  de  quatre  points  placés  deux  à  deux,  les 
uns  au-dessus  des  autres.  .Enfin,  le  déchiffrement 
de  répitaphe  de  Thougga  nous  montre  pour  équiva- 
lent de  la  même  lettre  hébraïque  un  signe  qui  n'est 
que  le  scmeh  ordinaire,  maisdpnt  la.  hase  est  suppri- 
mée. Une  des  {iierres  d*Henchir-Ayn-Nechma  nous 
o£Bre  le  même  signe,  mais  ouvert  par  le  haut,  au 
lieu  de  l'être  par  le  bas.  Toutes  ces  différences  de 
formes  attribuées  à  l'image  d'une  seule  et  même 
articidation ,  nous  révèlent  une  très-grande  incerti- 
tude dans  les  souvenirs  des  divers  auteurs  des  al- 
phabets et  fragments  d'alphabets  que  nous  possédons 
jusqu'ici.  Il  y  a  donc  quelques  doutes  à  conserver 
encore  sur  la  forme  réelle  de  cette  lettre.  Peut-être 
iàVLtÀl  admettre,  et  j'avoue  que  je  suis  tout  disposé 
à  le  faire,  que  l'alphabet  primitif  auquel  appartient 
incontiestabiement  le  signe  donné  par  l'inscription 
de'nïotigga,  a,  en  vieillissant,  reçu  des  modifica- 
tions locales,  dont  nous  voyons  les  traces  évidentes 
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dans  la  midtiplicité  des  signes  recueillis  jusqu'à  ce 
jour,  parmi  des  tribus  qui  vivent  peut-être  à  de 
grandes  distances  i'ime  de  lautre. 

Le  Touaty  donnait  pour  un  (^  un  signe  semblable 
à  un  T  latin;  mais  muni  à  chacune  des  extrémités 
de  la  traverse  horizontale  de  deux  assez  longs  ap- 
pendices. C'est  précisément  le  même  signe  que  j'ai 
cru  reconnaître  pour  un  •]  sur  la  pierre  de  Thougga; 
mais  le  K'iem  tifinag  fait  un  o  d  un  signe  semblable 
à  un  JET  couché.  Nous  retrouvons  ce  dernier  signe 
igur  une  des  pierres  recueillies  par  Falbe,  et  sur  une 
inscription  copiée  par  Honnegger,  nous  voyons  une 
lettre  qui  n'est  autre  chose,  pour  la  forme,  que 
notre  H,  et  à  laquelle  il  faut  peut-être  assigner  en- 
core la  même  valeur  du  co/* arabe.  Enfin,  le  brace- 
let d'Abou-Bekr^Sadak  donne  la  valeur  du  ^  au  signe 
formé  de  trois  points  superposés ,  qui  ailleurs  offre 
la  valeur  bien  constatée  du  noun.  Laquelle  de  ces 
deux  valeurs  est  la  bonne  ?  L'avenir  seul  nous  l'ap- 
prendra. "* 

Pour  le  Touaty  et  l'auteur  du  K'iem  tifinag ,  trois 
points  formant  un  angle  dont  le  sommet  est  placé 
à  gauche,  constituent  le  ^  arabe  et  le  -j  hébraïque. 
Je  ne  sais  s'il  faut  voir  la  même  lettre  dans  un  signe 
qui  nous  est  fourni  par  la  pierre  de  Thougga  et  par 
celle  de  TifFech.  Ce  signe  consiste  en  une  barre  ho- 
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rizontale,  au-dessus  et  au-dessous  de  laquelle  on  voit 
un  point.  Sur  le  bracelet  d*Abou-Bekr,  le  é  est  formé 
de  trois  points  disposés  en  triangle  équilatérai,  le 
sommet  en  haut. 

Le  K'iem  tifinag  seul  nous  donne  une  image  mo- 
derne du  lam  ou  lamei.  C'est  un  trait  vertical,  muni 
à  droite  d  un  petit  trait  qui  le  recoupe  horizontale- 
ment. Ce  même  signe  se  retrouve  siu:  les  inscriptions 
d*Henchir-Âyn-Nechma  et  deTiffech;  mais  il  n*estpas 
possible  de  conserver  de  doutes  sur  la  forme  primitive 
du  hmed  libyque ,  forme  que  Tépitaphe  du  Thougga 
nous  donne  avec  certitude ,  et  qui  consiste  en  deux 
traits  verticaux  juxtaposés.  Presque  tous  les  autres 
monuments  anciens  nous  présentent  ce  caractère. 

Il  y  a  accord  parfait  dans  les  documents,  sur  le 
compte  de  cette  lettre.  Le  mem  de  la  pierre  de 
Thougga  est  bien  le  mem  du  Touaty ,  du  Klem  ti- 
finag, de  W.Oudney  qui  l'appelle  yim,  et  des  pierres 
de  Tifiech,  de  Honnegger  et  de  Falbe.  Toutefois,  le 
signe  analogue  recueilli  par  Honnegger  présente  un 
point  central ,  qui  peut-être  provient  d'une  erreur 
dç  copiste. 

Le  Touaty  et  le  K'iem  tifinag  donnent  pour  image 
du  man  trois  points  superposés,  tandis  que  W.  Oud- 
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ney,  d^accord  en  cela  avec  la  pierre  de  Tbou^a, 
donne  au  trait  vertical  isolé  le  nomyin,  etparauite 
la  valeur  du  nonn  tjue  lui  assigne  indubitablement 
Tanalyse  du  texte  libyque  deThougga.  Oudnay  donne 
également  le  signe  formé  dçs  trois  points  ;  mais  avec 
le  nom  yoat;  c  est  donc  pour  lui  un  T.  Ce  même 
signe,  sous  la  forme  lapidaire,  eest-àdire  formé  de 
trois  trail^  horiwntaux  suj).erposés,  sef  retrouve  sur 
la  pierre  dé  Thougga  et  sur  les  épitapbes  d*Heni:hir 
Ayn-Nechma  ou  de  Falbe,  De  plus,  sur  les  pierres 
d'HenchirrÀ'yn^Nechma  et  deTiffiscb  r  parait  un  s%ne 
formé  de  trois  traits  verticaux  juxtaposés.  Peut-être 
n  est-il  autre  chose  que  le  même  signe  renversé* 

Cette  fois  encore  il  y  a  concordance  parfaite 
entre  le  Touaty,  le  Klem  tifinag,  W.  Oudney  et  les 
monuments  anciens  et  modernes.  Peux  traits  ho- 
rizontaux superposés,  ou  deux  points  placés  de  même 
sont  rimage  du  3  arabe  et  du  1  hébraïque.  H  est  bon 
de  remarquer  toutefois  que  Oudney,  qui/  donne  Iç 
nom  deyowk  ce  caractère,  applique  précisément  le 
même  nom  à  un  si^e  tout  différent,  et  q\ii  ras- 
semble exactement  à  un  doublet),  ^.  Hâtons-^nous 
de  dire  que  l'hypothèse  émise  tout  à  Theure  sur 
Texistence  de  plusieurs  alphabets  locaux  adaptés  à 
la  langue  par  des  tribus  différentes ,  paraît  confirmée 
par  la  présence  de  ce  double  signe  fourni  par  Oud- 
ney.Constatons  en  passant  que  lune  des  pierres  re- 
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cuallîes  par  Fâlbe,  présente  ce  signe  en  double  t^, 
mais  renversé. 


Le  Toualy  Âbd-el-Kader  assigne  la  valeur  du  s 
arabe  à  un  caractère  formé  de  cinq  points  super- 
posés; mais  l'existence  de  ce  signe  ne  nous  est  révélée 
que  par  ce  seul  renseignement  Ëst^il  exact  ou  er- 
roné? Je  ne  me  permetteai  pas  de  le  décider. 

Là  valeur  du  signe  '  équivalent  du  ^  est  bien  dé- 
terminée par  la  pierre  de  lliougga,  et  cette  valeur 
se  trouve  confirmée  par  la  nature  du  ja  recueilli  par 
Oudney ,  quoique  ce  dernier  signe  soit  écrit  en  sens 
inverse;  mais  nous  savons  que  les  Touarigs  écri- 
vent indifférenunent  de  droite  à  gauche  et  de  gauche 
à  droite,  et  d'ailleurs  nous  retrouvons  le  signe  li- 
byque  équivalent  du  iod  hébraïque  dans  les  deux 
positions  sur  les  pierres  d'Henchir-Âyn-Nechma.  Le 
Klem  tifinag  nous  office  pour  le  iod  un  signe  tout 
différent.  C'est  un  demi-rectangle,  ouvert  par  le  bas 
et  muni  d'un  petit  trait  vertical  s  élevant  sur  le  mi- 
lieu de  la  base.  Je  ne  devine  pas  trop  bien  l'analogie 
de  ce  signe  assez  compliqué  avec  le  signe  si  simple 
de  l'alphabet  libyque  de  Thougga  et  de  celui  d'Oud- 
ney. 

Le  D' W.  Oudney,  enfin,  nous  donne  deux  signes 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  son  alphabet,  et  sur  le 
compte  desquels  il  serait  bien  difficile  d'établir  une 
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opinion  quelconque.  Le  premier,  formé  de  àen 
traits  inclinés  parallèles,  porté  le  nomyi»;  le 
cond,  formé  dun  trait  vertical,  ayant  un  point 
droite  et  à  gauche  de  son  sommet ,  se  nomme  yaî. 

Voilà  jusqu'ici  tout  ce  quil  est  possible  de  d^ 
duire  de  lexamen  comparatif  des *di£Pérents  alpba-( 
bets  anciens  et  modernes  servant  à  représenter  le 
mots  de  la  langue  des  Touaoigs.  Il  en  ressort,  je 
croîs,  que  cet  alpbabet  noÉBre  plus  d unité  ;  qu'il 
subi,  depuis  Tépoque  où  fut  gravé  le  monument  de 
Tbougga,  des  altérations  locales  assez  nombreuses, 
et  notamment  â  1  époque  de  la  conquête  arabe.  Il 
est  bien  à  désirer  que  d'autres  alphabets  du  même 
idiome  soient  recueillis  par  les  soins  de  M.  Bois- 
sonnet  ,  et  nous  pouvons,  en  toute  certitude,  attendre 
ce  service  de  son  zèle  infatigable. 

F.  DE  Saolcy. 
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Essai  sur  THistoire  des  Arabes  avant  l'islamisme»  pendant  l'époque 
de  Mahomet,  et  jusqu'à  la  réduction  de  toutes  les  tribus  sous  la 
loi  musulmane;  par  À.  P.  GâussiN  de  Pbrgbyal,  professeur 
d'arabe  au  Collège  de  France  et  à  l'École  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes.  Paris,  FirminDidot,  1 847-48,  in-8**,  3  vol. 

Td  est  le  titre  d'un  ouvrage  annoncé  sans  éclat,  il  y  a 
<(pidques  années ,  par  son  auteur,  et  vivement  désiré  par  les 
personnes  curieuses  de  connaître  les  antiquités  historiques , 

«ieuses  et  littéraires  des  Arabes.  Dans  sa  préface,  modèle 
j^|cision  et  de  saine  raison ,  M.  Caussin  de  Perceval  ex- 
pose le  plan  qu'il  se  propose  d'exécuter,  les  difficultés 
du  sujet,  notamment  la  coordination  des  matériaux  et  la 
chronologie  des  faits,  t  Les  tableaux  chronologiques ,  dit-il , 
que  j'ai  joints  à  cet  ouvrage ,  et  dans  lesquels  j'ai  marqué 
Tannée  présumée  de  la  naissance  des  personnages  princi- 
paux et  de  chacun  de  leurs  ancêtres,  tiendront  lieu  de 
pièces  justificatives  pour  la  chronologie  de  cette  histoire.  » 
CSes  tableaux,  au  nombre  de  onze,  sont  dressés  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  de  netteté.  L'ouvrage  entier  est  divisé  en 
dix  livres.  Dans  les  sept  premiers,  M.  Caussin  de  Perceval, 
puisant  incessamment  aux  meilleures  sources,  débrouille 
avec  art  et  méthode  l'histoire  confuse  et  souvent  obscure  des 
Ardbes  primitifs.  Cette  partie,  qui  présentait  des- difficultés 
de  {dus  d'un  genre,  abonde  en  faits  curieux,  en  détails  pi- 
quants et  tout  à  fait  neufs,  sur  les  mœurs  et  la  religion  des 
Arabes  avant  l'islamisme.  Au  livre  VI,  qui  traite  tout  entier 
de  l'histoire  des  tribus  du  pays  de  Nedjd,  ou  Arabie  centrale, 
M.  Caussin  de  Perceval  produit  sur  la  scène,  chacun  à  son 
xiii.  18 
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tour,  les  poètes  fameux  :  Imroulcays,  Tarafa;  Haritz,  fils  de 
Hillizé;  Amr,  fils  de  Colthoum;  Antara,  fils  de  Cheddâd,  et 
Zohayr;  puis  il  ofiFre  au  lecteur  la  traduction  complète  de 
leurs  moallacâts.  Nous  citons  volontiers  ces  traductions, 
parce  qu*elles  sont  les  premières  qui  aient  été  ^tes  en 
langue  fi'ançaise  de  ces  moallacâts ,  et  que  M.  Caussin  de  Per- 
ceval  qui,  comme  on  le  sait,  a  pénétré  tous  les  mystères  du 
riche  idiome  arabe,  a  rendu  ces  poèmes  célèbres  avec  une 
fidélité  et  un  talent  remarquables.  Dans  les  deux  premiers 
volumes  de  son  ouvrage ,  Tauteur  a  cité  assez  fréquemment 
des  vers  qui ,  se  rattachant  au  sujet  et  souvent  même  en  fai- 
sant partie ,  contribuent  de  plus  à  répandre  du  charme  dans 
la  narration,  et  font  connaître  la  tournure  d'esprit  et  le  gé- 
nie poétique  des  anciens  Arabes.  Dans  le  premier  volmne, 
chapitres  i  et  m,  M.  Caussin  de  Perceval  donne  l'explication 
de  Tannée  et  des  mois  de  ce  peuple.  Déjà  Fauteur  avait  jeté 
du  jour  sur  cette  question  dans  le  Journal  asiatique,  jimt 
ce  qu'il  a  écrit  là-dessus  mérite  d'être  étudié.  J^  tP^ 

Le  troisième  volume  et  dernier  est  consacré  entièrement  à 
Mahomet  et  aux  deux  califes  ses  successeurs ,  Abou-becr  et 
Omar,  fils  de  Khattâb,  qui,  vers  l'an  64o  de  notre  ère,  réunit 
tous  les  Arabes  sous  son  empire.  Pour  ce  qui  regarde  cette 
partie  importante  de  son  travail ,  -où  la  figure  historique  prend 
nécessairement  plus  de  vérité  et  de  grandeur,  M.  Caussin  de 
Perceval  nous  annonce  dans  sa  préface  que,  grâce  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  il  a  pu  donner  sur  Mahomet,  sur  son 
époque,  et  particulièrement  sur  les  premières  années  de  sa 
prédication,  quelques  détails  nouveaux  qui  contribuent  à 
expliquer  cet  homme  extraordinaire.  Ce  troisième  volume 
est  terminé  par  un  md^ii  alphabétique,  étendu  et  soigné, 
qui  déroule  sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  richesses  con- 
tenues dans  l'ouvrage  entier.  Tout  bien  considéré,  l'Essai  sur 
l'Histoire  des  Arabes  est,  dans  son  ensemble,  un  livre  bien 
fait,  plein  d'intérêt,  ou  règne  d'un  bout  à  l'autre  une  mé- 
thode lumineuse.  Le  style  de  l'auteur  est  ferme,  correct, 
exempt  d'affectation.  Toujours  occupé  des  choses  et  jaloux 
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d^instruire  son  lecteur,  1  auteur  va  droit  au  but  et  ne  se  dé- 
tourne pas  un  instant  pour  courir  à  la  recherche  de  termes 
ambitieux,  de  phrases  sonores,  d'idées  plus  brillantes  que 
solides  qui,  trop  souvent,  gâtent  la  grave  physionomie  de 
rhistoire,  et  ne  font  voir  que  le  génie  faible  de  Técrivain. 
On  sent,  à  chaque  page,  que  M.  Caussin  de  Perceval  est 
maître  de  son  sujet,  et  qu'il  le  traite  en  savant  exercé  et 
habile.  Puissent  les  lettres  orientales  s'enrichir  souvent  de 
semblables  productions  ! 

G.  DE  L. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  FÉVRIER  1849. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Le  1 7  janvier,  le  l^inistre  de  l'instruction  pu])Iique  ac- 
corde à  la  Société  le  maintien  de  la  souscription  à  quatre- 
vingts  exemplaires,  équivalant  à  la  somme  de  2,000  francs 
pour  1849. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n**  67. 

Relation  de  la  prise  de  fanis  et  de  la  Goulette  par  les  troapes 
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ottomanes  en  981  de  f hégire;  traduit  de  Tarabe  par  Alphonse  ] 

Rousseau.  Alger,  i845,  in-S*.  { 

Prise  d'Oran  par  les  Algériûns  sur  les  troupes  espagnoles  en 
i708.  Alger,  1 846.  iii-8'.  \ 

Aperçu  historique  sur  l'Eglise  d'Afrique  en  général,  et  en  .     ! 

particulier  sur  l'Eglise  ipiscopale  de  Tlemsen,  par  M.  Fabbé 
Barges.  •  ' 

Extraits  d*un  ouvrage  inédit  intitulé  :  Souvenirs  de  la  pro- 
vince d'Oran,  ou  voyage  à  Tlemsen,  par  M.  Tabbé  Barges.  | 
Paris,  1849.  ! 

Tuhfat  ul-Ahrar  tthe  gift  of  the  noble.»  Texte  persan,  ! 

par  FoRBES  Falconer,  in-4*. 

The  epoch  of  the  Sah  hings  of  Surashtra  illustrated  hy  their 
coins,  by  Edward  Thomas.  London,  i848,  in-8'.  \ 

Journal  des  Savants,  janvier  i84g. 

Mohachcher^  5  numéros. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

AVRIL-MAI  1849. 


EXTRAIT  DE  L'HISTOIRE 


LA  DYNASTIE»  DES  BENI-HAFSS, 

PAR  ABOU  ABDALLAH  MOHAMMED 
BEN  IBRAHIM  ELLOWLOWI  EL-ZERKESCHI. 

FRAGMENT  TRADUIT 

PAR  M.  ALPHONSE  ROUSSEAU. 

PnEMTER  INTERPRÈTE  DE  LA  LÉGATION  ET  CONSULAT  GÉNÈBAL 
DE  LA  RÉPDBLIQCE  FRANÇAISE  À  TDNIS. 


LETTRE  A  M.  REINAUD. 

PRÉSIDENT    DE    LA    SOCIETE    ASIATIQUE. 

Tunis,  le  i5  décembre  18 AS. 

Monsieur» 

Le  numéro  du  Journal  asiatique  du  mois  de  septembre 
dernier  contient  un  extrait  d*un  ouvrage  arabe  qui  a  pour 
auteur  Aboul-Abbas  Ahmed  ben  el-Katib,  et  qui  traite  de  la 
dynastie  des  Beni-Hafss.  Cette  publication  est  due  aux  sa- 
vantes recherches  de  M.  Cherbonneau,  professeur  d  arabe  à 
XIII.  19 
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la  chaire  de  Constantine,  qui  veut  bien,  de  temps  à  autre, 
faire  connaître  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique  le  résultat 
de  ses  intéressantes  investigations  historiques. 

L'extrait  publié  par  M.  Cherbonneau  est  relatif  à  l'usur- 
pation du  pouvoir  hafssite  par  un  aventurier  du  nom  de  Ah- 
med ben  Merzouk  eben  Abi  Amara ,  natif  de  Messila,  et  qui, 
en  Tannée  681  de  Tiiégire ,  se  fit  proclamer  à  Tunis  sous  les 
noms  de  El-Fedhel  eben  Abi  Zakaria  Yehia  el-Ouatsêq. 

Les  recherches  incessantes  que  je  fais,  depuis  que  je 
suis  à  Tunis ,  sur  l'histoire  arabe  de  l'Afrique  septentrionale, 
et  les  traductions  que  j'ai  déjà  terminées  de  divers  chroni- 
queurs indigènes ,  m'ont  porté  tout  naturellement  à  lire  avec 
un  vif  intérêt  ce  nouveau  document  d'un  historien  qui  m'était 
inconnu  jusqu'alors.  Jai  rapproché  aussitôt  cet  extrait  d'une 
histoire  que  je  possède  de  la  dynastie  des  Béni-Hafss ,  et  j'y 
ai  constaté  de  grandes  différences  à  l'avantage  de  mon  chro- 
niqueur. Je  me  suis  déterminé  dès  lors ,  sans  avoir  pour  but 
de  rien  enlever  au  mérite  de  la  publication  de  M.  Cherbon- 
neau, à  vous  adresser,  Monsieur,  l'extrait  de  mon  manus- 
crit, auquel  j'ai  joint  une  traduction  française. 

L'historien  arabe  auquel  j'emprunte  l'extrait  ci-joint  est  le 
même  que  celui  dont  je  vous  ai  entretenu  par  la  lettre  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  au  mois  d'avril  de  l'année 
dernière ,  et  au  sujet  duquel ,  je  vous  demandais  quelques 
renseignements.  11  ne  m'était  connu  alors  que  sous  le  nom 
de  fjLj(\^\  El-Zerheschi,  et  vous  eûtes  l'obligeance  de  me 
faire  savoir,  au  mois  de  juin  1847*  ^^®  ^  Bibliothèque  de 
Paris  possédait  un  exemplaire  de  son  ouvrage ,  encore  inédit. 
Vous  ajoutiez  que  l'existence  de  cette  chronique  à  la  Biblio- 
thèque de  Paris,  loin  de  me  dissuader  de  la  publier,  devait 
être  une  raison  de  plus  pour  moi  d'en  faire  part  au  public. 
J'ai  suivi  votre  conseil ,  et  j'ai  traduit  cette  histoire  de  la  der- 
nière dynastie  arabe  qui  ait  régné  à  Tunis.  C'est  un  extrait 
de  ce  travail  que  je  prends  la  liberté  de  vous  communiquer. 
Il  m'a  paru  tout  naturel ,  Monsieur,  que  je  m'adressasse  à 
vous,  dans  cette  circonstance,  puisqu'il  vous  appartient  en 
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quelque  sorte,  n'ayant  été  entrepris  que  d'après  vos  encou- 
ragements *. 

L'histoire  de  El-Zérkeschi ,  assez  rare  à  Tunis ,  y  est  fort 
estimée.  Je  n'ai  pu,  néanmoins,  recueillir  aucun  renseigne- 
ment biographique  précis  sur  ce .  chroniqueur  arabe,  qui 
semble  être  né  dans  la  régence.  Sa  chronique  arrive  jusqu'à 
l'année  882  de  l'hégire  ;  l'on  peut  donc  en  conclure  qu'il 
écrivait  vers  la  fin  du  xv*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Le  com- 
mencement d'une  deuxième  copie  dé  ce  manuscrit,  que  j'ai 
eu  à  ma  disposition  pour  rectifier  le  texte  de  mon  exemplaire, 
m'a  fait  connaître  tous  les  noms  de  son  auteur;  il  y  est  ap- 
pelé :  le  scheikh  Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Ibrahim  el- 
Lowlowi  el-Zerkéschi ,  >kA*Ljf  q:  ù    t  ^  amÎ  o^^t  ^^^ 

Plusieurs  historiens  tunisiens,  et  de  ce  nombre  El-KaïrO' 
>vani  (dont  MM.  Pellissier  et  Rémuzat  ont  donné  la  traduc- 
tion, tome  VII  de  l'ouvrage  de  la  Commission  d'explorations 
scientifiques  de  l'Algérie),  ont  puisé  leurs  renseignements 
dans  la  Chronique  de  £l-Zerkeschi. 

|L 'ouvrage  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint  un 
fraient  embrasse  une  période  de  367  ans.  U  commence  au 
règne  de  Mohammed  ben  Abderrahman  el-Mohdi,  premier 
prince  de  la  dynastie  des  Almohades ,  et  finit  au  règne  du 
sultan  Abou  Omar  Othman ,  vingtième  prince  de  la  dynastie 
des  Beni-Hafss,  qui  succédèrent  aux  premiers. 

*  Je  regrette  de  n*ayoir  pas  sous  la  main  la  notice  de  la  dynas- 
tie des  Benou-Hafss,  que  vous  avez  publiée,  conjointement  avec 
M.  Champollion ,  à  la  suite  des  chartes  inédites  de'  la  Bibliothèque 
nationale ,  en  dialecte  catalan  et  en  arabe ,  contenant  des  traités  de 
paix  et  de  commerce ,  conclus  en  1270,  1278,  i3i2  etiSSg,  entre 
les  rois  chrétiens  de  Majorque,  comtes  de  Roussilion,  de  Cerdagne 
et  seigneurs  de  Montpellier,  et  les  rois  maures  de  Tunis  et  Alger, 
et  de  Maroc  (documents  historiques  inédits,  tirés  des  collections 
manuscrites  de  la  Bibliothèque  natioi^ale  et  des  archives  ou  des  biblio- 
thèques des  départements ;;nélanges,  Paris,  i843,  tome  II,  p.  71 
et  suivantes). 

^9- 
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Je  n*ai  eu  pour  but,  en  faisant  cette  publication,  que  de 
donner  de  nouveaux  renseignements  sur  un  point  obscur  de 
rhistoire  de  Tunis;  et,  en  mettant  ce  petit  travail  sous  les 
yeux  des  lecteurs  habituels  du  Journal  asiatique,  je  prends  la 
liberté  d'appeler  sur  lui  leur  bienveillante  indulgence. 

Pour  convertir  les  dates  de  l'ère  musulmane  en  dates  de 
1  ère  chrétienne ,  je  me  suis  servi  de  l'excellent  travail  de  Sid 
Soliman  el-Haraïri,  notaire  tunisien,  professeur  d'arabe  au 
collège  français  de  Saint-Louis  à  Tunis ,  et  auquel  je  dois  la 
communication  de  nombreux  documents  historiques  sur  la 
régence  de  Tunis.  Celte  concordance  a  été  publiée  par  les 
soins  de  M.  Henri  Cotelle ,  dans  le  Journal  asiatique  du  mois 
de  septembre  1847. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie.  Monsieur,  une  nouvelle  as- 
surance de  ma  respectueuse  considération  et  de  mon  entier 
dévouement. 

Alphonse  Roussead. 


TEXTE  ARABE, 

De  la  page  34 «  ligne  18,  à  la  page  .43,  ligne  id. 


y^y^^    dUi>3    ^L^t   jl    A-#jJ   {rfb^   A.«uJb    (^\^\    jXi.^ 

(jyLS'l^  jj^\  »S^^  0vJuw  iù>'^  iOi^à^  cxj\ô  is>Uu«3 
JLJL^w  «^3  (jv.jCifMi3  &amJ  AJuw  J^^l  Mj  ^b  iU.«J^  f^ 
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(jv.ji-s-^3  {j^^  iiXMtjÂ^]  ^^j^  jMw«US  i^b^LjcII  j»^ 

iUuJtâjiJI    (j^  >>^i    t^-^^^'i    cMa^I^    ^LjU;^)    I»^    AAA^t 

^^  (âJb  (j^  iL>UUw3  (J?^MM3  ^M^  aJum  jJLi0  <i  ^^(aJ?^ 
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^1^  (^  (^U^l  «nai^  «x^  Lt  /uiuJt  (jMjiy^j  Ax^^  ^ 

(^  O^  {*3^'   («X-^  (5*^  (J^AA.M«3  MjOM  ^Ifr  (j>4  yUâi 
l^tjg)  (i  u%.A,KMbX.^3  iOj^â  (>uiis;  Ait  ^1^1  j^t  ^VkLJt 

Jl  ^j^  c^\^  Uu^  J^l  aXajUja^  (j^U  m  J^^I  ^ 

iûyJl   Jmi^U  ^j^  Ail  A»^3  A^Môt^    ftOJt^  oL^tXJUiU  AapI 

4XAft  a:$  juubAjb  <i  ^(UjuhIj  «4>s^  ;:2>slt  (^U3  AJLfi  Jljtj 

jj  (^  J^  A-^-:î-1^  Am  .isJUl^  lyJUJ^  iHjlî^  ^^  ^ 
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j4>J\  pi»  (^1  Jt  UxjU  ^^  JtlU  <XÂ.t3  ^<^  u^  u' 

î«Xjv)II  ^^  (;;>^;>  (^  i^Ult  ^1  A-JuLÂtl  p3a^  ii;^$^t 

^^   LyX^   «>^>'^  >«)^  jL^^t  OUCr   4>Uâ»-   IàU  A^aJum 

ç-AJT  A  oUs  yir^  g^l  *^^  J^  ^^ôJtyky^t  ^^\0 
AAJUi!  4>a*t^  ^UaiJt  0^  ^j^3  ^l  i5-»*^î  J>^  ^!U-»»*3 
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Ji^ÂJt  iOl  ^^t  t^Js^j  V^^  «XÂftj^l?  îLfXg^Mêy  i^^^ 

JUîl  cj\éif  JUft  ^U3  (^yJC,  Gj^^jdt  j^uâu»  ^^bJUt  Aji4Kdtf|3 
(jl<^  p^XJU»  Uy^iMiS»-  u««->>^  Jo^  JaSsJU)  ^\(^  jAâJLlI 

AirttiXjt  J^^  c^  (5^  »^^  JukàÂtl   (:|^  l^^  A^  (^i) 

cjj^miit  l;^U.«  S^;^'  ^]^^  (^  j^^AOÀ  cKmI^  ^^^^"V^^  6^* 
•j^  a'  (j,^t^)-x^'  (^-.''•-V^  «^^^  <^^  *^^  (:)*'  ^ 

c^iXj  «i  XJi-»ag  ouJLtl^  <;y^l;3  I^UJdt^  oyîtXjiâi  jriAjiâi 
^2i^  OsaJL.a»»  L^^;^Ltf>3  (^^mJjI^  ifjué  Jy^  SIH^'  ^^S^ 

l^  J*^    ^^   ilOc«  JUjUt    ^y\^    l^JLUU  AAâJLlt  ^^3JVJU 
JuJt   ^î^   £5JWàÂ^   OU^t    (;^   Ait    ^Us^^t   J^l    ^LfiiJ   ye)^ 
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^yj<jà\    (^   {J^^à^J    ^^   iÙC^Jl  ^y%yi    l^A^J^   «Aflii  A 

^.xJ!  ^  ^U0-^  ^^  ^t^-^t  l^L^t  ^y^l^  u'jî;*-*-'' 

yljj^-xJLÏJ  JI  iUâJLi  (j^  <^<>Jt    J^^^  U^^  ^'  £^?>* 

(JMwJ^  C:^  «-^"^^'^  iUMâJLJt  (j^  i^À^^I^  S^Laa^  ^^^^^ 

iUwjLi  ^  iLAiUâ^  Jl^LaJlU  Jl^^l  Jjyij  ^\<i  Oy^L^ 
Iy4»»li0  l^^ïUU  îUAbJU^i  Jl  Jw«03  4^y».  aKjc^I^  »:>^^I^ 
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j..^^^!  «x^b^  u^U^r?!  ^<>49  «jtJLi  i^l^  Jt  x«^  (^ 
jLjUp  ^^^l^  JoU  ^  j^yi jjiAJb  ^bU  lyj^l  J^oJt 

(^5% KJ\^  JJUaJ  ^\y-sS  ILS^   HjSjà  (^j^»»  Jt  iuJLj 

Ait  ^  (jK^yk;  ^aJI  gi^  i^iUu<5  (:X^U9  t5«>^*l  iUU» 

iULJS.^3  ^UwM^  (:5vji^l3  (^jiJLJL^I  aJLm  iU^v^M^  ^^yA 

^  pt^jLi^t  t«X^  i4  fcyJb  1^3 ^yfyJ^ (j^ljUt  <^  ^^^'Â^ 
c/      A — k)^  0^1  («^4M»>I  tÔ^3  iwLjL^t  ji.jU«  ^A:r 

M^L^ jXUt  fiai j^.  ^UJJ)  ^\ium  ^Lu  joJI  ^l(^ 
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jLj^^  C*V^  «X.i>*U  ^jJ^^  '^  ^jfiJ^JiiJ  Ai^ited  .>/V^3 
i^  AaA^  j^t^  lâhAS»'  ^j-:^!  ^  ^ti^djXifl^  ^i^U^t  Si^«^3 

•î^'3  dJ^t^îy^*  (j^  à^  *^^^  ^^  l*'  g-ûJl  (5^*>^».^J 

IyJ(j  J|)j^l  (jJjJ\  (^  ^jy  Ljytl\   (j^  ^>tb  <:^•  JJU^ 

iSj^y\^Sj'%^  (jjJ  (^,  .wo  r^  (^^t  (5-**^'  A-aJLxJI 
Jl^  fj.ySêS'  fgyi^  ^jwJ^UÎ^à  (jl-*  1»^  jb  i^  (^maA^I^^I 
4X^1  |A*.\jiJl«t  îil^oJl  4;^^»>U>  ^Uwd*:^  ^^<>sijiy&4>JLt 

Jiê  ^  JJJlt  «X^ibfr  Jt  îkÀÀ\  Biùèm.  Oj'^^  \xX^   idxji^ 

*^jjà\    P]jyt\    JsÂ.t    i«I^5    ^/«^    (;^   ^^^^^dàuJl^    (jM.^\iI   4^3 

««Vjuj  ocjumJI  ^>«j^  À^  (^jvJU^  \yt^^  jA  (s^vjm^I 

^\AâjJS  <x,^t  AAi^  (^jvM^3  i^\js^  (j^  \y^  ly  1(^  bt^ 

4«l  ^.  ^,»*r>y.>  i»-^^AnaJJlj  "^^3  (^'r*'  uK-©^b  (•^^3 
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(jmJ^*  c:/^  <^<^'  SJ"^  a^UUm^  (:J?!-*^^  (j%-jL-i-j!  iLJLiH 

4^  ff^XuâJt  X-A^   OMtH^t^  A  A  9»^yo^   '»j!^a^  ^^W"  if^^^y^ 

joib»-  ^t  j-*-^^l  ^  S^>  c?"^'  -^^^^  4X^b  2^3 
J^  ffâU  c:^)i£>-  Ai^  2lil  UJûAJ  A^l;  ^  ^Iaj  AiX^  jji- 

(j*j;U  l#!  Aa*  ^l^  fi^  y%yf,  (:^•  i«l  L  Uy,  ^\Ô  iûUu*3 

AXlbâ  OM^3   AMit;    &Iâj^  JOuJLi  jLjJI  ihjJSéyi^^j\j>Aù% 
CX»)^  ^J-^   4$«>Jt    xkXJij   U>-    «X.>.t^t    «XAfr   9jÂ.t    (3.A.IM 
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jjà  «Xa-t^t  <Xa»  A^t  fjl  «X^  (^^kM  _^'  [/<M0  ^UJU 
\  ■    Mtfjir  t^U  C:5V-^)  ^^  <i& 

cxii^^  «jjjpjs-ll  (jjviLfj  (:j:h^*  ax»*»  (j^  J^^I  >^ j>t^ 
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AJbl  AA«^   ^U«Jt^  ^jJt  AAAâjJt   (j^  l^Uft   Sr^^  A^Mjb  ^ 

ùyS^:>\9 (^  4Xj^4»I  «Xa^  jI  ^^'  £^  ^^"^  «i  ^^ 

iU^  jb  i  dyiJl^  ^^  ^^  AXjo  Je  \jS\j  lyJiÂ.<Xi 
Jt  *-*«b  5»)  ^^  CiTï^^^  CiJi-*-^'  >*^  J^^'  £H;  J--*^ 
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«X^^  A-jI^  jj(  jajL>-  jJj^^  ^;^a-5^  iUjt  AÀS.  Mw 

*à^  Ja-U  jli>î{  (^ji^  *>*^  o^  (:3!!-^^  (:r^^>-il^  0jI 

i[;^^jSoJtl  iuUJi    (jAjÀ^   (^b  (j<xiiA,»4f  iûu&^  iÛUft  OO^ 

^joiii»    jl  ^^^  tyuvMi  ('^V^^  J^3  SiH^'  Â  ^^t  (j^ 
j  JJI  ^^^  çJ^^  &y^^  *^^^'  J^'  >^'  *r*'*  ^1*-^ 
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jjJl  g^  y!  Jl  5^1  v^'  <r*^3  ^c^«^  *^  'it^^ 
^J  >i  JU-i?  ^^uJ^XJt  ^1^  Jj»^  4XÂ^  {y*^y^  (^^-^UaûJI 
JLA-U  oJ:>   ^jt  Jl  ^1  iûwbw jt JJI  dJbU  JjJt  ^t^ 

l;;*.^^^^  ^  lûyéié  (^U  ^yà^  ^H>^   jâÀ-^ 


iLJfc.j^.ig   c;»»j> 
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^^-^'  Ô^^k;^  a'>^^'  t)UaUJI  4^t  ^^  ^jaÂ^ 

(jq^^;^'  A^^l  »Ji^9^  i'^^jia  Osju  jMbiyb.  oJ^  iûulô  U.4wl 
jd  jn?^^  *!?Uu*^  CJî^^'j  CJ?Hi-«-5  *-*-^  »*KAiiJl  ^^à  Q^ 

^^dkoJLJÛMJLL  «f-J^^  iûl^Uv^  (J^^^5  i^^^ 

TRADUCTION, 


Ei-Ouatsêq  abdiqua  volontairement  et  proclama 
son  oncle  Abou  Ishaq.  Gela  eut  lieu  le  dimanche , 
3*  jour  du  mois  de  rebi  el-tani  678  (1 1  août  1 Î179). 
Son  règne  avait  duré  trois  ans,  trois  mois  et  vingt- 
deux  jours. 

El-Gharnati  raconte  qu'il  abdiqua  en  faveur  de 
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son  oncle,  le  jeudi  2  rebi  ei-ewel  679  (i5  juillet 
1280)  (1). 

En  Tannée  679  (1281),  mourut  le  cadi  et  muphti 
Aboui-Qâssem  ben  Ali  ben  Abd  el-Aziz  eben  el-Bera 
el-Tonoukhi  (2). 

Lorsque  El-Ouatsêq  abdiqua  volontairement,  son 
oncle,  le  moula  ei-émir  Abou Ishâq  Ibrahim  ben  el- 
ëmir  ÂbouZakariaYehjbia  eben  el-scheîkh  Abou  Mo- 
hammed Abd  el-Wahed  eben  el-scheîkh  Abou  Hafss, 
lui  succéda  au  pouvoir  (3).  Celle  qui  lengendra  était 
une  mère  d'enfant  et  se  nommait  Zoueïda  {h).  H  na- 
quit en  Tannée  63.i  (i234). 

Il  partit  de  Tlemsan  et  arriva  à  Bougie,  le  jour 
de  la  fête  de  ei-Adeha  (5)  de  Tannée  677  (12  avril 
1279).  Il  célébra  cette  fête  en  priant  dans  la  mos- 
quée de  Bougie.  Il  était  entré  ce  même  jour  dans 
cette  ville. 

Il  fit  son  entrée  dans  Tunis,  le  mardi  5  rebi  el- 
akher  678  (i3  août  1279).  El-Ghamathi  dit  que  ce 
fut  en  Tannée  679  (1281). 

Il  fut  proclamé  de  nouveau  le  lendemain  mer- 
credi. 

Ei-Ouatsêq,  qui  avait  abdiqué,  quitta  la  casbah  et 
se  retira  dans  la  maison  de  El-Ghouri.  sise  à  El-. 
Koutebeïne  (6),  qu'il  habita  pendant  plusieurs  jours. 

Le  sultan  apprit  qu'il  s  était  mis  en  rapport  avec 
le  cayed  des  chrétiens  (7) ,  et  qu  il  lui  avait  dit  que 
son  intention  était  de  profiter  de  la  nuit  pour  se 
soulever  contre  Tautorité  de  son  oncle. 

El-Ouatsêq  retourna  (peu  après)  habiter  la  cas- 
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bah  avec  ses  txois  fiis.  Ei-Fedhei,  El-Taher  et  El- 
Tayeb.  Ils  y  furent  tous  arrêtés  et  égorgés  dans  le. 
mois  de  safar  679  (juin  1280). 

Le  troisième  jour  de  l'entrée  dû  sultan  Âbou  Ishâq 
dans  Timis,  Eben  el-Khaïr,  ministre  du  gouverne- 
ment de  El-Ouatséq,  (îit  arrêté  et  fut  mis  à  mort 
par  la  torture,  ainsi  qu*on  la  vu  plus  haut  (8). 

Le  sidtan  Abou  Ishak  avait  le  caractère  à  la  fois 
brutal  et  courageux,  et  savait  prévoir  les  consé- 
quences des  événements.  Son  fds ,  Témir  Abou  Za- 
karia ,  discutait  la  plupart  des  mesures  qu'il  prescri- 
vait et  le  faisait  avec  bienséance. 

Sous  son  règne ,  les  Arabes  occupèrent  les  villages. 
Il  fut  le  premier  qui  donna  le  commandement  des 
villes  à  dés  Arabes. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  avènement,  il 
avait  donné  la  charge  de  la  transcription  de  son  pa- 
rafe, à  Tunis  (9),  au  docte  Abou  Mohammed  Abd 
el-Waheb  ben  Qâyed  el-Qêllay.  Il  se  maintint  dans 
ces  fonctions  jusqu'au  samedi  1 5  safar  de  f année 
77  (^77)  (^  ^^ût  1278),  époque  où,  craignant  pour 
sa  vie,  il  s'enfuit  pour  se  cacher,  ainsi  que  nous  le 
raconterons.  Il  (lé  sultan)  nomma  en  son  lieu,  à  la 
charge  du  grand  parafe,  le  docte,  le  cadi  Ahmed 
ben  el-Ghamaz,  et  à  la  charge  du  petit  parafe, 
Ibrahim  ben  Ahmed  ben  el-Reschid.  Ils  exercèrent 
ces  fonctions  jusqu'à  la  fin  du  règne  du  sultan  Abou 
Ishàq. 

Le  dimanche  20  rebi  el-tani  de  l'année  79  (679) 
(18  août  1 280),  Aboul-Abbas  Ahmed  ben  Abou  Be- 
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ker  ben  seïd  el-Nasse  el-Yâmeri  fut  mis  à  mort. 
Voici  quelle  en  fut  la  cause  :  le  sultan  Abou  Ishâq, 
ayant  appris  qu  il  détestait  son  gouvernement  et  qu'il 
s'efforçait  de  le  détruire,  le  fit  inviter  à  venir  à  Rass 
el-Tabia  (i  o).  Aboul-Abbas  s'empressa  de  s'y  rendre. 
Lorsqu'il  en  sortit,  plusieurs  hommes-  s'élancèrent 
sur  lui  et  tirèrent  leurs  sabres  du  fourreau;  il  jugea 
aussitôt  que  sa  mort  était  certaine;  il  prononça  la 
schehada  (i  i)  et  mourut  à  l'instant.  Une  fosse  fut 
creusée  et  il  y  fptjeté.  Aboui-Abbas  Ahmed  ben  Seïd 
el-Nasse  avait  servi  en  secret  les  intérêts  de  l'émir 
Abou  Faress ,  fils  du  sultan  Abou  Ishâq ,  à  l'époque 
où  il  était  détenu  par  (ordre  de)  son  oncle.  Lorsque 
Abou  Faress  apprit  sa  mort,  il  alla  voir  son  père, 
revêtu  d'habillements  de  deuil.  Son  père  l'accueillit 
avec  bienveillance  et  lui. fit  comprendre  que  ben 
Seïd  ei-Nasse  avait  eu  des  projets  hostiles;  il  lui  ôta 
lui-même  ses  vêtements  de  deuil  et  parvint  à  réta- 
blir les  meilleurs  rapports  avec  lui  (12).  ^ 

A  la  suite  de  cet  événement,  le  sultan  le  nomma 
au  gouvernement  de  Bougie  et  de  toute  sa  pro- 
vince. Il  envoya  avec  lui  son  chambellan  (hadjeb) 
Mohammed  ben  Abou  Bekr  ben  el-Hosseïn  eben 
Kbaldoune. 

Abou  Mohammed  Abdel-Waheb  (1 3)avaitprisune 
grande  part  à  la  mort  de  Eben  Seïd  el-Nasse;  (aussi) 
l'émir  Abou  Faress  nourrissait  contre  lui  une  haine 
secrète ,  et  épiait  l'occasion  de  lui  nuire.  Il  ne  ces- 
sait de  pousser  et  d'exciter  son  père  à  le  faire  arrêter. 
Il  fut  en  effet  arrêté  et  vit  ses  biens  confisqués.  Il 
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resta  en  prison  jusquà  l'époque  où  le  prétendant 
leva  Pétendard  de  la  révolte ,  et  jusqu'à  celle  où  le 
sultan  Âbou  Ishâq  se  détermina  à  se  rendre  k  Bou- 

I  gie.  Ce  fut  alors  qu'il  (le  sultan)  envoya  des  émis- 

saires pour  le  mettre  à  mort.  Ce  fait  se  passa  dans 

I  la  3*  dizaine  du  mois  de  chawal  681  (3^  dizaine  de 

janvier  12  83). 

I  Dans  le  mois  de  redjeb.  679  (novembre  ia8o), 

j  le  docte  Âboul-Âbbas  Ahmed  ben  el-Hossein  ben  el- 

Ghamaz  fut  révoqué  de  sa  charge  de  cadi  ;  son  suc- 
cesseur fut  le  docte  Abou  Mohammed  Abd  el-Ha- 
mid  ben  Abou  el-Dunia,  qui  fut  lui-même  destitué 
au  mois  de  ramadan  de  la  même  année  et  remplacé 
par  le  docte  Aboul-Qâssem  ben  Zekoune. 

Dans  la  nuit  du  26  du  mois  de  ramadan  de'  la 
même  année  (18  janvier  1281),  après  Theure  de 
leuscha  (i4),  le  scheîkh  Abou  Abdallah  Moham- 
med ben  Abou  Helal  fut  égorgé  par  ordre  du  sultan 
Abou  Ishâq. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  un  prodige 
surprenant  se  manifesta  relativement  aux  céréales. 
On  mangea  le  blé  à  Tétat  de  ferik  (1 5),  puis  le  grain 
disparut  de  son  épi;  et  lorsque  Ton  fit  moissonner, 
on  rassembla  les  gerbes,  qui  ne  contenaient  plus  rien.. 
Ce  fiirent  les  bœufs  qui  profitèrent  de  toute  cette 
semence..  Ce  fait  se  reproduisit  dans  toute  Tlfriqïa. 
Le  1 8  rebi  el-ewel  680  (1 6  juillet  1 28 1) ,  le  cadi 
Eben  Zeïtoune  fut  révoqué  de  sa  charge,  et  rem- 
placé par  le  docte  Ahmed  ben  el-Ghamaz ,  nommé 
pour  la  deuxième  fois. 
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Le  4  moharrem,  premier  mois  de  Tannée 681  (i3 
avril  1 283  ),  un  homme  apparut  chez  les  Diabs  (16), 
prétendant  être  Ei-Fadhei  ben  Yehia  ei<Ouatsêq 
ben  ei-Mostansser  (17),  en  disant  qu'il  s'était  enfui 
de  sa  prison. 

Le  jeune  Nosse'ir  (18),  connu  sous  le  nom  de 
Moussa ,  fit  ajouter  foi  à  sa  déclaration ,  et  il  fut  cer- 
tain (dès  ce  moment),  parmi  les  Diabs,  qu'il  était 
bien  El-Fadhei. 

Or  El-Fadhel  avait  été  tué  à  Tunis,  ainsi  que  cela 
a  été  dit  auparavant. 

Le  jeune  Nosseir  était  esclave  de  El-Ouatseq  ben 
el-Mostansser.  Lorsqu'il  vit  le  prétendant,  il  lui 
trouva  ime  (grande)  ressemblance  avec  son  maître» 
Il  se  mit  (aussitôt)  à  pleurer  et  à  l^aiser  ses  pieds.  Le 
prétendant  Eben  Amara  lui  dit  :  «  Qu'as-tu  donc?» 
Il  lui  lit  alors  le  récit  (des  événements  passés).  Le 
prétendant  lui  répondit  :  «  Accrédite  mes  assertions 
dans  cette  circonstance,  et  je  me  charge  de  venger 
leur  meurtre.  »  (Allusion  à  la  mort  de  El-Ouatsêq  et 
de  ses  trois  enfants,  dont  il  est  question  plus  haut.) 

Nosseïr  se  rendit  auprès  des  chefs  des  Arabes  et 
s'écria  plein  de  joie  :  «  O  le  fils  de  mon  maître  1  » 
jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  abusés.  Puis  il  mit  Eben  Amara 
au  courant  des  divers  entretiens  qui  avaient  eu  lieu 
entre  les  Arabes  et  El-Ouatsêq.  Ils  (les  Oujed  Diab) 
ajoutèrent  foi  à  ces  paroles  et  le  proclamèrent. 

Le  cœur  de  Abou  Ali  Mohammed  ben  Amer  ben 
Saber ,  scheïkh  des  Diabs,  ressentit  bientôt  de  l'ami- 
tié pour  lui  (19).  11  l'aida  (puissamment)  et  il  ras- 
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sembla  les  Arabes  autour  de  lui.  Il  se  porta  avec 
lui  sur  Tripoli,  qui,  à  cette  époque,  était  gouverné 
au  nom  du  sultan  Abou  Ishâq  par  Mohammed  ben 
Issa  el-Hentati,  connu  sous  le  nom  de  Anq  el-Fedha 
«  le  col  d'argent,  »  lequel  en  fît  fermer  les  portes.  Les 
hostilités  durèrent  longtemps. 

Le  prétendant  quitta  Tripoli'  après  avoir  frappé 
cette  contrée  dun  impôt  (20).  De  là,  il  se  porta  à 
Gabès.  Son  autorité  se  fortifia.  Il  n'était  aucun  des 
habitants  de  ces  pays  qui  ne  crût  qu'il  était  de  la 
famille  Hafessite. 

Abd  el-Malek  ben  Othman  ben  Meki  se  porta  à 
sa  rencontre ,  et  lui  ouvrit  les  portes  de  Gabès.  Il  en- 
tra dans  la  ville ,  dont  la  population  le  proclama ,  le 
mercredi  1 7  redjeb  de  ladite  année  8 1  ( 68 1  )  (  1 2  juil- 
let 1282).  Ce  fut  à  Gabès  que  vinrent  le  trouver 
les  soumissions  de  Gerbis ,  de  Hamma ,  de  Nefezawa, 
de  Touzer  et  de  tout  le  pays  de  Qâstiilia  (2 1).  Puis 
la  ville  de  Gofssa  (22)  lui  ouvrit  ses  portes;  il  y 
entra  le  vendredi  7  ramadan  de  la  même  année 
(3o  août  1282). 

Ce  fut  alors  que  le  sultan  Abou  Ishâq  envoya  de 
Tunis  contre  lui  des  troupes  considérables,  dont  il 
donna  le  commandement  à  son  fils,  l'émir  Abou 
Zakaria  Yehia.  Il  (l'émir)  arriva  à  Kdrowan  et  il  en 
frappa  la  population  d'une  contribution  pécuniaire. 
De  là,  il  se  porta  à  la  rencontre  du  prétendant.  Il 
s'arrêta  à  Kamouda  (2  3).  Ses  gens  l'abandonnaient 
(successivement),  jusqu'à  ce  que,  étant  sur  le  point 
de  rester  seul ,  il  revînt  à  Tunis. 
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Le  prétendant  (à  son  tour)  quitta  Gofssa  et  se 
porta  sur  Kaïrowan.  D  entra  dans  ia  viile  dont  la 
population  le  proclama.  Il  y  reçut  ia  soumission  de 
Mehdia  (ai),  de  Sfax  (26),  et  de  Sousse  (26). 

Le  sidtan  Abou  Ishâq  sortit  de  Tunis,  à  la  tête 
dune  forte  armée,  et  campa  à El-Mohammedia  (27), 
dans  la  2*  dizaine  du  mois  de  ehawel  de  la  m^e 
année  (1"  dizaine  d'octobre  1282).  Il  fit  également 
sortir  de  Timis  (à  îa  suite  de  l'armée)  quatre-vingt- 
dix  midets  chargés  de  matériel  de  guerre.  Tout  cela 
fut  enlevé  de  la  Mohammedia. 

Les  troupes  du  sultan  l'abandonnèrent  pour  pas- 
ser au  prétendant*  Puis  le  scheîkh  Âbou  Anieran 
Moussa  ben  Yassine  s'enfuit  aussi-  vers  lui  avec  un 
nombre  considérable  de  Mowahhedines  (28).  Il  (le 
prétendant)  les  rencontra  auprès  de  Schadela  {29). 
Il  y  fut  proclamé  par  eux. 

Le  sultan  Abou  Ishâq  battit  en  retraite ,  jusqu'à 
la  Sebka  de  Tunis  (3o).  Il  fit  sortir  ses  femmes  et 
ses  enfants  de  la  casbah,  et  quitta  Tunis,  se  dirigeant 
vers  l'ouest. 

Il  fiit  poursuivi  par  la  pluie ,  la  neige ,  la  faim  et 
la  peur.  Il  dut  distribuer  des  sommes  d'argent  aux 
Cabyles,  pour  garantir  ses  jours,  ceux  de  ses  en- 
fants et  de  sa  famille-  Il  arriva  enfin  à  Constantine, 
dont  le  gouverneur  Abou  Mohammed  Abdallah 
ben  Boufian  el-Mergheni  lui  fit  fermer  les  portes. 
Il  le  pria  (tout  au  moins)  de  lui  donner  quelques 
aliments  ;  le  gouvemem:  se  rendit  à  sa  prière ,  et  lui 
fit  descendre,  du  haut  des  remparts,  du  pain  et  de^ 


AVRIL^MAl  1849.  293 

dattes.  Après  avoir  mangé,  les  fugitifs  quittèrent  les 
lieux  le  même  jour,  et  se  rendirent  à  Bougie.  Son 
fils  (à  f émir)  Abou  Faress  Abd  el-Aziz  layant  em- 
pêché d'entrer  en  ville,  il  descendit  (d'abord)  dans 
le  château  appelé  El-Refi ,  qui  se  trouve  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Bougie ,  puis  il  s'installa  dans  le  châ- 
teau appelé  Qâsser  eUKoakeb  «  Château  de  TÉtoile.  » 

Sa  fuite  de  Tunis  eut  lieu  dans  la  nuit  du  mardi 
2  5  chawel  68 1  (17  octobre  1282).  Son  règne  avait 
duré  à  Tunis,  depuis  le  jour  où  El-Ouatsêq  abdiqua, 
jusqu'à  celui  de  sa  fuite,  trois  ans  et  demi  et  vijigt- 
deux  jours. 

Le  jeudi  27  chawel  681  (19  octobre  1282),  le 
prétendant  fiit  proclamé  à  Tunis,  comme  étant  El- 
Fadhel  eben  Abou  ZakariaYahia  el-Ouatsêq.  Il  n'était 
autre  que  Ahmed  ben  Zerouk  eben  Abou  Amara  el- 
Messili;  sa  mère  se  nommait  Farha.  Elle  était  de 
Fezan,  dans  le  pays  de  Zab  (3i).  Il  naquit  à  Mei^- 
sila  (32),  en  l'année  6^2  (i243  ou  i244),  et  fut 
élevé  à  Bougie  (33,  Abd  ei-Aziz).  Son  origine  était 
obscure ,  et  ses  actes  versatiles  et  excentriques.  Son 
imposture  trompa  tout  le  monde.  La  khoteba  (34) 
futprononcée  pour  lui ,  d'après  ce  mensonge ,  du  haut 
des  chaires  de  toutes  les  mosquées  de  l'Ifriqïa. 

Aussi  Bén  el-Khatib  el-Andalossy  (35)  avait  rai- 
son de  dire,  en  parlant  de  son  histoire  :  «Prodige 
du  jeu  des  nuits  (du  destin)!  Certes,  cela  ne  vint 
point  à  la  pensée  du  sage  !  » 

Le  prétendant  était  un  homme  cruel ,  sangui- 
naire ,  oppresseur,  affichant  une  rigidité  de  mœurs 
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quil  n  observait  pas.  Le  jour  même  de  son  entrée  à 

Tunis,  les  Arabes  commirent  plusieurs  méfaits;  il  en 

fit  arrêter  trois ,  qui  eurent  la  tête  tranchée  et  furent 

crucifiés. 

Il  envoya  un  corps  d  armée ,  sous  le  commande- 
ment du  scheïkh  des  Mowahhedines ,  le  scheïkh  Âbou 
Mohammed  Abd  el-Hâq  ben  Tafragine,  avec  ordre 
de  mettre  à  mort  ceux  des  Arabes  (malfaiteurs)  dont 
il  pourrait  s'emparer. 

Il  leva  rimpoflition  dite  enzal,  qui  pesait  sur  les 
sujejâ,  et  qui  leur  occasionnait  de  grands  préju- 
dices (36). 

Le  jour  de  son  entrée  à  Tunis,  treize  hommes 
mouriu'ent  pressés  par  la  foule,  à  la  porte  dite  Bab 
el-Menara  (3 7),  et  de  ce  nombre,  le  docte ^  le  cadi 
Abou  Mi  Husseïne  ben  Moâmmer  el-Hewari  ei-Te- 
rabelssi. 

Le  deuxième  jour  de  son  entrée  dans  Tunis ,  2  8  du- 
dit  mois  de  chawel  (20  octobre  1282),  il  confia  la 
transcription  dé  son  parafe  à  Saheb  el-Dowla  Abou 
el-Qâssem  Ahmed  ben  Yehia  ben  el-scheïkh ,  qui  con- 
serva  cette  charge  jusqu  à  la  fin  de  son  règne.  H 
nomma  également  à  h  charge  de  ministre  Abou 
Omerane  Moussa  ben  Yassine.  U  fit  arrêter  le  saheb 
El-Ascheghal  (3  8)  Abi  Beker  ben  el-Husseineben  Khal- 
doune ,  dont  il  confisqua  les  biens  et  qu'il  fit  mettre 
à  mort  par  la  strangulation.  Il  donna  la  charge  de 
hadjeb  ou  chambellan  à  Abd  el-Malek  ben  Meki. 

Le  vingt'Cinquième  jour  de  son  entrée  dans  Tu- 
nis ,  il  fit  arrêter  les  chefs  des  Arabes  qui  venaient 
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]ui  porter  leur  soumission.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quatre-vingts.  Le  samedi  suiyant,  il  fit  arrêter  près 
de  trois  cent  cinquante  individus  des  Zenata  (3  g). 
Ils  sortirent  de  la  casbah  pour  se  rendre  en  prison , 
dans  une  nudité  complète.  Il  fit  aussi  arrêter  les  chré- 
tiens qui  étaient  au  nombre  de  cent  quatre-vingts 
cavaliers  (4o). 

Le  1 3  dziFhadja  (3  décembre  1 3812  ),  il  fit  arrêter 
tous  les  parents  du  sultan  Âbou  Ishâq;  il  les  fit  jeter 
dans  une  prison,  confisqua  tous  leurs  biens,  et  était 
résolu  de  les  mettre  à  mort;  mais  Dieu  (c[u*iLsoit 
glorifié  et  élevé  !  )  les  préserva  de  ses  mauvaises  in- 
tentions. 

Le  samedi  1 2  safar  de  l^nnée  682  (  1 1  mai  1 283  ) , 
le  prétendant  quitta  Tunis  (avec  des  troupes)  pour 
se  porter  sur  Bougie ,  ayant  appris  que  Témir  Abou 
Faress,  qui  y  commandait,  était  sorti  de  cette  ville 
pour  venir  f  attaquer. 

Le  19  du  même  mois  de  safar  (18  mai  i283), 
Tordre  arriva  du  camp  à  Tunis  de  prohiber  la  bois- 
son du  vin  en  ville  et  dje  démolir  le  fondouk  dans 
lequel  il  se  vendait.  Une  mosquée  avec  son  minaret 
fiit  bâtie  à  sa  place,  afin  dy  lire  la  khoteba.  Les 
prières  y  fiirent  dites  le  20  du  mois  de  châban  de  la 
même  année  (4i)  (12  novembre  1  283), 

Lemir  Abou  Faress,  le  maître  de  Bougie,  ayant 
réuni  ses  troupes  et  fait  ses  préparatifs,  se  porta  à 
la  rencontre  du  prétendant.  Son  oncle ,  Témir  Abou 
Hafss  Omar,  quitta  (aussi  Bougie)  à  la  suite,  ayant 
sur  sa  tête  une  couronne,  signe  honorifique  pour 
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lui  :  Tusage  suivi  par  les  souverains  de  la  dynastie 
hafsite  était  de  porter  une  couronne;  il  en  fut  ainsi 
jusqu'au  règne  de  El-Lehiani,  etc.  (ia). 

(Nous  avons  dit  que)  le  prétendant  était  sorti  de 
Tunis  avec  un  nombre  de  troupes  considérable. 

Les  deux  corps  darmée  se  rencontrèrent  à  Fedj 
el-Abiar  «défilé  des  puits»,  près  de  Kalaât  Se- 
nane(43),lelundi3rebiel-ewel682  (3i  mai  1288). 

Ce  fut  là  une  journée  mémorable.  Abou  Faress 
se  vit  trahi  dans  ce  jour  par  ses  compagnons  d*armes, 
et  fut  accablé  par  l'infortune.  Il  fut  tué,  sa  tête  fut 
tranchée,  son  camp  pillé  ainsi  que  son  trésor.  Sa 
tête  fut  envoyée  au  prétendant.  Son  frère  Abd  el- 
Wahed  lui  fut  également  envoyé  vivant;  le  préten- 
dant le  tua  d'un  coup  de  lance ,  qu'il  tenait  à  la  main  ; 
puis  les  (autres)  frères  consanguins,  Omar  et  KJia- 
led,  lui  furent  envoyés,  et  il  ordonna  leur  supplice; 
il  furent  mis  aussitôt  à  mort  après  avoir  été  liés. 
Puis  on  lui  envoya  son  neveu  Mohammed  ben  Abd 
el-Wahed,  dont  il  ordonna  la  mort. 

Un  poète  a  dit,  dans  une  occasion  semblable  : 

Us  ont  voul^  s'enfuir;  mais  pour  ne  point  amener  de 
séparation  entre  eux,  ils  ont  préféré  mourir  tous  ensemble. 

Un  autre  a  dit  : 

Nous  sommes  des  gens  qui  n* aimons  point  la  médio- 
crité :  à  nous  la  première  place  parmi  les  autres,  ou  bien 
nous  sommes  couchés  dans  la- tombe. 

Pour  les  grandes  choses  nos  cœurs  sacrifient  tout  ;  pour 
celui  qui  désire  épouser  une  beauté ,  la  valeur  du  douaire 
à  donner  est  chose  de  peu  d'importance. 
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La  souveraineté  de  Abou  Faress  sui'  Bougie  et  son 
territoire  dura  trois  mois  et  treize  jours. 

Leurs  têtes  furent  envoyées  a  Tunis  et  promenées 
dans  les  rues  au  bout  de  lances,  le  jeudi  6  rebi  el- 
èwel  de  la  même  année  82  (682)  (3  juin  ia83), 
puis  pendues  à  la  porte  dite  Bab  el-Menara.  B  ny 
eut  d'entre  eux  que  Témir  Abou  Hafss,  fils  de  l'émir 
Abou  Zakaria,  qui  put  se  sauvey.  Il  se  sauVa  à  pied 
dans  la  citadelle  de  Senan  (Qalaât  Senan)  et  fut  aidé , 
dans  sa  fuite ,  par  trois  de  leurs  créatures  (dévouées) , 
•  Aboul-Hassen  ben  Abou  Beker  ben  Seïd  el-Nasse ,  le 
ministre  Eben  el-Fezari  et  Mohammed  ben  Abou 
Beker  ben  Khaldoune  ;  lorsqu'il  était  exténué  de  fa- 
tigue, ils  le  portaient  sur  leur  dos,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrivât  à  la  citadelle  dans  laquelle  il  se  renferma. 

Quant  à  l'émir  Abou  Zakaria,  fils  de  l'émir  Abou 
Ishàq,  il  était  resté  chargé  du  pouvoir,  à  Bougie,  et 
avait  avec  lui  le  scheïk  Abou  Zeïd  el-Fezari.  Lors- 
que la  nouvelle  de  la  défaite  parvint  à  Bougie,  un 
grand  tumulte  et  de  grands  troubles  éclatèrent  dans 
la  ville.  La  population  se  réunit  dans  la  grande  mos- 
quée, et  de  ce  nombre,  le  cadî  Abou  Mohammed 
Abd  el-Monim  eben  Atîq  el-Djezaïri,  qui  avait  avec 
lui  son  fils.  Il  prit  la  parole  (au  sein  de  l'assemblée)  ; 
son  discours  excita  la  colère  de  tous.  Ils  se  précipi- 
tèrent sur  son  fils  et  le  tuèrent  dans  le  meherab  (44). 
(Son  père)  le  cadi  fiit  transféré  de  son  tribunal  en 
prison ,  et  de  là  ils  l'embarquèrent  et  l'envoyèrent 
à  Alger. 

L'émir  Abou  Ishàq,  ayant  craint  pour  sa  vie ,  sor- 
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tit  (de  la  ville),  s  enfuyant  de  la  casbah,  dans  le  but 
d'atteindre  Telemsan ,  et  ayant  avec  lui  son  fils  Témir 
Abou  Zakaria.  Toute  la  population  de  Bougie  le 
poursuivit,  ayant  avec  elle  le  scheîkh  Abou  Abdal- 
lah Mohammed  ben  . . (le  nom  est  en 

blanc  dans  le  manuscrit).  Il  (ut  atteint  dans  la  mon- 
tagne des  Béni  Ghaberine  (&5).  Il  était  tombé  de 
obeyal  et  s*était  blessé  à  la  cuisse.  Son  fils»  Témir 
Abou  Zakaria,  se  sauva  de  Telemsan  où  il  avait  une 
soeur  mariée  au  gouvernem*  (de  Telemsan),  Otsman 
ben  Yeghemerassen  ben  Ziane  [1x6).  Celui-ci  lac- 
«ueillit  avec  distinction  et  bienveillance. 

L  émir  Abou  Ishâq  fut  pris  et  ramené  à  Bougie. 
Il  y  entra  monté  sur  une  mule  sellée  d'un  bât.  Il 
fut  mis  dans  une  maison  située  au  quartier  dit  Sa- 
bath  el-Assouliy  (et  il  y  resta)  jusqu'à  ce  que  le  pré- 
tendant y  envoyât,  avec  Tordre  de  le  mettre  à  mort, 
Mohammed  ben  Issa  ben  Daoud  el-Hentati ,  qui  le 
tua  lejeudi  1 9 rebi el-ewel  82  (682)  (i6juin  laSS). 
Sa  tête  fut  portée  ensuite  à  Tunis,  et  promenée  au 
bout  d'un  bâton  dans  les  rues  de  la  ville,  à  la  risée 
des  sots  et  des  ignorants,  et  aux  applaudissements 
des  femmes.  Ce  fut  là  un  exéknple  pour  ceux  qui 
-  savent  apprécier  un  enseignement.  Cela  eut  lieu  le 
i6  rebi  el-ewel  82  (682)  (1 3  juin  1288)  (47). 

Il  fut  dit  à  cette  occasion  : 


Dis  à  ceux  qui  nous  adressent  des  injures  :  «Prenez 
garde  à  vous  !  »  car  ils  recevront  des  injures  comme  nous 
les  avons  reçues  nous-mêmes! 
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Dans  le  courant  de  la  même  année ,  mourut  le 
cadi  Abou  Zeïd  ben  Nafisse. 

Le  mardi  i5  moharrem  de  Tannée  83  (683) 
(a  avril  12 84),  le  prétendant  fit  arrêter  le  scheîkh 
de  son  gouvernement,  Abou  Amerane  ben  Yassine, 
ayant  appris  qu'il  avait  écrit ,  dans  le  but  de  le  trahir,  à 
fémir  Abou  Hafs  Omar.  U  fit  arrêter  en  même  temps 
le  scheîkh  Abou  el-Hassen  ben  Yassine,  le  schçikh 
Eben  Wanoudine  etel-Husseine  ben  Abd  Ërrahmane 
el-Zenati.  Il  leur  fit  appliquer  la  torture.  Eben  Yas- 
sine fut  fouetté  de  plusieurs  coups ,  puis  il  eut  la  tête 
tranchée  dans  la  nuit  de  jeudi  2  safar  de  la  même 
année  (19  avril  12 84).  Ben  Wanoudine  fut  égale- 
ment tué. 

Le  jour  de  la  mort  de  ce  dernier,  il  (le  préten- 
dant) sortit  de  Tunis  pour  aller  combattre  l'émir 
Abou  Hafs,  dont  la  cause  avait  gagné  les  Arabes,  et 
dont  la  souveraineté  avait  trouvé  de  nombreux  par- 
tisans dans  les  villes.  Une  partie  des  populations 
s  était  réunie  à  lui ,  par  suite  de  Toppression  du  pré- 
tendant et  du  meurtre  de  plusieurs  de  leurs  mem- 
bres ,  qui  eut  lieu  par  ses  ordres. 

(  Ces  Arabes)  ayant  su  que  Témir  Abou  Hafss  se  trou- 
vait dans  la  citadelle  de  Senane,  ils  s'y  portèrent 
pour  se  soumettre  à  lui.  Us  le  proclamèrent  en  effet 
dans  le  mois  de  rebi  el-ewel  de  la  même  année  (mai 
ou  juin  1284).  Ils  lui  procurèrent  un  matériel  de 
guerre  et  des  tentes;  leur  chef  Abou  el-leil  Ahmed 
l'aîda  pour  assurer  son  pouvoir. 

A  cette  nouvelle ,  le  prétendant  quitta  Tunis  pour 
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aller  combattre  (son  ennemi).  Ses  troupes  fomen- 
tèrent sourdement  des  troubles  contre  lui,  leurs 
vœux  se  portant  (de  préférence)  vers  1  émir  AbouHafs. 
Lorsque  le  prétendant  s'aperçut  de  la  disposition  des 
esprits ,  il  rentra  à  Tunis  ;  son  retoiu*  fiit  une  véri- 
table fuite,  il  eut  lieu  le  i5  rebi  el-ewel  83  (6^3) 
(3i  mai  1284).  . 

Uémir  Abou  Hafs  accourut  de  ville  en  ville  à  Tu- 
nis, et  s  établit  près  de  la  Sebkha  de  Seîdjoume  (48). 

Les  Mowahhedines  et  les  troupes  sortirent  de  la 
ville  pour  l'attaquer;  le  combat  se  prolongea  pen- 
dant plusieurs  jours  sans  aucun  avantage  pour  eux. 
Les  Arabes  (de  leur  côté)  pillaient  les  villes. 

Enfin ,  le  prétendant  quitta  Tunis  le  dimanche  22 
rebi  ei-tani  683  (7  juillet  1284).  Il  s'arrêta  un  ins- 
tant sm*  les  bords  de  la  Sebkha  ;  mais  lorsqu'il  acquit 
la  conviction  quil  était  perdu,  il  s'enfuit  craignant 
pour  sa  vie,  et  se  réfugia  dans  une  maison  située 
près  des  Sefarines  (49)  à  Tunis,  chez  le  maître  d'un 
four,  Andalous  d'origine ,  nommé  Abou  el-Qâssem  el- 
Qârmouni.  Cela  eut  lieu  dans  la  nuit  du  lundi  2  3 
rebi  el-akher  683  (8  juillet  1284). 
.  Le  règne  du  prétendant  à  Tunis  avait  duré  un  an , 
cinq  mois  et  vingt-sept  jours. 

Il  resta  (caché)  dans  cette  maison  pendant  sept 
jours.  Enfin,  ses  traces  furent  indiquées  par  une 
femme,  et  il  fut  arrêté.  On  le  fit  sortir,  dans  l'après- 
midi  ,  de  cette  maison ,  qui  fut  démolie  à  l'instant 
même. 

Le  prétendant  fut  conduit  devant  l'émir  Abou  Hafss , 
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qui  Tobligea  de  tout  avouer  en  présence  des  cadis  et 
des  témoins.  li  avoua  se  nommer  Ahmed  ben  Mar- 
zouk  ben  Abou  Omara  ei-Messili.Les  témoins  prirent 
acte  de  cette  déclaration.  Le  cadi  de  l'assemblée 
(des  jurisconsultes?)  de  cette  époque  se  nommait 
AbouJ-Abbas  Ahmed  ben  el-Ghamaz.  L*émir  Abou 
Hafs  ordonna  que  le  prétendant  fût  battu  de  deux 
cents  coups  de  fouet,  puis  sa  tête  fut  tranchée;  son 
corps  sans  tête  fut  promené  (dans  les  rues)  sur  un 
âne  de  couleur  tirant  sur  le  blanc  et  lé  noir,  puis 
traîné  jusqu'au  lac,  sis  hors  la  porte  de  la  marine, 
et  lancé  au  fond*  Sa  tête  fut  promenée  au  bout  d'un 
bâton.  Cela  eut  lieu  le  mardi  2  du  mois  de  djoumad 
el-ewela  de  l'année  683  (16  juillet  iq84). 

Celui  qui  fut  chargé  de  lui  trancher  la  tête  fut  un 
nommé  Scheikh  Abou  Mohammed  Abdallah  eben 
Yoghemour.  Ce  fut  avec  un  sabre  que  lui  avait  donné 
le  prétendant  même,  qu'il  lui  donna  la  mort. 

L'émir  Abou  Hafss  Omar,  fils  du  moula  le  sultan , 
l'émir  Abou  Zakaria,  fds  du  scheïkh  Abou  Moham- 
med Abd  el-Wahed  ben  Abou  Hafss,  régna  (alors) 
à  Tunis.  Celle  qui  l'engendra  était  une  mère  d'en- 
fant, de  race  arabe,  et  se  nommait  Dhobia.  Il  était 
né  à  Tunis,  après  l'heure  de  la  prière  du  vendredi 
3o*jour  du  mois  de  dzil-qâda  64^  (18  avril  laiS). 
Il  y  fut  proclamé  le  mercredi  26  rebi  el-akher 
683  (1  ©juillet  128/1),  et  y  prit  le  surnom  de  El-Mos- 
tansser. 


XIII. 
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NOTES. 

(1)  Ce  prince  >  dont  les  noms  sont:  Abou  Zakaria  el-Ouatsêq,  fils 
du  sultan  Ei-Mostansser,  fils  du  moula,  Témir  Abou  Zakaria  Yehîa, 
fils  du  scheîkb  Abou  Mohammed  Abd  el-Wahed,  fils  du  scheîkh 
AbouHafss,  naquit  d'une  mère  chrétienne  convertie,  nommée  Harb, 
Tannée  647  (1249  ou  i25o].  Il  fut  proclamé  le  soir  même  de  la 
mort  de  son  përe,  le  dimanche  11  zil-hadja  676  (i4  niai  1277). 

(2)  Marabout  enterré  à  Tunis ,  au  quartier  dit  Bateheî  Rarnàan 
B&yj  au  pied  du  mur  est  de  la  mosquée  dite  Djamêe  ben  Moussa.  Il 
est  enterré  en  dehors  de  la  mosquée,  et  aucun  indice,  si  ce  n  est 
la  tradition  et  la  légende  populaire,  ne  fait  connaître  Tendroit  pré- 
cis de  son  cercueil.  La  légende  de  ce  marabout  fait  partie  de  la 
collection  que  nous  avons  réunie,  et  que  nous  nous  proposons  de 
publier  plus  tard. 

(3)  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  la  différence  de 
forme  du  substantif  père  cjt»  qui  tantôt  s'écrit  ofcou  «jt,  tantôt 
aba  (jF,  et  tantôt  ahi  ^F^  vient  de  ce  que  ce  substantif  est  tantôt 
sujet,  tantôt  complément  direct,  et  tantôt  complément  indirect. 

(4)  Le  texte  porte  jjj  ^1 ,  mot  à  mot  :  mère  d  enfant  Sur  cette 
expression,  voy.  Touvrage  de  M.  Reinaud,  intitulé  Invasions  des 
Sarrasins  en  France,  et  de  France  en  Savoie,  en  Piémont  et  dans  la 
Suisse,  Paris,  i836,  p.  260. 

(5)  Elrodeha,  dérivé  du  verbe  daha,  qui  veut  dire  paraître,  être 
•  visible,  se  dit  du  moment  de  la  journée  oà  le  soleil  est  élevé  à 

lliorizon  à  la  hauteur  d'une  lance,  La  fête  dont  il  est  question  ici 
se  dit  :  axd  el-adelia,  parce  que  c'est  à  cette  heure-là  que,  le  10  du 
mois  de  dzil-hadja ,  tout  musulman  doit  immoler  un  mouton  ou 
autre  victime,  en  commémoration  du  sacrifice  solennel  qui  a  lieu 
à  pareille  époque,  à  la  Mecque,  et  que  célèbrent  les  pèlerins  ou 
hadjis. 

«Les  pèlerins  immolent  leurs  victimes  dans  la  vallée  de  Mina. 
Ils  en  mangent  une  portion  avec  leurs  amis,  et  donnent  le  reste 
aux  pauvres.  Ces  victimes  doivent  être  des  moutons,  des  boucs, 
des  vaches  ou  des  chamelles.  Les  sacrifices  terminés,  les  pèlerins 
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se  rasent  la  tête,  rognent  leurs  ongles,  enteri:ent  leurs  cheveux  et 
leurs  ongles  coupés,  et  dès  lors  le  pèlerinage  est  regardé  comme 
achevé;  néanmoins»  ils  visitent  encore  une  fois  la  Gaâha,  pour 
faire  un  dernier  adieu  à  l'édifice  sacré.»  (Introduction  à  la  lec- 
ture du  Coran  de  G.  Sale.  Traduction  de  l'anglais  de  M.  Solvet.) 

(6)  Kouteheîne.  C*est  le  nom  d'un  quartier  de  la  ville  de  Tunis , 
dans  les  environs  de  la  grande  mosquée  appelée  Djamée  Zeitouna. 
Son  nom  vient  de  ce  que  Ton  y  vendait  des  livres  et  que  les  relieurs 
y  avaient  leurs  boutiques.  De  nos  jours  encore  ce  quartier  est  affecté 
à  cette  spécialité. 

(7)  Chrétiens,  Faut-il  entendre  par  là  les  chrétiens  enrôlés  au 
service  du  sultan  Hafsite?  Nous  savons  par  divers  chroniqueurs 
arabes  (El-Qârtas,ben  el-Attir  et  autres),  que  les  princes  musul- 
mans de  l'Afrique  septentrionale ,  avaient  à  leur  solde  des  troupes 
chrétiennes,  généralement  espagnoles.  Dans  cette  hypothèse  qâjed 
signifierait  général.  Peut-être  aussi  faudrait-il  entendre  qu'il  est 
question  d'un  consul  ou  bailli.  En  efiet ,  dès  cette  époque ,  des  re- 
lations commerciales  étaient  établies  entre  l'Italie  septentrionale 
et  les  États  barbaresques.  Les  Pisans  furent  les  premiers  qui  fré- 
quentèrent les  ports  du  Magfaereb  et  qui  y  fondèrent  des  établisse- 
ments commerciaux;  ils  y  étaient  administrés  par  un  consul,  qui 
jouissait  de  toute  juridiction  sur  ses  compatriotes.  Le  premier 
traité  connu  est  celui  qui  fut  signé  entre  la  république  de  Pise  et 
l'émir  de  Tunis,  en  l'année  laSo  (627  ou  628  de  l'hégire).  Ce 
traité  a  été  publié 'par  Flaminio  dal  Borgo  dans  son  recueil  des 
diplômes,  pisans. 

(8)  Il  fut  nommé  par  El-Ouatsêq  lors  de  son  avènement  II  se 
nommait  :  Abou  el-Hassan  ben  Yehia  ben  Abd  el-Malek  connu  sous 
le  nom  de  Belkhaîr, 

(9)  Le  texte  porte  âlama  jU^!A^  et  non  tahê  «^U?.  Cette  expres- 
sion veut  dire  un  signe,  une  signature,  un  parafe.  Peut-être  aussi 
que  les  princes  hafsites  ne  se  servaient  point  de  sceau ,  et  qu'ils 
avaient  auprès  d'eux  un  ministre  spécialement  chargé  de  signer  de 
leurs  noms,  et  avec  une  signature  particulière,  les  ordres  ou  di- 
plômes. (M.  Reinaud  a  donné  quelques  détails  précis  à  ce  sujet, 
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dans  le  Recueil  des  chartes  catalanes  et  arabes,  t.  II*  des  Mélanges, 
p.  laoet  isi.) 

(10)  Ras  el-Ta!na,  Cette  dénomination  s*applîqae  à  une  localité 
située  à  droite,  sur  la  roule  de  Tunis  au  Bardo,  sur  le  revers  d*une 
toute  petite  colline,  et  où  commence  Taqueduc  qui  conduit' les 
eaux  aux  trois  forts  qui ,  établis  sur  les  hauteurs ,  commandent  la 
ville.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  Ras  el-Tahia  était  une  résidence 
de  plaisance  des  princes  haf&ites,  qui  habitaient  ordinairement  la 
casba  de  Tunis.  Aucune  construction  ne  s'élève  sur  cet  emplace- 
ment, occupé  aujourd'hui  par  une  vingtaine  de  familles  arabes, 
logées  sous  la  tente  on  dans  des  cahutes.  Une  haie  de  figuiers  de 
Barbarie  entoure  ces  habitations  misérables.  Ras  eUTabia  signifie 
cap  ou  tête  du  mur  de  terre. 

(1 1)  Schehada^  La  profession  de  foi  des  musulmans, qui  s^exprime 
par  ces  mots  :  Aschehed  en  la  elah  ella  A  llak,  wa  en  Mohammed  rassoul 
JUah.  cJatteste  qu'il  ny  a  de  dieu  que  Dieu,  et  que  Mohammed 
est  son  apôtre.»  aHI  JL«w;  \i>>^  q\j  <U[  ^f  <lt  ^  (jt  cX^f. 

(12)  G*est  la  traduction  de  Tesprit  et  non  de  la  lettre  que  nous 
donnons.  Nous  avons  rendu  ainsi  la  phrase  arabe  du  texte  qui ,  ren- 
due mot  à  mot  en  français,  ne  nous  paraissait  pas  o£Bnr  de  sens 
présentable. 

(13)  Ben  Abd  el-FTaheh.  Cesi  celui  qu'il  avait  nonmaé  peu  avant 
à  la  charge  de  ia  transcription  de  son  parafe. 

(14)  EascJia,  tDeux  heures  environ  après  le  coucher  du  soleil.» 
Cest  précisément  le  moment  où  les  dernières  rougeurs  laissées  par 
le  soleil  à  rhorizon,  en  se  couchant,  disparaissent  à  leur  tour.  Ces 
rougeurs  sont  appelées  ^jÂa  scheféq, 

(15)  Ferik,  dérivé  du  verbe  (iiji  faraka,  qui  veut  dire  égrener 
Tépi  avec  la  main.  D'après  Freytag,  ce  dérivé  s'applique  propre- 
ment au  grain  qui  est  dans  l'épi,  ayant  déjà  une  certaine  consis- 
tance '.fticahilis,  de  grano  in  spicà. 

(10)  Diahs.  Une  tribu  de  ce  nom  se  trouve  dans  le  cercle  actuel 
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de  la  Galle;  serait-ce  de  celle-ci  qa*il  est  question?  D*q>rës  Tliis- 
torien  tunisien  Hadj  Hamouda  ben  Âbd  el-Aziz ,  le  prétendant  se 
serait  porté  du  côté  de  Tripoli ,  et  serait  descendu  chez  les  Debabs. 
Est-ce  une  faute  du  copiste  du  manuscrit  que  je  possède ,  et  qui 
aurait  omis  de  mettre  deujp  points  sous  la  seconde  lettre?  v^^^ 
ob^  J^  Jjj^  ^-Jjf^  c:>l^  cJî  J^^*  ï*  faudrait  conclure 
de  la  chronique  de  cet  auteur,  qui  est  généralement  très-véridique , 
que  la  tribu  des  Beni-Diabs  ou  Debabs  se  trouvait  dans  la  régence 
de  Tripoli. 

(17)  El'Fedhel  était  un  des  trois  fils  de  Témir  El-Ouatséq  qui 
furent  arrêtés  et  tués  avec  leur  përe,  par  ordre  de  Témir  Abou 
Ishâq  Ibrahim,  ainsi  quil  est  dit  au  commencement  de  cet  extrait. 

(18)  Ncsseir,  D*aprës  la  même  chronique,  citée  dans  la  note 
n**  1 6 ,  ce  serait  chez  les  Beni-Diabs  ou  Debabs  que  le  prétendant 
fit  la  connaissance  du  jeune  Nosseir,  esclave  de  £l-Ouatsêq  eben 
el-Mostansser.  Immédiatement  après  le  passage  cité  dans  la  note  ci- 
dessus,  il  dit  ij^oMjJL]  ^J^\  (3^  [^f  (Ày^Jfi^  vj^f  j^ÂjU  k^j- 

(19)  Scheîkh  des  Diahs,  Hadj  Hamouda  ben  Abd  el-Aziz  lui  donne 
le  nom  de  Merghem  ben  Saber  ben  Asker,  émir  des  Diabs  ou 
Debabs. 

(20)  La  même  chronique  nous  fait  connaître  que  le  prétendant 
reçut  l'impôt  de  Lemaya,  Zouarra,  Zaccagha,  Nefaussa,  Gharian 
et  Houara,  dans  la  régence  de  Tripoli. 

(21)  CasiiUa  est  un  nom  générique  de  localité,  dans  la  régence 
de  Tunis;  d'après  Thistorien  Âbd  el-Hak  ben  Abdallah  el-Asche- 
bili ,  auteur  d'une  chronique  intitulée  AMiûssar  Qtihass  el-Anonar^ 
dont  nous  possédons  quelques  extraits,  le  pays  de  Castilîa  iAf^ii.m!i 
comprenait  quatre  villes  à  Fouest  de  Gafssa,  qui  sont  :  Toazer,  la 
capitale;  El-Hamma,  Tàkious  et  Nqfta, 

TovLzer,  Tancienne  TIsutvls,  est  une  ville  assez  considérable  du 
djérid  tunisien  ;  elle  est  entourée  d*un  mur  d'enceinte ,  sa  popula- 
tion actuelle  peut  être  évaluée  à . . . .  âmes.  C'est  un  grand  centre 
de  commerce.  (Voy.du  reste  la  traduction  de  la  Géographie  d'Aboul- 
fcda ,  par  M.  Reinaud ,  p.  a  oo.  ) 

EUHamma  tire  son  nom  des  eaux  chaudes  qui  sont  auprès.  On  y 
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voit  de  nombreuses  ruines  de  l'ancienne  ville  romaine ,  qui  semble 
être  Tanticpie  Aquœ  Tacapitanm  de  Titinéraire  d'Antonin. 

Takiotts  ou  Te^newes  est  Tancienne  Tichasas  ville  du  djérid  tuni- 
sien, à  douze  lieues  environ  au  S.  S.  0.  de  Gafssa. 

Nafta,  Tancienne  Negeta,  à  cinq  lieues  environ  au  S.  O.  de  Tau- 
zer.  Agglomération  de  maisons  séparées  par  des  jardins,  plutôt 
qu'une  ville.  Eaux  abondantes.  Rivière  qui  a  donné  le  nom  à  la 
ville.  Entrepôt  de  marchandises  entre  Tunis  et  le  Sahara. 

Neftawa,  d'après  £l-Bekri,  est  à  trois  stations  de  Gabès,  à  deux 
de 'Gafssa  et  à  trois  de  Suitonne-Biada.  Le  même  historien  dit: 
«Entre  le  pays  de  Castilla  et  celui  de  Nefzawa  s'étend  un  sol  amolli 
et  bourbeux,  sur  lequel  un  seul  chemin  est  tracé  au  moyen  de 
pieux  fichés  en  terre  ;  si  le  voyageur  s'écarte  de  ce  tracé,  à  droite 
ou  à  gauche ,  il  périt  en  s'enfonçant  dans  une  terre  molle  comme 
le  savon.  »  Eben  Schebath,  excellent  chroniqueur  de  l'Afrique, 
généralement  peu  connu,  et  dont  nous  avons  traduit  l'ouvrage,  et 
que  nous  nous  proposons  de  publier  prochainement  avec  le  texte 
arabe,  dit  en  parlant  de  Nefxawa  :  «Ce  pays  de  Nefzawa  renferme 
de  nombreux  centres  de  population,  dont  les  principaux  sont  la 
ville  de  Bescheri  et  celle  de  Thora:  on  y  trouve  des  sources  et  des 
eaux  courantes  en  abondance  ainsi  que  des  palmiers;  les  objets 
manufacturés  de  ces  deux  villes  sont  très-renommés.  •  Eben  Sche- 
bath écrivait  dans  le  v*  siècle  de  l'hégire. 

Gerbis,  l'ile  de  Gerbis  est  l'ancienne  île  des  Lotophages.  Elle 
est  appelée  par  Strabon  Meninx,  du  nom  d'une  de  ses  villes.  E^le 
est  située  par  34^  i  a'  latitude  N.,  et  9**  90'  longitude  E.  (Voyez  la 
traduction  de  la  Géographie  d'Aboulféda ,  par  M.  Reinaud,  p.  273.  j 

(22)  Gafssa.  C'est  l'ancienne  Capsa  des  Romains  ;  elle  est  située 
h  soixante  et  <iix  lieues  environ  dans  le  S.  E.  de  Tunis. 

Le  colonel  Daumas  (Sahara  algérien)  dit  qu'elle  renferme  sept 
à  huit  cents  maisons,  qu'elle  n'a  point  de  murailles  d'enceinte, 
mais  qu'elle  est  défendue  par  une  casbah. 

Ëben-Schebath ,  historien,  dont  nous  avons  parlé  dans  une  des 
notes  précéd<mtes,  raconte:  «Que  la  fondation  de  cette  ville  re- 
monte à  J.  C.  Il  allègue,  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance,  que  l'inscrip- 
tion qui  se  trouve  sur  les  remparts,  près  de  la  porte  de  la  ville 
(laqi|elle,  ajoute-t-il,  mentionne  la  date  de  la  fondation  de  la 
ville) ,  est  d'une  écriture  différente  de  celle  qui  se  trouve  à  Te- 
bessa  (l'ancienne  Theweste),  et  au  Kef  (l'ancienne  iSicca-Fenena), 
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et  que  le  genre  de  construction  des  anciens  édifices  de  Gafssa  dif- 
fère beaucoup  du  style  d'architecture  qui  se  voit  à  Tebessa  et  au 
Kef,  en  ce  que  ce  dernier  paraît  plus  solide  et  plus  ancien.  Selon 
quelques  autres  historiens,  dit  encore  Ëben-Schebath ,  Gafssa  au- 
rait été  bâtie  deux  cent  soixante  et  dix  ans  après  TAscension  du 
Christ.» 

Il  est  vrai,  en  effet,  que  les  lettres  des  inscriptions  de  Gafssa 
sont  très-inciinées  de  droite  à  gauche ,  à  Topposé  des  autres  ins- 
criptions, dont  les  caractères  sont  droits. 

Sans  faire  la  remarque  ci-dessus  sur  la  forme  des  lettres,  le  doc- 
teur Shaw  a  copié  les  deux  inscriptions  suivantes  : 

l'%  SUR  UNE  PIERRE  CARRÉE. 


.ORTVM  NOSTRORVM. 
..MAGISTRVM  MILIT.. 
....TINIANE  CAPSE.... 


3%  SUR  UNE  COLONNE. 


IMPERATOR  M.AVRELIVS  ANTONINVS  PIVS 

AVGVSTVS  PART.  MAX.  BRIT.  MAX.  TRIB.  POT. 

COS FEST 


(23)  Qâmoada,  D*après  Eben-Schebath ,  ce  serait  le  nom  que 
portait  autrefois  le  pays  de  Sirfetala,  Voici  l'extrait  de  sa  chronique 

qui  a  trait  à  Qâmouda.  j  ^^j-J^J^y^^  jwLoà'IjLaiCsfeî  J  JU 
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idkçA-M  L^  JUb  vi^I  Jï»  iûl^IbJt  iiéro^\  ^Âjoilj  <i>^^«^^ 

t3^45©Uuf  (^J^^^riJ^Â^  «Dans  l'ouvrage  appelé  Âhktissar  Aqti- 
hass  el-Ennouar,  il  est  dit  que  Qâmouda  est  au  sud  de  Qâirowau. 
El-Yacoubi  Ta  dit  (aussi).  Arib  a  dît*:  Elle  est  à  deux  journée» 
de  distance  de  Qâirowan.  Ei-Yacoubi  a  dit  :  C'est  un  pays  très- 
étendn  qui  contient  des  villes  et  des  forteresses.  L'ancienne  ville, 
la  capitale,  était  celle  que  Ton  appelle  Soubeîtila  ;  c'est  celle  qui  fut 
prise  du  temps  de  Otsman  (que  Dieu  lui  soit  miséricordieux!) 
A  cette  prise,  assistèrent  Abdallah  bén  Omar  ben  el-Kbatab,  Abd- 
allah ben  el-Zobeîr,  et  le  commandant  en  chef  des  troupes  Abd- 
allah ben  Sâd  ben  Abi  Serh.  C'était  en  l'année  27  (647-648.)  Le 
cadi  Mohammed  ben  Mahfoud  el-Qâmoudi  tire  son  surnom  de  cette 
ville.  » 

(24)  Mehdicu  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  une  indication  certaine 
de  l'ancien  nom  que  portait  la  ville  actuelle  de  Mehdia.  La  ville 
arabe  qui  s'éleva  sur  les  ruines  dont  on  voit  encore  de  nos  jours  les 
vestiges,  prit  le  nom  de  Témir  Obeîd  Allah  el-Mehdi,  qui  en  jeta 
les  fondations  en  Tannée  3o3  de  l'hégire,  (91 6-916).  Port  de  mer 
à  33  lieues  S.  S.  E.  de  Tunis.  Shaw  pense  que  c'est  l'ancienne  Tar- 
ris  Hcmnihcdis;  peut-être  est-ce  l'ancienne  ApkFodisium. 

(25)  Sfax.  Ville  à  quinze  lieues  S.  de  Mehdia,  latitude  N.  35*,  lon- 
gitude £.8°  9';  même  incertitude  pour  déterminer  l'ancien  nom 
de  Sfax.  Il  ne  nous  a  point  été  possible,  non  plus,  de  savoir  jusqu'à 
présent  la  date  de  la  fondation  de  la  ville  actuelle.  Ce  nom  vien- 
drait-il d'une  ancienne  localité  située  aux  environs  et  qui  s'appelait 
Syphax ,  du  nom  de  l'ancien  roi  numide? 

(26)  Sottssa,  La  ville  actuelle  de  Sôussa ,  à  vingt  lieues  environ 

« 

^  Ce  Arib  se  nomme  :  Arib  ben  Sa&d  el-Kateb  ;  il  a  abrégé  la  grande  hi»- 
toire  de  El-Tabari. 
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an  S.  S.  £.  de  Tunis,  est  bâtie  sur  les  ruines  de  l*ancienne  Adra- 
mète.  Voici  ce  que  dit  El-Bekri  de  Soussa  :  «  De  Kaîrowan  à  Soussa 
Voit  compte  trente-six  mifles.  La  mer  l*entoure  de  trois  côtés ,  au 
N.  au  S.  et  à  TE.  Ses  remparts  sont  bâtis  avec  de  grandes  pierres 
dures,  et  la  construction  en  est  extrêmement  solide.  Dans  la 
partie  S.  O.  de  la  ville  se  trouve  un  minaret  connu  sous  le  nom 
de  Menar  Klielf  el-Fata.  La  ville  a  huit  portes,  dont  une  à  TË. 
connue  sous  le  nom  de  Bah  Dar  Essanâa,  et  deux  au  N.  O.  Ces 
dernières  font  face  à  Tamphithéâtre  (c>jJLl[)*  L*ampbithéâtre  est 
une  ancienne  et  grande  construction.  Il  est  formé  de  voûtes  larges, 
élevées,  reliées  et  construites  en  une  sorte  de  pierres  très-poreuses, 
qui  peuvent  surnager  sur  Teau,  et  que  Ion  extrait  d*un  volcan  de 
Sicile.  De  grands  corridors  relient  les  différentes  parties  de  Tam- 
pbithéâtre  entre  elles.  Autour  de  la  ville  de  Soussa  sont  de  nom- 
breuses et  anciennes  ruines  fort  belles.  La  ville  renferme  plu- 
sieurs marchés,  etc.  etc.  Plus  loin  il  ajoute,  en  citant  la  prise 
de  Soussa  par  les  Arabes.  Abdallah  eben  Zobeir  s'approcha  avec  son 
corps  d'armée ,  si  près  de  Soussa ,  qu'il  établit  son  camp  à  la  porte 
même  de  la  ville.  S'étant  dirigé  vers  le  rivage,  il  fit  faire  aux  mu- 
sulmans la  prière  de  Vasr,  Les  chrétiens  furent  surpris  de  la  té- 
mérité de  son  courage  ;  ils  firent  une  sortie  contre  les  assiégeants 
pendant  qu'ils  étaient  en  prière.  Eben  Zobeîr  ne  se  dérangea 
point  et  continuai  lui  et  les  siens,  ses  dévotions;  mais  dès  qu'ils 
eurent  fini,  il  remonta  à  cheval,  et  à  la  tête  de  ses  troupes  il  fon- 
dit sur  les  chrétiens,  les  mit  en  fuite,  et  revint  rejoindre  Moàyriiy 
qui  était  établi  près  de  la  montagne  dite  £1-Earne.»  (Extrait  du 
manuscrit  de  Eben  Schebath.) 

(27)  Mohammedia,  C'est  le  nom  d'un  des  palais  actuels  du  bey  de 
Tunis.  Cette  dénomination  de  localité  est  fort  ancienne.  On  y  voit 
tout  à  l'en  tour  des  ruines  romaines.  LaMohammedia  est  située  à  trois 
lieues  environ  de  Tunis,  de  l'autre  côté  du  lac  qui  touche  à  la  ville, 
dans  la  direction  sud,  lequel  lac,  formé  par  les  eaux  pluviales  en 
hiver,  se  dessèche  complètement  en  été. 

(28)  Mowahhediia  ou  unitaires.  Ce  nom  désigne  généralement  la 
dynastie  des  Almohades,  fondiée  par  Mohammed  ben  Abd  errahman 
cl-Mehdi,  en  5i6  de  l'hégire  (1121),  et  particulièrement  ceux  des 
Arabes  qui  embrassèrent  la  cause  de  ces  princes. 

L'ouvrage  intitulé  :  El-Enis  el-mothereb  el-Kartayji  okhbar  mokuk 
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el'Mogkereb  wa  Utrikh  medinet  Fa$s  (ie  compagnon  qui  chante  dans 
les  prairies  du  Kartas  sur  les  récits  concernant  les  rois  du  Moghe- 
reb  et  Thistoire  de  ia  ville  de  Fass),  connu  généralement  sous  le 
simple  nom  de  Kartas,  et  qui  a  pour  auteur  Abou  Mohammed  Saleh* 
ben  Abd  el-Halim,  natif  de  Grenade,  mentionne  quatorze  princes 
de  ia  dynastie  des  Aimobades ,  dont  voici  la  nomenclature  : 

1^  Mobammed  ben  Âbd  errabman,  ben  Houde,  ben  Kbaled,  ben 
Temine,  ben  Sefwane,  ben  Ejaber,  ben  Yehia,  ben  Riah,  ben  Yas- 
sar,  ben  Ël-Abbas,  ben  Mobammed,  ben  £i-Hassan,  ben  Aly,  ben 
Âbou-Taleb  (cousin  du  prophète).  Proclamé  le  samedi  l'^mohar- 
rem  5i6  (  1 1  mars  1121).  Il  prit  le  surnom  de  £1-Mahdi.  Il  mou- 
rut le  i3  ramadan  594  (19  août  ii3o). 

a*  Abd  el-Moumen  ben  Aly  el-Koumi  el-Zenati.  Proclamé  le 
1  à  ramadan  524  (ao  août  1  i3o].  Mort  le  10  djoumada  el-tani  558 
(i5  mai  ii63). 

3°  Le  fils  du  précédent,  Youssef  ben  Abd  el-Moumen.  Procla- 
mé après  la  mort  de  son  père,  le  1 1  djoumada  el-tani  558  (  i6mai 
1 163).  Mort  le  samedi  a 8  rebi  el-tani  58o  (i3  février  1 185). 

4**  Le  fils  du  précédent,  Yaqoub  ben  Youssef,  ben  Abd  el-Mou- 
men. Proclamé  le  jour  de  la  mort  de  son  père.  Mort  le  2  a  rebi  ei- 
ewel  595  (ai  janvier  1199). 

5^  Son  fils  £1-Nasser,  ben  Manssour,  ben  Youssef,  ben  Abd  el- 
Moumen.  Il  avait  été  proclamé  du  vivant  de  son  père,  auquel  il 
succéda  immédiatement  après  sa  mort.  Mort  le  11  châban  610 
(Il  5  décembre  1  a  1 3  ). 

6**  Son  fils, Youssef el-Montasser  billah,  ben  Ëi-Nasser.  Proclamé 
à  Tâge  de  10  ans,  le  jour  même  de  la  mort  de  son  père.  Mort  le 
13  dzil-hadja  Gao  (5  janvier  iaa4)* 

7**  Youssef  mourut  sans  laisser  d'enfant.  Le  pouvoir  passa  entre 
les  mains  de  Voncle  de  son  père,  Abou  Mohammed  Abdallah,  ben 
Youssef,  ben  Abd  ei-Moumen ,  connu  sous  le  nom  de  Ël-Makheloû 
(le  déposé).  Proclamé  le  lendemain  de  la  mort  de  son  prédécesseur, 
ie  i3  dzil-hadja  6ao  (6  janvier  ia24),  il  fut  déposé  le  ai  châ- 
ban 6a  1  (7  septembre  iaa4),et  mourut  le  5  ramadan 6a  1  (ao  sep- 
tembre 13  24). 

8"*  Son  neveu  lui  succéda.  Il  se  nommait  Abdallah  eben  Yaqoub 
el-Manssour  eben  Youssef  eben  Abd  el-Moumen,  surnommé  el- 
Ad^.  Proclamé  le  ai  châban  6a  1  (7  septembre  12a 4),  jour  où  son 
prédécesseur  fut  déposé.  Mort  le  33  chawal  6a  4  (5  octobre  1337). 

9"  Son  parent,  Yahia,  ben  Abdallah  cl -Nasser,  ben  el-Man- 
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ssour  eben  Youssef  eben  Abd  el-Moumen,  surnommé  Ei-Motessem, 
fut  proclamé  à  sa  place,  à  Tâge  de  16  ans,  le  28  cbawal  624  (10  oc- 
tobre 1227).  Peu  après  son  élection  il  fut  obligé  de  s'enfuir,  ayant 
été  déposé  par  lesscbeîkhs;  il  mourut  plus  tard ,  le  28  ramadan  633 
(4juin  1236)* 

10^  Abou  el-Â]la  Ëdriss  eben  Yaqoub,  ben  Youssef  eben  Abd  el- 
Moumen ,  surnommé  £l-Mamoune.  Il  avait  été  proclamé  une  pre- 
mière fois  U  2  cbawal  624  (i4  septembre  1227),  à  Sévilie.  Étant 
entré  victorieux  dans  Maroc ,  et  en  ayant  cbassé  son  prédécesseur 
vers  le  i5  derebi  el-cwel  627  (vers  la  fin  de  janvier  i23o),  il  y 
fut  proclamé  une  deuxième  fois.  Mort  le  1*'  mobarrem  63o  (  18  oc- 
tobre 1232). 

11**  Il  eut  pour  successeur  son  fils,  Abou-Mobammed  Abd  el 
Wabed,  ben  Ëdriss  el-Mamoune,  ben  Yaqoub,  ben  £l-Manssour, 
eben  Youssef,  ben  Abd  el-Moumen,  surnommé  El-Rescbid.  Procla- 
mé à  1 4  ans,  le  jour  de  la  mort  de  son  père.  Mort  le  9  djoumad  el- 
tani  640  (26  août  1242). 

1 2^  Son  frère  lui  succéda  le  lendemain  de  sa  mort.  Aly  eben 
Edrisse  eben  el-Mamoune ,  ben  Yaqoub  el-Manssour  eben  Youssef, 
ben  Abd  el-Moumen.  Proclamé  le  10  djoumad  el-tani  64o  (  26  août 
1 2  42).  Il  prit  le  surnom  de  Abou  el-Hassen  el-Saîd  el-Moteded-billah. 
Mort  le  dernier  jour  de  safar  646  (23  juin  i248). 

1 3^  Son  parent  lui  succéda.  Omar  ben  el-Saîd  Aly  Ibrabim  Isbâq , 
ben  Youssef ,  ben  Abd  el-Moumen..  Il  fut  proclamé  le  1 2  rebi  el-ewel 
646  (5  juillet  1248).  Il  prit  le  nom  de  el-Mortedi.  Obligé  de  pren- 
dre la  fuite  devant  la  poursuite  de  Tennuemi,  il  quitta  Maroc  le 
22  mobarrem  665  (22  octobre  1266),  et  fut  tué  le  22  safar  de  la 
même  année  (21  octobre  1266). 

1 4*  Son  beureux  compétiteur  au  pouvoir  et  son  parent  lui  suc- 
céda. Aboul'Alla  Ëdriss,  ben  el-Saîd  Abou  Abdallab,  bep  el-Seîd 
Abou  Hafss  eben  Abou  Mohammed  Abd  el-Moumen.  Il  prit  le  nom  de 
Ël-Ouatsêq-billab ,  et  était  plus  connu  sous  le  nom  de  Abou-De- 
bousse.  11  fut  proclamé  le  23  mobarrem  665  (23  octobre  1266). 
Mort  vers  la  fin  de  Tannée  667  (vers  la  fin  de  1 269). 

En  lui  s'éteignit  la  dynastie  des  Almobades ,  qui  régna  1 5 1  ans , 
et  qui  compta  quatorze  princes. 

(29)  Localité  à  quelques  myriamètres  et  au  S.  S.  0.  de  Tunis  ^ 
entre  le  Bardo  et  la  Mohammedia.  C'est  à  peine  si  ce  nom  est  connu 
de  nos  jours,  par  la  raison  que  le  marabout  sidi  Aly  el-liatab ,  qui 
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y  est  enterré ,  a  donné  son  nom  à  toute  cette  partie  de  la  campagne 
de  Tunis.  Sidi  Aly  el-Hatab  était  un  des  disciples  de  sidi  Aly  Âbou 
el-Hessen  el-Scfaadeli,  marabout  eitrémeraent  vénéré  de  Tunis, 
originaire  du  Maroc,  et  qui  prit  la  dénomination  de  Ël-Schadeli , 
du  nom  de  la  localité  dont  cette  note  fait  lobjet,  et  qu'il  avait  ha- 
bitée en  venant  du  Magbereb. 

(30)  G*est  le  lac  de  Tunis  appelé  Sebekbat  de  Sidjoumi,  qui 
touche  à  la  ville,  dans  la  direction  sud,  et  qui  sépare  Tunis  de  la 
Mohammedia,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  dans  la  note  n*'27. 
Ce  lac  est  entièrement  sec  en  été. 

(31)  Zah,  Le  pays  de  Zab,  au  pluriel  Ziban,  est  au  S.  S.  0.  de 
la  province  de  Gonstantine.  G*est  une  agglomération  de  petites 
villes  dont  Biskara  est  la  capitale.  Le  pays  se  divise  en  trois  fractions 
appelées  de  leurs  positions  : 

Zab  DahVaoui,     Zab  du  nord. 

Zab  Kebli,  Zab  du  sud. 

Zab  Scherqi,        Zab  de  lest.  (Le col.  Daumas.  Sahara  algérien). 

(32)  Messila,  Petite  ville  de  deux  à  trois  cents  maisons ,  partagée 
en  deux  par  TOued^Messila  qui  lui  donne  son  nom.  Elle  est  par 
35**  53'  de  latitude  et  a*  19'  de  longitude.  Les  environs  de  Messila 
sont  fort  riches  en  ruines  romaines.  La  ville  actuelle  fut  fondée, 
d'après  plusieurs  historiens  arabes,  en  Tannée  3i5  de  Thégire 
(927-928) ,  par  Âboul-Qassem  Mohammed,  fils  de  £1-Madhi,  ben 
Âbou  Obeîd  Allah,  premier  khalife  fathimite,  et  auquel  il  succéda 
en  Tannée  322  (934).  (Voir  Aboulféda,  traduction  de  M.  Reinaud, 
p.  191,  Ëi-Kaïrowani ,  etc.  ) 

(33)  Bougie,  Hadj  Hamouda,  bcn  Abd  el-Aziz,  dit  que  le  préten- 
dant s'appelait  Mohammed  ben  Marzoaq,  ben  Abi  imara.  £l-Kaïrowani 
écrit  :  il AmecI  ben  Marzoug,  ben  Âbou  Omara,  Les  deux  copies  de 
£I-Zarkeschi  que  nous  possédons  portent  :  Ahmed  ben  Zaroug,  ben 
Abi  Amara,  Une  troisième  copie,  que  nous  sommes  parvenu  à  nous 
procurer,  porte  :  Abou'  Abdallah  Mohammed,  ben  Marzoug,  ben  Abi 
Amara. 

(34)  Khoteba.  La  prière  publique  du  vendredi  se  fait  à  la  mos- 
quée et  en  corps.  Elle  se  compose  de  la  khoteba,  dont  on  trouve 
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la  formule  dans  le  tableau  de  Tempire  ottoman  y  par  Mouradgea 
d'Hosson.  Ce  prône,  fort  étendu,  contient  la  profession  de  foi,  la 
prière  pour  Mohammed  et  pour  ses  compagnons,  quelques  sentences 
morales  et  des  vœux  pour  le  sultan  régnant.  L'institution  de  la  kho- 
teba  remonte  aux  premières  années  de  Thégire.  Les  signes  distinc- 
tifs  de  la  souveraineté  chez  les  musulmans  consistent  :  en  la  prière 
de  la  khoteba  faite  au  nom  du  prince  régnant,  et  dans  le  droit  de 
battre  monnaie^ 

(35)  D'Herbelot  en  fait  mention,  p.  991.  lËben  al-Khatib  al- 
Korthobi.  Surnom  de  Leesaneddin  Mohammed ,  ben  Abdallah ,  qui 
a  composé  l'histoire  de  la  ville  de  Grenade,  en  Espagne,  sous 
le  titre  de  Ihathah  fi  tarikh  Ghamathah»  >  Notre  chroniqueur,  £1- 
Zarkeschi,  p.  106,  nous  apprend  (ce  que  ne  fait  pas  connaître 
d*Herbeiot)  que  £1-Khatib  mourut  à  Fez,  en  Tannée  776  de  Thé- 
gire.  Il  fut  arrêté  et  jeté  en  prison ,  par  ordre  de  Témir  Àboul-Âbbas 
Ahmed,  ben  el-emir  Abou  Salem.  Peu  après,  il  fut  étrange  dans  sa 
prison,  par  ordre  du  même  émir  Aboul-Abbas  Ahmed,  et  sur  l'invi- 
tation de  Ben  el-Ahmar,  prince  de  Grenade. 

(36)  Pluriel  de  NouzeL  Cette  imposition  consistait  à  fournir  à 
tous  les  besoins  des  agents  du  gouvernement  revêtus  d'une  mis- 
sion, tels,  par  exemple,  qu'un  chef  de  troupes  faisant  halte  dans 
une  tribu ,  etc.  etc.  etc. 

(37)  L'une  des  portes  de  la  ville  de  Tunis,  dans  la  direction  ouest, 
La  ville  de  Tunis  a  sept  portes,  qui  sont  :  i"  Bab  el-Bahar,  2*  Bah 

el-Djezira,  S'»  Bab  el-Djédid,  4"  Bab  Menara,  5*  Bab  el-Benat, 
6**  Bab  el-Souïqâ,  7''  Bab  Cartagena. 

Ces  portes  donnent  dans  les  deux  faubourgs  appelés,  l'un  Reboth 
Bab  el-Djezira,  et  l'autre  Reboth  Bab  el-Souîqâ;  le  tout  étant  en- 
touré d'un  mur  d'enceinte,  l'on  compte  neuf  nouvelles  portes  qui 
donnent  dans  la  campagne  et  qui  sont  : 

i**  Bab  Alioua. 

a"  Bab  el-Fella. 

3"  Bab  el-Gourdjani. 

4*  Bab  Sidi  Qassem  el-Zeliii. 

5*  Bab  Sidi  Abdallah  el-Schérif. 

6°  Bab  ei-Rahba  ei-Seghira.  Bab  Hômet  el-Aloudje. 

7**  Bab  Bou-Sâdoune. 
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8"  Bab  Sidi  Âbd  ei-Selam. 
9**  Bab  el-Khadra. 

(38)  Saheh  el-Âscheghal  ^  moi  à  mot  maître  des  affaires.  C'était 
ie  titre  do  premier  ministre  sous  les  princes  bafssites.  M.  Reinhart- 
Dozy  en  a  parlé  dans  une  note  de  sa  publication  de  Thistoire  des 
Benou-Zeyan  {Journ,  asiat.  Juin  i844,  p.  4io),  et  il  traduit  ce  titre 
par  receveur  général  des  finances.  Il  renvoie ,  sur  cet  emploi ,  à  Ibn- 
Saîd  ((^adAl-Makkari,  histoire  d'Espagne,  ms.  de  Gotba»  fol.  44  v.)f 
et  Ibn  Kbaldoane  [Prolégomènes,  ms.  de  Leyde,  i35o,  a,  fol.  92). 

(39)  C'est  le  nom  d'une  grande  tribu  berbère,  qui  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  fastes  de  l'histoire  arabe  de  l'Afrique.  C'est  de 
cette  tribu  que  sortit  la  dynastie  des  Béni  Zian ,  qui  régnèrent  à  Te- 
lemsen,  pendant  l'espace  de  4oo  ans  environ. 

(40)  Voir  la  première  partie  de  la  note  7. 

(41)  De  nos  jours,  il  y  a  près  de  la  porte  de  la  Marine  et  sur  la 
place  une  mosquée  appelée  Djamêe  bab  el-Bebar.  Serait-ce  celle-ci 
dont  veut  parler  notre  auteur  ?  El-Kaîrowani  dit  que  cette  mos- 
quée fut  bâtie  en  dehors  de  la  porte  Bab  el-Behar;  ce  serait  alors 
celle  connue  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Djamêe  el-Mahraz. 

(42)  El'Lehiani^  C^est  le  surnom  du  prince  hafssite  el-emir  Abou 
Yebia  Zakaria  eben  el-scbe!kh,  illustre ,  Abonl-Abbas  Ahmed,  ben 
el-scheîkh,  illustre,  Abou  Abdallah  Mohammed  el-Lehiani,  Eben  el- 
scheîkh  Abou  Mohammed  Abd  el-Wabed.  Il  fut  proclamé  le  3  de  re- 
djeb  711  (i3  novembre  i3ii).Il  dut  abandonner  son  commande- 
ment, et  s'embarquer  à  Tripoli  pour  l'Egypte.  Ce  fut  dans  le  cours 
de  l'année  717  (i3i7-i3i8). 

(43)  Kaloât-Senancy  dans  la  régence  de  Tunis.  Il  subsiste  encore 
des  ruines  du  château  dit  Kalaât-Senane ,  au  sommet  d'une  mon- 
tagne qui  porte  le  nom  même  de  la  citadelle ,  à  quelques  lieues  de 

la  frontière  de  Tunis  et  de  la  province  de  Constantine ,  à 

lieues  environ  du  Kêf. 

(44)  Meherab.  C'est  une  niche  construite  dans  une  mosquée ,  dans 
la  direction  de  la  Mecque.  L'imam  s'y  place  pour  réciter  les  prières. 
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(45)  Beni'Ghaherine.  Tribu  kabyle  du  pays  de  Bougie. 

(46)  Ben-Zian,  €'est  le  deuxième  prince  de  la  dynastie  d«s  Béni 
Âbd  el-Wahed,  qui,  plus  tard,  prirent  la  dénomination  de  Beni- 
Zian.  Il  fut  proclamé  àTelemsan,  en  68i  de  Thégire  (1282-1283), 
après  la  mort  de  son  père  Yeghemerassene  ben  Zian.  Il  mourut  à 
Telemsan,  au  mois  de  dzil-kâda  703  (mars  i3o4)* 

(47)  16  rehi  el-ewel  82  (  i3  juin  1 283).  Il  y  a  ici  erreur  de  date, 
par  rapport  à  celle  de  la  mort.  £n  effet,  deux  lignes  plus  haut,  le 
chroniqueur  dit  que  Témir  Âbou  Ishâq  fut  mis  à  mort  le  19  rehi 
el-ewel  (16  juin  i283).  Les  trois  copies  que  j'ai  sous  les  yeux  ren- 
ferment la  même  erreur.  Il  faut  nécessairement  supposer  que  le 
copiste  a  écrit  ici  le  chiffre  16  au  lieu  de  26;  ainsi  donc  je  lis: 
26  rehi  el-ewel  682  (23  juin  i283).  Cette  rectification  admise,  il 
resterait  encore  à  savoir  si ,  en  sept  jours,  une  tête  coupée  à  Bougie 
peut  arriver  à  Tunis. 

(48)  Sehkhat  Sidjoumi,  Voir  la  note  n^  3o ,  Sehekkat  de  Tunis, 

(49)  Sefarine,  Quartier  de  la  ville  de  Tunis,  dont  la  dénomina- 
tion n'est  plus  usitée  de  nos  jours. 


EXTRAIT 

DE   LA  CHRONIQUE 

DE  MICHEL  LE  SYRIEN, 

Comprenant  l'histoire  des  temps  écoulés  depuis  l'année  viii*  du 
règne  de  l'empereur  Justin  II,  jusqu'à  la  seconde  année  du  règne 
de  Léon  III ,  l'Isaurien  (573-7 17  de  J.  C.)  ;  traduit  de  l'arménien 

.    par  M.  Éd.  Dulaurier. 

(  SDITE  ). 

La  quinzième  année  dHéraclius  (  1  2 1) ,  les  Perses 
conquirent  l'île  de  Rhodes  ;  puis  ils  marchèrent  sur 
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Gonstantinople,  qu'ils  assiégèrent  (122).  Leur  armée 
se  répandit  dans  la  Thrace ,  vers  loccident.  Ce  siège 
se  prolongea  pendant  un  an ,  et  l'on  n'avait  plus  d'es- 
poir d'aucun  côté;  mais  la  Providence  suggéra  aux 
chrétiens  la  pensée  et  un  moyen  de  sortir  de  ce  dan- 
ger. Voici  comment  :  ils  blâmèrent,  devant  le  roi  des 
Perses,  Schahr-Baz,  en  disant  que  ce  général,  fier  de 
ses  conquêtes ,  prétendait  que  Khosrov  passait  sa  vie , 
plongé  dans  l'ivresse ,  au  milieu  de  ses  concubines  et 
des  chanteuses,  sans  songer  que  lui,  Schahr-Baz ,  ne 
lui  livrerait  jamais  les  pays  dont  il  s'éait  rendu  maître 
au  prix  de  ses  efforts.  Khosrov,  irrité  par  ces  propos , 
écrivit  à  son  second  général,  Gharadoghan  (laS), 
qu'aussitôt  sa  lettre  reçue  il  fît  couper  la  tête  à 
Schahr-Baz,  et  de  la  lui  envoyer.  Mais  cette  lettre 
tomba  entre  les  mains  des  gens  d'Héraclius,  qui  la 
lui  apportèrent.  Celui-ci  en  donna  avis  secrètement 
à  Schahr-Baz ,  lequel  se  rendit  en  cachette  auprès  de 
l'empereur;  et,  après  s'être  lié  avec  lui  par  un  ser- 
ment, il  prit  la  lettre  et  en  changea  la  teneur  de  la 
manière  suivante:  «Schahr-Baz  et  Gharadoghan, 
mes  loyaux  serviteurs,  lorsque  vous  aurez  reçu  ma 
lettre ,  vous  ferez  trancher  la  tête  à  vingt  chefs  (  1 2  4), 
nommés  tels  et  tels.  »  Et  il  écrivit  leurs  noms.  Puis 
il  apporta  cette  lettre  et  la  montra  aux  grands  et  à 
Gharadoghan ,  qui  furent  indignés  et  se  répandirent 
en  imprécations  contre  Khosrov.  Alors  ils  firent  la 
paix  avec  l'empereur,  et  rentrèrent  en  Perse. 

Héraclius  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  du 
Nord,  le  Khak'an  (1  sS),  lui  promettant  de  lui  don- 
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ner  en  mariage  sa  filie  Eudocie,  et  lui  demandant, 
quarante  mille  cavaliers  pour  marcher  contre  les 
Perses.  Le  Khak'an  y  consentit ,  et  prit  l'engage- 
ment d'envoyer  ce  secours  de  troupes ,  par  la  porte 
des  Gasp  {126);  «Car,  ajouta-t-ii,  moi  aussi  jai 
mes  raisons  pour  me  rendre  à  Phaidagaran  (127). 
afin  de  détruire  cette  ville.  »  Hëraclius,  ayant  appris 
le  résultat  de  cette  négociation ,  se  rendit  en  Armé- 
nie, à  la  rencontre  des  Septentrionaux,  afin  de  mar- 
cher avec  eux  contre  les  Perses.  Rhosrov,  informé" 
de  cette  coalition,  rassembla  des  troupes  et  mit 
à  lemr  tête  Rouzipahan  (128),  qui!  envoya  contre 
Héraclius.  Celui-ci,  s'étant  joint  avec  ses  alliés,  s'a- 
vança contre  le  général  perse  et  le  battit  complè- 
tement. A  cette  nouvelle,  Khosrov  s'enfuit  de  Sa- 
cartha  (129)  dans  sa  forteresse.  Schirin,  son  fils,  qui 
était,  à  cette  époque,  en  prison,  en  sortit  par  la  vo- 
lonté des  Perses,  et,  ayant  tué  son  père,  régna  à  sa 
place.  Héraclius  revint  à  Ninwé  (Ninive)  (i3o)  pom' 
y  établir  ses  quartiers  d'hiver.  Schirin  lui  envoya  por- 
ter des  propositions  de  paix,  auxquelles  accéda  Hé- 
raclius. L'empereur,  ayant,  fait  partir  son  frère, 
Théotorigê  (Théodore),  pour  la  Mésopotamie,  s'en 
vint  à  Ourha.  Mais  les  Juifs  qui  étaient  dans  Ja  ville 
lui  opposèrent  de  la  résistance  :  Héraclius,  la  prit 
et  en  fit  périr  un  nombre  considérable;  puis  il  se 
rendit  à  Théotoupolis  (i3i),  où  il  porta  atteinte  à 
la  foi  religieuse  des  Arméniens ,  par  suite  de  Vim- 
péritie  d'Ezër  (Esdras)  (i32),  leur  patriarche. 
Néanmoins,  il  ne  put  exécuter  tout  ce  qu'il  avait  en 
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idée ,  Dieu  s  étaat  souvenu  des  sueurs  du  saint  con- 
fesseur Grégoire  (i33).  De  là,  Tempereur  retourna 
à  Ourha.  A  sa  rencontre  s  avança  un  clergé  nom> 
breux,  grossi  des  moines  de  la  montagne  qui  étaient 
tous  accourus.  Les  ecclésiastiques  s  étaient  mêlés  aux 
habitants  de  la  ville,  qui  n étaient  pas  moins  de 
quatre-vingt-dix  mille.  Héraclius  se  montra  d'abord 
plein  de  respect  poiu-  les  saints,  et  s  humiliant,  il  se 
prosterna  devant  eux.  «  Il  n'est  pas  convenable ,  dit-il , 
que  je  reste  sans  m'associer  à  leurs  prières,  quoi- 
qu'ils soient  partisans  de  l'unité  (monophysites).  » 
C'était  à  la  fête  de  la  Nativité  qu'il  fit  son  entrée  dans 
la  ville.  S'étant  rendu  à  Sainte-Sophie,  il  ofïrit  des 
présents  à  l'église  et  aux  prêtres;  puis,  au  moment  de 
la  messe,  il  demanda  la  communion.  En  ce  moment 
l'archevêque  Ésaïe,  s'avançant  :  «  Maudis,  dit-il  à  l'em- 
pereur, maudis  auparavant  la  lettre  de  Léon  (i3ii) 
et  le  concile  de  Chalcédoine. »  Celui-ci  furieux 
saisit  les  defs  de  l'église  et  sortit.  Puis ,  la  messe  dite , 
il  les  fit  chasser  de  cet  édifice  et  le  donna  aux 
Chalcédoniens. 

Le  saint  patriarche  Athanase  se  transporta  d'An- 
tioche  à  Mëmpêdj  (i  35),  à  la  rencontre  de,  l'empe- 
reur, escorté  de  douze  évêques  dont  voici  les  noms  : 
Taumau  (Thomas)  de  Thërmërour  (106),  Vasil  (Ba- 
sile) de  Hêms (1 37),  Sarkis  de  Aris  (i 38),  Jean  de  Gu- 
ris  (139),  Thomas  d'Arabolis  (1 4o),  Daniel  de  Khar- 
ran.  Sévère  de  Gënschri  (>4i)»  Athanase  d'Arabis 
(lia),  Gozma  (Cosmas)  d'Épiphane en  Cilicie  (i43), 
et  un  autre  Sévère  de  Samosdia  (1  kk)  ainsi  qu'Ésaïe 
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d^Ourha,  qui  s  était  rendu  auprès  d*Athanase  pour 
lui  raconter  ce  qui  s'était  passé.  Lorsque  i  empereur 
fat  arrivé  à  Mëmpêdj ,  ils  se  présentèrent  à  lui  et  lui 
dirent  :  «  Ne  nous  rends  pas  la  gloire  des  Perses  plus 
chère  que  celle  des  chrétiens;  et  ne  t'effbrce  pas  de 
détruire  la  vérité.  »  L'empereur  comprit  ces  paroles, 
et  il  passa  douze  jours  à  se  livrer  à  Texamen  de 
ces  questions  théologiques,  avec  des  docteurs  et  ses 
conseillers,  mais  dans  un  esprit  hostile  aux  ortho- 
doxeis.  Toutefois  la  vérité  lemporta.  Il  dit  :  a  II  n'y 
a  rien  à  reprendre  en  nous ,  et  nous  défendrons  les 
nôtres.  Puis  il  partit  pour  Andak.  Les  principaux  et 
les  ecclésiastiques  de  la  ville  se  concertèrent,  ainsi 
que  les  courtisans  qui  étaient  à  la  Porte  royale ,  et 
ils  dirent  à  i'empereiu*  :  «  Si  tu  ne  combats  pas  ou- 
vertement pour  la  doctrine  que  tu  professes,  et  qui 
est  celle  des  Romains  et  des  Grecs,  ton  règne  ne 
durera  pas;  et  Dieu  verra,  avec  peine,  que  tu  ren- 
verses l'édifice  élevé  par  tant  de  mains.  »  Héraclius 
prêta  l'oreille  à  ces  paroles ,  et  donna  l'ordre  de  vi- 
lipender et  de  tourmenter  les  monophysites.  «  Qu'ils 
ne  comptent  pas  sur  moi,  dit-il,  et  qu'ils  ne  s'arro- 
gent pas  les  églises  catholiques;  car  j'ai  fait  rentrer 
sous  mon  autorité  la  Grande  Arménie.  Quels  sont 
ceux  qui  ne  se  soumettront  pas  à  ma  volonté?  » 

Je  ne  suppose  pas  inconsidérément  qu'il  corrom- 
pit, par  des  présents,  l'ignorant  Ezër,  et  qu'il  le 
séduisit;  mais  les  vénérables  moines  de  l'Orient  et 
la  plus  grande  partie  des  habitants  du  pays  mépri- 
sèrent l'emperem*  et  le  patriarche  qu'il  avait  trompé, 
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au  point  que.  toute  trace  de  malice  disparut  d'au  mi- 
lieu d'eux-  Et  comme  Ezër  avait  préféré  la  gloire 
que  donnent  les  hommes  à  celle  qui  vient  de  Dieu, 
il  n'eut  que  ce  quil  méritait. 

Schirin  (  1 45  ),  roi  des  Perses,  mourut  au  bout 
de  neuf  mois ,  et  eut  pour  successeur  Ardaschir  { 1 46) , 
son  fds ,  qui  occupa  le  trône  deux  ans.  Il  fut  tué  par 
Schahr-Baz ,  qui  devint  roi  avec  lassentiment  d'Hé- 
raclius;  et  comme  Gharadoghan  avait  rassemblé  une 
armée  contre  lui,  des  troupes  fiu'ent  envoyées  au 
secours  de  Schahr-Baz,  et  son  compétitem*  perdit  la 
vie.  Schahr-Baz  porta  la  coiu'onne  un  an  et  fut  tué 
par  Êkhoréan.  Après  lui,  la  royauté  passa  à  Baram 
(i/iy),  fdie  de  Khosrov,  qui  la  conserva  seulement 
quelques  jours-,  après  quoi  elle  mourut.  Elle  fut 
remplacée  par  Zarmantoukhd  (iA8),  sa  sœur,  qui 
fut  suivie  de  Scharôri,  de  Tapouran- Khosrov,  de 
Beroz,  de  Zërouantoukhd ,  d'Ormëzt,  dont  les  rè- 
gnes forment  ensemble  deux  ans  (lUg)* 

Cependant  Héraclius  donna  de  plus  en  plus  coiu's 
à  ses  mauvais  penchants.  Quoique  déjà  vieux,  il  prit 
pour  femme  Martine ,  fille  de  son  frère,  et  eut  d'elle 
Eragiê  (Heracléonas),  enfant  d'iniquité  (i5o). 

Mahmêd,  après  avoir  établi  violemment  sa  do- 
mination sur  un  grand  nombre  de  pays,  et  avoir 
prêché  sa  doctrine  librement ,  mourut.  Il  avait 
exercé  le  pouvoir  pendant  sept  ans  (i  5 1).  Poupakhr 
(Abou-Bekr)  lui  succéda  pendant  deux  ans  et  sept 
mois  (i  Sî).  Ce  dernier  fut  remplacé  par  Omar,  qui 
s'empara  de  Dara  siu*  un  prince  syrien.  Il  envoya 
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une  armée  considérable  en  Perse ,  parce  qu'il  savait 
ce  pays  rempli  de  troubles,  par  suite  des  préten- 
tions d'Azdadjad  (i53)  à  la  couronne.  Les  musul- 
mans ayant  fait  beaucoup  de  captifs  et  un  butin 
considérable ,  s'en  revinrent.  Ils  chassèrent  Tarmée 
grecque  et  son  général  Sarkis  (i  54)  ;  et  prenant  peu 
à  peu  le  dessus  sur  les  Perses  et  les  Grecs ,  ils  devin- 
rent une  puissance  formidable. 

Cependant  Héraclius  rassembla  une  armée  pour 
s'opposer  à  lem^s  progrès;  il  envoya  contre  eux  son 
frère  Théodore,  auquel  il  en  avait  confié  le  com- 
mandement Lçs  troupes  grecques  arrivèrent  auprès 
d'Andak ,  dans  un  village  appelé  Gousit.  Il  y  avait 
là  un  stylite  .(i55),  nommé  Siméon.  Théodore,  ac- 
compagné de  se^  principaux  officiers ,  alla  le  trouver 
pour  lui  demander  des  prières ,  et  pour  consulter  le 
Seigneur  par  l'intermédiaire  de  ce  solitaire.  Celui-ci 
leur  répondit  :  «  Jm*ez-moi  que  si  Dieu  vous  accorde 
la  victoire,  vous  détruirez  les  adversaires  du  saint 
concile  de  Chalcédoine.  —  Nous  le  jiu'ons ,  s'écriè- 
rent-ils, et  même  nous  en  avons  reçu  l'ordre  de 
rempereiu".  — Allez,  leur  dit  le  stylite,  les  béné- 
dictions du  saint  concile  vous  accompagneront.  » 
Mais  lorsqu'ils  se  furent  retirés ,  la  colère  de  Dieu 
tomba  sur  eux  ;  ils  prirent  la  fuite  devant  l'ennemi , 
et  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient leur  fut  enlevé,  et  Théodore  se  sauva  à 
grand'peine  des  mains  de  Dieu  et  des  hommes, 
couvert  de  honte. 

Cependant  Héraclius ,  reprenant  courage,  rassem- 
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bla  de  noi^velles  forces,  et  en  confia  le  commande- 
ment au  fils  de  Schahr-Baz ,  qui  était  auprès  de  lui 
comme  otage  donné  par  son  père ,  et  qui  portait  le 
même  nom  que  celui-ci.  Le  jeune  Schahr-Baz  marcha 
contre  les  Arabes ,  qu'il  combattit  auprès  du  fleuve 
de  Damas  (i56);  mais  les  Grecs  lurent  de  nouveau 
vaincus,  et  perdirent  quatre  mille  hommes.  Schahr- 
Baz  se  réfugia  à  Hêms,  et  de  là  envoya  à  Omar, 
poiurlui  demander,  sous  la  garantie  du  serment,  la 
permission  de  se  rendre  auprès  de  lui,  de  prendre 
des  troupes,  et  daller  en  Perse  conquérir  son 
royaume.  Omar  lui  répondit  en  l'invitant  à  venir  le 
trouver,  et  lui  prêta  le  serment  qu'il  demandait. 
Mais  comme  ce  dernier  avait  auprès  de  lui,  en  cap- 
tivité, les  filles  de  Khosrov,  elles  Wi  représentèrent 
que  Schahr-Baz  n'était  que  le  fils  d'un  rebelle ,  qu'il 
ne  s'en  irait  que  pour  détruire  les  troupes  musid- 
manes,  et  une  fois  sur  le  trône,  pom*  devenir  son 
ennemi.  Omar,  ajoutant  foi  à  ces  propos  ordonna  sa 
mort,  en  le  faisant  attacher  à  une  croix.  Puis  il  s'em- 
para de  Damas  et  y  fixa  sa  résidence.  Par  ses  ordres , 
l'émir  Âsath  (167)  marcha  contre  la  Perse,  et  vint 
établir  son  camp  dans  la  ville  de  Koup'ha  (Coufa). 
A  cette  nouvelle,  Azdadjad,  roi  des  Perses,  s'a- 
vança contre  les  Arabes;  mais  il  fiit  battu,  et  la 
plupart  de  ses  soldats  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  autres,  en  petit  nombre,  prirent  la  fuite 
(i58).  Les  Arabes  les  poursuivirent  sans  armes, 
montés  sur  de  rapides  com-siers,  et  massacrèrent 
ces  soldats  armés  de  toutes  pièces ,  ces  Perses  tant 
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de  fois  victorieux.  Un  Arabe  racontait  ce  qui  suit  : 
«Je  poursuivais,  dit-il,  un  émir  armé  de  pied  en 
cap,  qui  lança  dix  fois  contre  mon  cœur  ses  flèches, 
sans  pouvoir  me  blesser,  parce  que  j  avais  dans  ma 
poche  un  fragment  d'étoffe  (iSg),  et  que  ses  traits 
rencontraient  toujours  cet  obstacle.  Cet  émir  était 
surpris  de  ne  pouvoir  percer,  avec  son  arc  vigou- 
reusement tendu,  un  homme  qui  n'avait  pas  de 
cuirasse.  Ayant  aperçu,  à  sa  portée,  une  pioche 
plantée  par  le  manche,  au  btMrd  dun  champ  nou- 
vellement arrosé,  il  la  visa,  et  sa  flèche,  traversant 
le  fer  de  i'instriunent  de  part  en  part,  alla  s'enfon- 
cer dans  la  terre.  Tout  à  coup  il  tomba  de  cheval  et 
ferma  les  yeux.  Aussitôt  je  le  tuai  avec  sa  propre 
épée.  Nous  apprîmes  ainsi ,  tous  les  deux,  que  la  co- 
lère de  Dieu  était  tombée  sur  eux.  » 

A  cette  époque ,  une  multitude  de  chrétiens  se 
reunit  dans  le  couvent  àe  saint  Siméon  (Stylîte), 
pour  célébrer  la  fête  des  Martyrs.  Les  Arabes  ayant 
eu  connaissance  de  ce  rassemblement,  accoiu'urent 
les  massacrer  (160).  Beaucoup  de  gens  se  scanda- 
lisèrent de  ce  que  Dieu  ne  les  avait  pas  sauvés  ;  mais 
ils  ignoraient  qu'ils  avaient  transgressé  les  règles  sui- 
vies dans  de  semblables  cérémonies  par  les  anciens, 
qui  les  sanctifiaient  par  les  jeûnes,  par  les  larmes  et 
par  la  foi.  Maintenant,  c'est  par  des  banquets  dissolus 
et  par  l'ivresse  que  l'on  célèbre  une  solennité,  et 
l'on  appelle  cela  une  fête.  Chose  abominable  devant 
Dieu ,  et  qui  ne  mène  qu'au  péché  et  à  la  damna- 
tion des  âihes  ! 
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Azdadjad,  rqi  des  Perses,  marcha  de  nouveau 
contre  les  Arabes,  qui  étaient  campés  non  loin  du 
Tigre.  Les  Perses ,  ayant  vu  la  mvdtitude  de  leurs 
ennemis,  détruisirent  le  pont  qui  était  siu*  ce  fleuve. 
«Allons,  s'écrièrent  alors  les  Arabes,  traversons  le 
fleuve ,  et  marchons  contre  eux  ;  car  celui  qui  a  été 
avec  nous  sur  terre ,  peut  très-bien  nous  conduire 
au  milieu  des  eaux.  »  A  ces  mots,  ils  se  jetèrent  dans 
le  Tigre ,  et  le  traversèrent  sans  qu'un  seul  homme 
pérît.  Ayant  battu  les  Perses,  ils  se  mirent  à  leur 
poiu^suite.  Quatre  fois  ceux-ci  renouvelèrent  le  com- 
bat, et  quatre  fois  ils  furent  mis  en  déroute  par  les 
Arabes  (161).  Azdadjad,  voyant  que  le  moment  de 
la  chute  de  son  empire  était  arrivé ,  s'enfuit  dans  le 
Sigiasdan  (162),  au  pays  de  Maracan  (i63),  dans  la 
contrée  des  Turks.  Il  y  vécut  cinq  ans,  après  quoi 
ces  peuples  le  tuèrent  (1 6  4).  Ce  fut  ainsi  que  tomba 
k  puissante  dynastie  des  Perses  appelée  Sassanide, 
après  une  durée  de  quatre  cent  dix-huit  ans  (i65), 
♦et  que  les  Arabes  devinrent  maîtres  de  la  Perse. 

Omar  marcha  contre  l'Egypte*  L'évêque  Goura 
(Cyrus)  (166)  vint  au-devant  de  lui,  et  promit  de 
lui  payer  par  an  200,000  tahégans  {167),  afin  qu'il 
n'entrât  pas  dans  ce  pays.  Omar  ayant  accepté  ces 
conditions ,  se  retira. 

Instruit  de  ce  traité,  Héraclius  envoya  pom*  osdi- 
gan  (gouverneur)  (168)  en  Egypte  l'Arménien  Ma- 
nuel, qui  chassa  l'évêque  Cyrus,  et  lorsque  les 
collecteurs  de  l'impôt  se  présentèrent,  Manuel  leur 
dit  :  ((  Je  ne  porte  point  une  tunique ,  moi ,  comme 
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ce   Cyrus,  pour  vous   donner  de  for,  mais  une 
épée  (169).» 

Omar  ayant  appris  ce  propos ,  vint  en  Egypte  et 
s'en  rendit  maître  et  de  là  se  dirigea  vers  Jérusalem. 
Sophronius ,  évêque  de  cette  ville ,  ayant  vu  Omar, 
couvert  de  vêtements  grossiers  et  usés,  et  dune 
vieille  pelisse  en  peau  de  brebis ,  vint  lui  offrir  des 
babits  magnifiques,  en  le  priant  de  s'en  revêtir. 
«  Dieu  m'a  donné ,  lui  répondit  Omar,  les  trésors  de 
la  Perse  à  Dispon  (170),  ceux  des  Grecs,  ceux  de 
Damas,  de  l'Egypte  et  beaucoup  d'autres,  et  cepen- 
dant je  n'ai  pas  changé  le  costume  de  ma  pauvreté, 
afin  que  je  n'oublie  pas  ce  que  je  suis.  Je  n'accep- 
terai point  tes  vêtements,  et  je  ne  dissimulerai 
jamais  mon  humble  condition,»  Omar  rendit  de 

'  grands  honneiu^s  à  l'évêque ,  et  lui  confia  l'adminis- 
tration du  pays;  en  même  temps  il  lui  ordonna  de 
construire  une  mosquée  à  la  place  où  avait  été  le 
temple  ^de  Salomon). 

Cependant  le  général  Jean  (171),  qui  était  à  Ourha , 
vint  trouver  Omar  àGënschri,  et  lui  paya  i  0,000 
tahégans,  pour  le  tribut  d'une  année,  afin  qu'il 
n'entrât  pas  dans  la  Mésopotamie  vers  l'orient.  Hé- 

.  radius,  informé  de  la  conduite  de  Jean,  se  mit  en 
furem'  contre  lui ,  et  ayant  ordonné  de  l'arrêter,  le 
fit  jeter  en  prison.  C'est  Dieu  lui-même  qui  vou- 

*^  lait  la  ruine  de  ce  monarque,  et  qui  lui  inspirait 
un  esprit  hautain  et  cruel.  Aussi,  dans  le  coiurs  de 
cette  année ,  les  Arabes  ayant  fondu  sur  la  Mésopo- 
tamie ,  s'en  emparèrent  et  s'y  établirent  en  maîtres. 
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La  ville  d'Ourha  éloigna  avec  prudence  les  troupes 

grecques  qui  s  y  trouvaient,   et  qui  se  retirèrent 

tranquillement. 

Omar  imposa  une  capitation  atut  chrétiens  qui 
étaient  sous  sa  domination. 

Il  détruisit  Thëlmouzën  (  1 7  2)  et  Dara ,  parce  que 
ces  deux  villes  lui  avaient  résisté. 

Cette  même  année  moiu'ut  Héraclius,  après  un 
règne  de  trente  ans  (lyS).  Il  laissa  trois  fils.  Lun 
d'eux,  Constantin  (1 7A),  régna  quatre  mois,  et  périt 
empoisonné  par  Martine,  femme  d'Héraclius;  elle 
fit  passer,  après  lui,  la  couronne  à  son  propre  fils 
Éragléag  (  1 7  5),  qui  fut  tué  par  les  grands  du  roy  aume. 
Lé  troisième  fils  d'Héraclius  était  Éraglès,  qui  fut 
privé  du  trône  comme  issu  d  une  impure  imiôn ,  au 
profit  de  Gosdos  (176),  fils  de  Constantin,  et  petit- 
fils  d'Héraclius. 

Omar,  sollicité  par  un  esclave  de  lui  rendre 
justice  (177),  différait  toujours.  Celui-ci  en  conçut 
un  tel  ressentiment ,  qu'il  le  tua  d'un  coup  de  cou- 
teau dans  le  ventre,  au  moitient  où  il  se  trouvait 
seul,  occupé  à  faire  ses  prières.  Omar  avait  exercé 
le  pouvoir  pendant  douze  ans  (178). 

n  eut  poiu»  successeur  Othman,  homme  avare  et 
dur,  qui  viola  les  règles  établies  par  ses  prédéces- 
seurs. Cette  conduite  lui  attira  des  menaces,  qui 
lui  rappelaient  de  ne  pas  s'écarter  de  la  limite  de 
ses  devoirs.  Le  commandement  des  troupes  fut  confié 
à  Maui  (Moawiya),  qui,  s'étant  mis  à  leur  tête, 
marcha  contre  Césarée  (1 79),  et  réduisit  cette  ville 
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sous  le  joug.  De  là  il  vint  à  Amasie  (180) ,  et  ayant 
enlevé  un  butin  considérable,  il  se  transporta  en 
Cilicie,  et  soumit  ce  pays. 

Le  roi  Grosdos,  ayant  divisé  ses  troupes  en  deux 
corps,  confia  l'un  à  Vaghineatz  (Valentinien),  qui 
se  rendit  en  Cilicie ,  où  il  fut  battu  par  les  Arabes.  Il 
donna  le  second  à  l'Arménien  David ,  qui  se  porta 
vers  le  nord,  et- chassa  les  Arabes  de  la  Cappa- 
doce  (181).  Les  troupes  grecques  conrunirent  les 
plus  affreux  outrages  sur  les  femmes  des  chrétiens, 
en  présence  même  de  leurs  maris,  et  pillèrent 
tout  ce  qu'elles  purent  trouver.  David,  ayant  eu 
connaissance  de  ces  excès,  leur  adressa  des  re- 
proches :  «Une  semblable  conduite,  leur  dit-il, 
accuse  les  chrétiens,  puisque  sans  différence  au- 
cime  avec  les  infidèles ,  ils  se  rendent  coupables  de 
crimes  aussi  énormes.  »  Puis  il  ramena  ses  troupes 
à  Constantinople,  et  ne  voidut  plus  commander  à 
de  pareils  soldats. 

Cependant  Maui  fit  venir  d'Egypte  uoe  flotte 
de  mille  sept  cents  navires,  et  passa  dans  l'île  de 
Cypre  (182).  Il  demanda  aux  habitants  de  se  sou- 
mettre et  de  lui  payer  tribut,  s'ils  voulaient  obte- 
nir grâce.  Mais  ceux-ci  se  fortifièrent  dans  lem*5 
villes,  -et  opposèrent  aux  musulmans  une  réponse 
négative.  Alors  le  glaive  d'Hagar  (1 83)  se  leva  sur  eux, 
et  leurs  places  fortes  devinrent  leurs  tombeaux.  Les 
Arabes  s'einparèrent  de  la  ville  de  Constant  (i84), 
où  se  trouvaient  entassés  tous  les  trésors  de  l'île. 
Le  nombre  des  gens  qu'ils  massacrèrent  est  incalcu- 
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labié;  tous  périrent.  La  cathédrale,  cet  auguste  édi- 
fice, bâti  par  le  bienheureux  Épiphane ,  fut  profanée  : 
mais  ils  ny  trouvèrent  pas  les  canons  qu'y  avait 
déposés  ce  saint  évêque  pour  régler  la  foi  et  les 
œuvres.  Maui,  chargé  dun  immense  butin,  s'en 
revint,  et  après  en  avoir  accordé  une  partie  aux 
Egyptiens  (i85),  il  les  renvoya  dans  leur  pays. 

A  cette  époque ,  le  patriarche  des  Syriens  ortho- 
doxes ,  le  saint  homme  Athanase ,  écrivit  à  Tillustre 
catholicos  des  Arméniens  une  lettre  ainsi  conçue  : 

uA  mon  père  et  seigneur  Ghrisdaphor  (Chris- 
tophe), salut  en  Notre  Seigneur.  J'ai  appris  que  la 
conduite  inconsidérée  d'Ézër  n'a  pas  été  agréable 
à  ta  sainteté,- et  j'ai  rendu  gloire  au.  Christ  notre 
Dieu  et  à  sa  grâce  qui  est  en  toi.  Je  te  rappellerai, 
ô  vénérable  patriarche,  un  récit  que  j'ai  lu,  et  qui 
a  été  écrit  par  saint  Maroutha  (186),  ton  com- 
patriote, et  que  voici:  Le  pervers  Parsoma  (Bar- 
soma)  (187),  était  un  des  disciples  de  Nestorîus,  et, 
à  l'époque  où  le  saint  concile  d'Éphèse  eut  lieu,  il  ré- 
sidait tantôt  à  Edesse,  tantôt  en  Perse.  Baui  (188) 
était  catholicos,  et  avait  été  consacré  par  les  Armé- 
niens. Les  prêtres  de  deux  couvents  vinrent  le  cher- 
cher; ils  envoyèrent  aussi  un  homme  pom*  appeler 
Parsoma.  Celui-ci  répondit  :  «  Suis-je  sous  l'autorité  de 
<(  Baui ,  en  sorte  que  s'il  se  rend  à  votre  appel ,  j'y  aille 
u  aussi?  »  Baui ,  qui  était  devenu  impotent ,  resta  ;  mais 
il  écrivit  une  lettre  au  concile ,  dans  laquelle  il  disait  : 
«  Nous  sommes  en  la  puissance  des  impies  et  de  mau- 
«  vais  maîtres ,  et  nous  n'avons  pas  l'exercice  de  notre 
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«  volonté.  C'est  pourquoi  nous  craignons  que  les  infi- 
«  dèles  ne  nous  regardent  comme  des  messagers  en- 
te voyés  de  la  Perse ,  etle  glaive ,  qui  a  été  teint  du  sang 
«  de  nos  pères ,  n  épargnera  notre  vie  ni  notre  foi. 
«  Tout  ce  que  le  Saint-Esprit  vous  dictera,  faites-nous- 
«le  connaître,  et  nous  nous  y  conformerons.  »  Puis  il 
congédia  affectueusement  les  gens  qui  étaient  venus 
le  trouver,  mais  sans  leur  remettre  sa  lettre ,  de  peur 
qu'ils  ne  le  compromissent.  Il  choisit  deux  des  siens 
pour  le  suppléer,  et  les  fit  partir  avec  sa  lettre,  afin 
queux  et  son  écrit  remplaçassent  sa  présence  au 
concile. 

t(  Ceux-ci  étant  arrivés  à  Mëdzpin ,  trouvèrent  dans 
cette  ville  Parsoma ,  qui  s  était  esquivé  de  la  com- 
pagnie de  ceux  qui  Savaient  convoqué  à  Éphèse. 
Parsoma  leur  ayant  fait  des  questions,  et  ayant  eu 
connaissance  de  la  missive  dont  ils  étaient  chargés,  la 
leur  demanda ,  en  leur  disant  :  «  Retournez  chez  vous, 
«car  on  vous  prendrait  pour  des  espions,  et  vous 
«seriez  tués.  Mais  moi  qui  pars,  je  porterai  votre 
«lettre.  »  Alors  ils  s  en  revinrent,  croyant  avec  une 
pleine  confiance  à  sa  sincérité. 

«  Mais  lorsque  ce  fourbe  serpent  eut  appris  que  Ton 
avait  anathématisé  et  banni  Nestorius,  il  fut  saisi  de 
douleur,  et  se  rendit  auprès  du  roi  des  Perses  (189). 
Il  lui  dit  :  «  Il  y  avait  à  Constantinople  un  homme 
«  nommé  Nestorius,  qui  était  porté  en  tdules  les  oc- 
«  casions  d  une  extrême  bienveillance  pour  la  Perse , 
«  et  qui  empêchait  les  Grecs  et  les  Romains  de  faire 
«des  invasions  dans  ton  royaume.  Jai  appris  qu'il 
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(t  voulait  introduire  parmi  les  chrétiens  une  doctrine 
«  qui  n  est  pas  très-éloignée  de  celle  des  Perses.  C  est 
«pourquoi  on  l'a  calonanié  auprès  de  Tempereur, 
<(  et  on  Ta  exile ,  après  avoir  condamné  les  dogmes 
a  qu'il  professait.  Donne-moi  Tordre  d'établir  parmi 
((  les  chrétiens  la  croyance  de  cet  ami  des  Perses,  de 
«  dépouiller  de  leurs  biens  ceux  qui  la  repousseront, 
(tet  d'en  remplir  ton  trésor.  Tu  ignores  sans  doute 
«  que  ce  catholicos  remplit  auprès  de  toi  le  rôle  d'es- 
«  pion ,  et  qu'il  est  dévoué  aux  Arméniens  et  aux 
«Romains;  car  voici  une  lettre  dans  laquelle  il  te 
((  dépeint  comme  un  impie ,  un  tyran  et  un  buveur 
«  de  sang.  » 

(iLe  roi  ajouta  foi  à  ces  propos,  et  livra  Baui 
entre  ses  mains»  ainsi  que  tous  les  chrétiens  qui 
étaient  sous  la  domination  perse;  en  même  temps, 
il  lui  donna  toutes  les  troupes  qu'il  voulut.  Parsoma 
se  rendit  auprès  de  Baui,  et  lui  dît  :  «  A  coup  sûr  tu 
«  connais  la  croyance  de  Nestorius.  —  Oui ,  dit  Baui , 
«j'ai  appris  qu'on  l'avait  anathématisé ,  parce  qu'il 
«  s'est  écarté  des  traditions  des  saints  apôtres.  Qu'il 
«  soit  donc  anathème.  » 

«Le  farouche  Parsoma,  transporté  de  colère ,  lui 
arracha  la  langue,  qu'il  envoya  au  roi,  en  lui  fai- 
sant dire  que  Baui  avait  blasphémé  contre  lui.  Le 
roi  lui  répondit  de  lui  couper  la  tête;  ordre  que 
Parsoma  exécuta. 

«  Puis  il  se  rendit  à  Baghdad ,  où  il  répandit  la  se- 
mence du  nestorianisme;  de  là  à  Nînwé,  où  il  s'em- 
para de  l'archevêque  Martyr,  et  avec  lui  de  douze 
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évêques  et  de  quatre-vingt-dix  prêtres.  Lorsqu^il  les 
eut  en  son  pouvoir,  il  leiu?  dit  :  «  Je  ne  vous  demande 
«  qu'une  chose ,  c  est  de  m  admettre  à  votre  commu- 
«  nion ,  ou  de  recevoir  k  mienne.  »  Ceux-ci  lui  répon- 
dirent :  «  Nous  ne  donnons  pas  les  choses  saintes  aux 
«  chiens ,  et  nous  ne  prenons  pas  des  chiens  les  choses 
«  saintes,  »  Parsoma  /irrité ,  fit  mettre  à  mort  tous  lés 
prêtres,  et  emmena  les  évêques  à  Mèdspin,  où  il 
les  emprisonna  dans  la  maison  dun  juif.  Puis,  les 
en  ayant  retirés,  il  les  fit  lapider  par  les  troupes, 
et  crucifier  leurs  corps.  Alors  apparut  au-dessus 
d'eux  un  signe  de  gloire  céleste;  et  le  juif,  ayant 
cru  au  Christ  d'après  la  doctrine  de  ceux  qu'il  avait 
vus  périr,  reçut  le  baptême. 

<(  Ce  scélérat  étant  entré  sur  les  fi^ontières  d'Ar- 
ménie, aussitôt  les  Arméniens  envoyèrent  des  gens 
qui  le  chassèrent,  ainsi  que  les  troupes  qui  l'accom- 
pagnaient. En  même  temps ,  ils  lui  écrivirent  pour 
le  menacer  de  le  faire  périr  par  le  feu,  s'il  retour- 
nait jamais.  L'impie  écrivit  au  roi  de  Perse,  en  ces 
tcjrmes  :  «  Les  Arméniens  se  sont  révoltés  contre  toi ,  » 
et  de  cette  manière,  il  irrita  le  monarque.  Alors 
celui-ci  manda  aux  Arméniens  que  leur  souverain 
et  leur  catholicos  eussent  à  se  rendre  auprès  de  lui, 
pour  rendre  raison  de  ce  qui  s'était  passé.  Les  Ar- 
méniens lui  répondirent  :  «  En  ce  qui  concerne  notre 
«  foi  religieuse,  nous  ne  te  devons  rien.  Nous  t'avons 
«  envoyé  l'écrit  où  est  consigné  le  serment  par  lequel 
u  tu  t'es  lié  envers  nous,  et  dans  lequel  se  trouve 
«  cette   déclaration  :  Lorsque  les  Arméniens  vien- 
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«  dront  pour  marcher  avec  nous  contre  nos  enne- 
umis,  ce  sera  avec  leurs  croix,  ieiu's  prêtres,  et 
((dans  les  mêmes  conditions  que  ieiu's  pères.  Si 
«donc  tu  ne  tiens  pas  ta  parole,  nous  sommes  dé- 
«  gagés  de  la  nôtre.  Nous  ne  nous  rendrons  pas  à  ton 
((  invitation  au  sujet  de  ce  que  tu  nous  as  mandé,  et 
«Parsoma,  ainsi  que  ceux  qui  1  accompagnent,  ne 
(( retoiu'neront  plus  auprès  de  toi,  s'ils  mettent  ja- 
((  mais  le  pied  chez  nous.  » 

((  Ce  fut  ainsi  que  le  glaive  de  Satan  et  le  second 
déluge  da  monde  furent  éloignés  de  TArménie,  mais 
retombèrent  sur  les  Syriens. 

((  Parsoma  rassembla  des  conciles  en  trois  lieux  dif- 
férents, en  opposition  avec  les  trois  saints  conciles, 
à  Gadispon,  à  Gatri  (190)  et  à^Craumia  (191);  il 
érigea  en  canons  les  opinions  de  Nestorius,  et  con- 
traignit tout  le  monde  À  les  suivre  ;  ceux  qui  s  y  re- 
fusaient étaient  dépouillés  de  leurs  biens  et  persé- 
cutés. Une  foule  d'entre  eux  périrent  cruellement. 
Le  nombre  des  ecclésiastiques  mis  à  mort,  en 
comptant  les  évêques ,  les  prêtres  et  les  diacres ,  fut 
de  sept  mille  huit  cents.  Le  nombre  des  séculiers 
qui  perdirent  la  vie  est  immense.  —  Le  récit  des 
tribulations  que  T Assyrie  (192)  eut  à  supporter,  dans 
cette  circonstance  à  été  reti*acé  par  saint  Maroutha , 
par  Tintercession  duquel  vous  serez  sauvés,  en  vertu 
des  grâces  du  Christ.  Le  pays  des  Perses ,  et  le  côté 
de  Ninwé ,  qui  sont  sous  la  juridiction  de  mon  siège 
d*Antioche,  et  moi-même,  nous  trouvant  plongés 
dans  le  malheur,  je  ne  puis  avoir  soin  des  ortho- 


AVRIL-MAI  1849.  333 

doxes  échappés  à  ces  désastres.  Je  ies  recommande 
à  votre  sainteté,  vous  priant  de  compatir  à  leurs 
peines,,  de  leur  envoyer  des  prédicateurs  et  des  mé- 
decins [spirituels];  à  ceux  surtout  dont  la  maladie 
a  pris  te  plus  de  gravité.  Consacrez,  pour  veiller  sur 
eux,  de  dignes  pasteurs,  et  portez  secours  à  nos 
frères,  en  faveur  desquels  je  vous  implore.  Je  salue 
tous  vos  collègues,  de  concert  avec  les  miens,  en 
Jésus-Christ  notre  Dieu  éternel.  » 

Revenons  maintenant  à  la  suite  de  notre  récit, 
dont  nous  nous  sommes  écartés.  L'année  967  de 
Tère  syrienne,  et  97  de  Tère  des  Arméniens  (193). 
Pëlghom*  (194),  général  des.  Arabes,  se  transporta 
à  Gypre.  Il  ravagea,  abîma  et  ruina  de  fond  en 
comble  toute  Tîle,  et  réduisit  sous  le  joug  les  habi- 
tants qui  avaient  échappé  au  glaive  de  Maui,  et 
d^autres  qui  s  étaient  depuis  réunis  à  eux  ;  après  quoi 
il  s  en  revint.  De  son  côté,  Maui  se  rendit  dans 
Tîle  de  Rhodes,  qu'il  prit  et  saccagea.  Ayant  vu  là 
une  statue  de  bronze,  qui  était  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde  (i  96) ,  il  entreprit  de  la  renverser, 
à  laide  de  cordes,  par  des  efforts  prolongés,  pen- 
dant un  grand  nombre  de  jours;  il  ny  parvint  qu'a- 
vec la  plus  grande  peine.  La  hauteur  de  cette  statue 
était  de  107  coudées.  Ayant  allumé  du  feu  par-des- 
sous ,  les  broches  qui  en  reliaient  les  diverses  parties 
furent  détruites.  11  la  vendit  à  un  juif  de  Hêms,  qui 
en  fit  trois  mille  charges  [de  chameau],  qu'il  em- 
porta chez  lui.  Maui  prit  aussi  les  îles  Arouth  (1 96) 
et  Glouê  (197),  puis  s'en  retoiu'na. 

XIII.  23 
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A  cette  époque,  il  y  eut  une  grande  famine,  et  les 
gens  se  dévorèrent  les  uns  les  autres.  Dans  le  pays 
de  Kermanigê  (198),  un  moine  imposteiu*,  nommé 
Élizée ,  homme  abominable  s  il  en  fut  jamais ,  qui 
habitait  une  caverne ,  mangea  cinquante  et im  enfants 
qu'il  avait  dérobés  à  ieiu^  parents  ;  puis  il  conso- 
lait ceux-ci  de  cette  perte.  Cela  dura  jusqu'au  mo- 
ment où  Dieu  permit  que  ce  misérable  fût  dé- 
couvert, et  il  reçut  dans  ce  monde,  comme  il 
l'obtiendra  dans  l'éternité ,  la  juste  récompense  de 
ses  forfaits. 

Cette  disette  fut  suivie  d'un  ouragan  venant  du 
nord ,  et  si  terrible  que ,  par  la  violence  de  son  souffle , 
il  renversa  une  quantité  d'é^ses ,  de  portes  de  villes 
et  de  forteresses,  et  qu'il  déracina  un  grande  étendue 
de  forêts. 

Dans  ce  même  temps,  parut  à  Gonstantinople 
un  nommé  Maximos  (Maxime)  (199),  qui  prêchait 
des  doctrines  hétérodoxes  sur  le  Christ ,  prétendant 
qull  avait  deux  volontés  et  deux  natures;  mais  per- 
sonne n'admit  ses  errem's.  Cependant  il  les  répan- 
dit au  milieu  des  murmiu*es  de  désapprobation  qui 
se  faisaient  entendre  sur  son  compte.  Le  comte  Théo- 
dore pria  le  pape  de  Rome,  qui  se  nommait  Aga- 
thon  (200),  d'examiner  ces  doctrines. 

Ce  pontife  corrupteur  assembla  un  concile  (201) 
et  confirma  les  erremrs  de  Maximos,  cent  vingt-sept 
ans  après  le*  concile  de  Chalcédoine.  Us  soutenaient 
qu'il  y  a  deux  natiu'es  en  Jésus-Christ;  il  faut,  par 
conséquent,  qu'il  y  ait  deux  volontés  et  deux  opé- 
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rations  distinctes.  Mais  nous,  nous  affirmons  que  la 
mesure  de  leiu*s  iniquités  sera  comble,  et  qu*ils  ne 
sont  pas  éloignés  de  Nestorius. 

L'an  966  de  Fère  syrienne  et  98  de  Tère  des  Ar- 
méniens, la  trente-septième  année  des  Arabes,  et 
la  neuvième  de  la  domination  d'Othman  (202), 
Maui  équippa  une  flotte  immense  à  Drapolis  (Tri- 
polis)  (208) ,  sur  laquelle  se  trouvaient  deux  guer- 
riers fils  de  cbrétiens.  Ceux-ci  délivrèrent  les  cap- 
tifs et  brûlèrent  les  navires;  puis,  étant  montés  sur 
une  des  embarcations,  ils  se  réfugièrent  chez  les 
Romains  :  car  ils  étaient  Franks  de  nation. 

Maui,  furieux,  fit  équipper  une  flotte  encore  plus 
considérable  que  la  première,  et  en  confia  le  com» 
mandement  à  Pëlghour,  avec  la  mission  de  se  diri- 
ger contre  Gonstantinople.  Gosdos,  ayant  appris  le 
danger  qui  le  menaçait,  réunit  autant  de  troupes  qu'il 
put ,  et  ime  flotte  suffisante  pourles  porter,  et  s'avança 
contre  les  Arabes ,  vers  le  (mont)  Phénix,  par  mer  et 
par  terre.  Comme  lui .  les  Arabes  avaient  une  armée 
de  terre  et  de  mer.  La  nuit  qui  précéda  le  combat, 
Tempereur  réveilla  l'interprète  des  songes,  et  lui  dit  : 
«  Je  me  suis  vu  à  Thessalonique ,  au  milieu  de  la  joie,  n 
Le  devin  lui  répondit  :•«  Tu  serais  heureux,  si  tu  n'a- 
vais pas  dormi,  et  si  tu  n'avais  pas  eu  de  vision, 
parce  que  Thessalonique  signifie  la  victoire  des  au- 
tres (204).  »Mais  l'empereur  l'ayant  menacé,  il  se  tut 
Le  lendemain  le  combat  naval  eut  lieu  et  fut  si  ter- 
rible ,  que  l'air  était  obscurci  par  la  poussière ,  comme 
si  l'action  avait  lieu  sur  terre.  Gosdos  fut  vaincu,  et 

23. 
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prit  la  fuite  après  avoir  perdu  vingt  mille  hommes. 
Aussitôt  après  cet  échec,  il  députa  le  général  Ptolé- 
mée  vers  Maui ,  pour  lui  demander  de  s'arrêter  dans 
sa  marche  sur  Constantinople,  s  engageant  à  lui 
payer  tribut.  Maui  accepta  ces  propositions  et  se  re- 
tira. Mais  Gosdos  ayant  manqué  à  son  serment,  et 
nayant  pas  envoyé  largent  promis ,  les  Arabes  vin- 
rent de  nouveau  ravager  la  Syrie.  Aussitôt  Ptolémée 
apporta  les  sommes  dues  pour  quatre  années,  et 
donna  son  fils  Grégoire  en  otage.  De  cette  manière 
il  éloigna  les  Arabes  du  pays. 

Après  ces  événements,  lempereur  ayant  conçu 
des  soupçons  contre  son  frère  Théotoridê  (Théo- 
dore), le  fit  périr.  Sous  le  coup  de  la  haine  que  ce 
meurtre  avait  inspirée  à  Tarmée  contre  lui ,  il  s  éloi- 
gna et  se  rendit  à  Rome.  Comme  ses  troupes  avaient 
envoyé  vers  lui  pour  le  rappeler,  il  se  mit  en  route 
et  vint  jusqu'à  Syracuse  \]lfn.tulini^uuy.  Il  s'arrêta 
dans  cette  ville  sans  oser  aller  plus  loin,  et  y  fixa  sa 
résidence,  puis  il  manda  auprès  de  lui 'ses  trois  fils, 
Constantin,  Tibère  et  Héraclius;  mais  comme  ils 
étaient  césars ,  on  ne  les  laissa  pas  partir  et  on  les 
retint  à  Constantinople. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  les  Hagaréniens  (Arabes) 
tuèrent  leur  roi  Othman,  dans  la  ville  d'Athrab, 
à  cause  de  ses  abominations.  Le  gendre  de  Mahmêd 
(Aly)  obtint  le  pouvoir  (20 5)  et  devint  maître  de 
Babylone  et  de  la  Syrie  (206),  tandis  que  Maui  ré- 
gna sur  l'Egypte  et  sur  les  pays  qu'il  avait  lui-même 
conquis.  Les  deux  rivaux  se  firent  la  guerre  et  se 
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livrèrent  à  deux  reprises  différentes  des  combats  où 
beaucoup  d'Arabes  périrent. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  un  serviteur  de  Maui 
se  rendit  sous  un  prétexte  auprès  d'Ali  et  le  tua  (2  07)  ; 
alors  toute  la  nation  arabe  se  soumit  à  Maui,  et  le 
siège  de  l'empire  fut  transféré  d'Athrab  à  Damas. 
Maui  occupa  le  trône  vingt  ans  {îio8),  pendant  les- 
quels il  ravagea  toutes  les  possessions  des  Grecs 
jusqu'en  Bithynie.  La  terreur  qu'il  inspirait  était 
universelle. 

Cependant  l'empereur  Gosdos,  trompé  par  ses 
troupes,  fut  surpris  et  tué  dans  le  bain  par  Atréas 
(André),  gouverneur  militaire  (209)  de  Sirmi  (Sir- 
mium).  On  mit  sur  le  trône,  à  sa  place,  le  patrice 
Mêjmêj  «/Çr«fi/^«f(Mezzizius),  homme  brave  et  habile 
dans  le  conseil  et  dans  l'action.  D  était  Arménien  de 
nation  et  pieux.  Mais  Constantin,  fils  de  Gosdos, 
ayant  rassemblé  une  armée,  tua  Mêjmêj  et  régna 
avec  ses  frères  (210). 

Les  Arabes  envahirent  l'Afrique  et  y  firent  quatre* 
vingt  mille  captifs  (211),  puis  ils  retournèrent  dans 
la  Cilicie,  où  ils  perdirent  trente  mille  hommes, 
qui  furent  taillés  en  pièces  par  les  troupes  grecques. 
Ce  fut  leur  premier  échec  {212). 

Un  homme  (2 1 3)  de  Paghpak  (2 1  A) ,  nommé  Ga- 
lanigê  (Callinicus),  trouva  dans  sa  science  le  secret 
du  naphte  'b^iup-  (2 1 5),  et  incendia,  au  milieu  de 
la  mer,  les  navires  chargés  d'Arabes  (216).  Telle 
fut  l'origine  de  la  composition  du  naphte.  Cet  homme 
était  Syrien  de  nation. 
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Cette  annëe  (a  1 7)  apparut  un  météore  lumineux, 
pendant  une  nuit  entière,  enveloppant  tous  les  deux 
et  les  dérobant  à  la  vue.  Tout  le  monde  fut  dans  la 
consternation. 

La  neuvième  année  de  Gostant  (Constantin IV), 
des  brigands  firent  une  irruption  et  vinrent  se  fixer 
dans  le  Liban.  On  les  appela  rebelles  y  uMuiumuuJp.^. 
Les  Syriens  leur  donnèrent  le  nom  de  Djourdjans^ 
-j^HLiLT^uAig  (2 1 8).  Peut-être  est-ce  pour  cette  raison 
que  les  Vratzi  sont  appelés  Djourdjans  (Géorgiens) 
par  les  Franks  (219),  parce  qu'ils  se  révoltèrent 
contre  les  Arméniens ,  et  qu'ils  renoncèrent  à  la  foi 
qu'ils  avaient  commune  avec  ces  derniers,  et  à  leur 
.obéissance.  Les  Arabes  ayant  fondu  siu*  ces  brigands , 
les  détruisirent  entièrement  (220). 

La  même  année,  le  fils  de  Mêjmêj  poursuivit 
Constantin  pendant  sept  mois,  pour  venger  son 
père;  mais  il  fut  tué  par  Constantin. 

Enorgueilli  de  sa  victoire ,  celui-ci  traita  ses  fi'ères 
avec  mépris,  et  fit  mutiler  le  prince  Léon,  qui  lem* 
était  dévoué.  Il  eut  un  fils  qu'il  nomma  Ousdianos 
(Justinien). 

Maui,  chef  des  Arabes,  mourut,  et  eut  pour  suc 
cesseur  Izid  (Yezid)  (221),  son  fils,  qui  mourut,  à 
son  tour,-  après  un  règne  de  quatre  ans  (222). 

Alors  les  troupes  arabes  furent  toutes  en  tumulte: 
Moukhthar  s'était  révolté  à  Babylone  (228),  et  se 
prétendait  prophète;  à  Âthrab  régnait  Aptëla  (Abd- 
Allab  )  (2  2  /l),  tandis  que  Damas  était  au  pouvoir  du  fils 
d'Izid  (228).  Au  milieu  de  ces  dissensions,  un  vieil- 
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iard  engagea  les  Arabes  à  se  rassembler  de  toutes 
parts,  et  à  donner  la  couronne  à  celui  que  Dieu 
choisirait.  En  conséquence,  il  y  eut  une  réunion  gé- 
nérale, et  Ion  inscrivit  quatre  noms  sur  quatre  flè- 
ches, qui  furent  lancées.  Un  enfant  fut  envoyé  pour 
en  relever  une,  avec  la  condition  que  celui  dont  il 
rapporterait  le  nom,  serait  proclamé  souverain.  Le 
sort  décida  précisément  en  faveur  du  vieillard  qui 
avait  ouvert  cet  avis,  et  qui  régna  un  an  (226). 

Il  eut  pour  successem*  Aptëlmëlëk  (Abd-el-Me- 
lek)  (227),  fils  de  Merouan. 

A  cette  époque  mourut  Tempereiu*  Constantin; 
il  eut  pour  successeur  Justinien  ^on  fils  (228). 

Aptëlmëlëk,  tracassé  par  les  rebelles,  fit  la  paix 
avec  Ousdianos  et  s'engagea  à  lui  livrer  par  an  mille 
tahégans,  un  esclave  et  un  cheval.  L'île  de  Cypre  de- 
vait être  partagée  entre  les  Grecs  et  les  Arabes,  et  les 
Arméniens  devenir  devaient  les  auxiliaires  des  Grecs. 

Il  y  avait  à  cette  époque  douze  mille  cavaliers 
placés  dans  le  Liban  pour  résister  aux  Arabe*,  et 
qu'en  firent  sortir  les  Grecs  (229). 

Dans  ce  temps  existait  le  saint  honune  Jacob, 
qui  était  de  la  province  d'Antioche.  Il  brillait  par  les 
grâces  dont  Dieu  lavait  comblé,  et  par  son  amoiu: 
poiu*  l'étude.  Il  devint  évêque  d'Édesse.  Il  feignit 
d'embrasser  le  judaïsme,  afin  de  parvenir  à  traduire 
en  syriaque  les  secrets  des  Juifs.  Il  mourut  au  pays 
de  Kesoun  {2  3o),  dans  le  couvent  appelé  de  Saint- 
Jacques. 

A  cette  époque  Justinien  ravagea  Cypre,  et  les 
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Arabes  se  brouillèrent  avec  les  Grecs.  Aptëla  (aSi) 
envoya  l émir  de  Djëzir  (Mésopotamie)  (2 3 2)  dans 
le  pays  des  Grecs  à  Césarée.  Geux-ci  prirent  à  leur 
solde  les  Sglav,  qui  marchèrent  contre  les  Arabes; 
mais  ils  furent  exterminés.  Ceux  qui  survécurent  à 
ce  désastre,  demandèrent  à  s  allier  aux  Arabes,  et 
se  mêlèrent  avec  eux  au  nombre  de  soixante  et  dix 
mille  cavaliers.  Les  Arabes  les  établirent  à  Andak 
et  à  Gouris  (Cyrrhus)  (aSS),  et  leur  donnèrent  des 
provisions  et  des  femmes. 

L*année  1006  de  Tère  syrienne,  et  iSy  de  Tère 
des  Arméniens  (2  34),  les  Grecs  marchèrent  contre 
les  Arabes  jusqu'à  Andak;  mais  ils  furent  vaincus, 
et  ceux  qui  échappèrent  au  massacre,  prirent  la 
fuite.  Le  nombre  des  morts  des  deux  côtés  fut  de 
quatre  cent  mille.  Le  lieu  où  se  livra  la  bataille  est 
Pouschérig  (2  35J ,  et  Ton  voit  encore  en  cet  endroit 
leurs  ossements  épars  dans  les  champs. 

Lannée  76  (236)  de  levœ  ère,  les  Arabes  fh*ent 
dis](faraitre  les  figm^es  des  tahégans,  des  drachmes 
et  des  oboles ,  persuadés  que  c'était  une  pratique 
d'idolâtrie,  et  se  contentèrent  dy  empreindre  des 
lettres. 

Justinien  se  montrant  plein  de  rigueur  envers 
les  grands  de  l'empire ,  ceux-ci  se  saisirent  de  lui  et 
lui  coupèrent  le  nez,  puis  le  renfermèrent  dans  une 
prison  et  mirent  à  sa  place  Léon  (Léonce)  {'xi'j). 
Mais  Ephrimos  (2  38)  détrôna  ce  dernier  et  s'em- 
para de  la  couronne  ;  il  soumit  les  Sglav  et  marcha 
contre  les  Arabes  auprès  de  Samison  (239).  H  leur 
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tua  cinq  mille  hommes ,  et  leur  ayant  fait  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  il  s  en  revint. 

A  cette  époque  Aptëla  (2  4o)  nomma  pour  les  géné- 
raux ,  Hadchadch  (Hedjadj)  (2  4 1  )  et  Mahmêd  (242), 
homme  athée  et  mauvais  démon.  Ce  Mahmêd  ras- 
sembla, en  les  trompant,  des  chefs  arméniens  (2  43) 
d'un  haut  rang ,  à  Nakhdjavan  (244),  et  les  ayant  ren- 
fermés dans  une  église,  il  y  mit  le  feu,  pour  les  pu- 
nir de  n  avoir  point  voulu  adopter  sa  rehgion.  Ces 
martyrs  devinrent  ainsi  les  compagnons,  pour  la 
lutte  et  le  triomphe,  des  saints  Ananiens  (2  45),  et 
grâce  à  leurs  prières,  Jesus-Christ  notre  Dieu  aura 
compassion  de  leiu*  nation  et  de  leur  église. 

On  vanta  devant  Aptëla  (2  46)  un  habitant  d'Édesse, 
nommé  Athanase,  fils  de  Goumi  (247),  homme  re- 
marquable par  sa  sagesse  ;  ce  prince  le  fit  venir  auprès 
de  lui  et  l'établit  ministre  de  son  royaume.  Tout  lui 
réussit ,  et  il  trouva  grâce  devant  le  roi.  Il  recevait  par 
an  60,000  tahégans,  etdansTarmée  arabe,  en  tenant 
compte  de  toutes  les  troupes,  chacun  lui  donnait  un 
tahégan.  Il  fut  pour  les  chrétiens  une  source  de  con- 
solation et  de  paix.  Il  bâtit  deux  églises ,  Tune  sous 
Tinvocation  de  la  Mère  de  Dieu  (248) ,  et  l'autre  sous 
celle  de  saint  Théodore,  où  il  déposa  les  reliques  de 
ce  saint,  apportées  d'Eukhadia ,  qui  est  Aplastha  (2  49). 
Il  bâtit  dans  rintérieur  de  ces  deux  églises,  des  chapelles 
souterraines  en  l'honneur  des  saints.  Il  racheta  poiu* 
5o,ooo  tahégans  le  suaire  du  Christ  (260),  qui  était 
au  pouvoir  des  Arabes ,  et  le  plaça  dans  une  de  ces 
chapelles.'  On  y  descendait  et  on  en  sortait  par  une 
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échelle.  Le  jour  de  la  fête  du  saint  Suaire ,  on  l'en  re- 
tirait pour  lexposer  à  la  vénération  des  fidèles.  Cette 
coutume  diu*a  jusqu'au  temps  du  patriarche  Jean, 
qui  plaça  cette  précieuse  relique  entre  deux  pierres, 
et  la  cacha  dans  un  lieu  secret  qui  resta  inconnu  à 
tous.  Il  consigna  par  écrit  qu'il  avait  agi  ainsi  par 
crainte  des  infidèles,  et  afin  que  personne  ne  son- 
geât à  rechercher  ce  dépôt,  dans  la  conviction  que 
Ton  ne  le  trouverait  pas.  Mais  est-il  vrai  que  les 
Romains  possèdent  ce  suaire?  c'est  ce  que  j'ignore. 

Cependant  Justinien,  au  hôut  de  dix  ans,  sortit 
de  prison  et  se  réfugia  auprès  du  roi ,  le  khak'an  des 
Khazirs  (Khazars),  qui  le  reçut  avec  empressement, 
lui  donna  sa  fille  en  mariage  et  lui  accorda  un  se- 
cours de  troupes,  avec  lequel  Justinien  retoiu'na  à 
Constantinople  (a  5 1  ). 

Ëphrimos  prit  la  fuite  et  Justinien  fit  mettre  à 
mort  Léon  (Léonce)  et  d'autres  grands  person- 
nages; il  rendit  la  liberté  à  six  mille  Arabes  captifs, 
qui  s'en  revinrent  en  paix.  Puis,  ayant  réuni  de 
troupes  nombreuses,  il  les  fit  partir  par  mer  pour 
ramener  sa  femme;  mais  elles  furent  englouties  dans 
les  flots.  La  nouvelle  de  cette  perte  plongea  le  kha- 
k'an dans  la  douleur;  néanmoins,  il  lui  renvoya  sa 
femme  et  son  fils  Tibère ,  en  lui  adressant  des  re- 
proches en  ces  termes  :  «O  insensé,  pourquoi  as-tu 
envoyé  tant  de  gens  à  la  mort?  Croyais-tu  que  je 
retiendrais  ta  femme?  Quoique  tu  aies  fait  périr 
mon  fils,  je  ne  manquerai  pas  à  ma  parole.  » 

L'année  loi  i  de  l'ère  syrienne  (^5 2)  et  1&8  de 
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celie  des  Arméniens  (a  53) ,  Mamouesdia  (Mopsueste) 
fut  rebâtie  par  les  mustdmans  (q54),  sur  un  es- 
pace immense,  et  ils  y  établirent  une  garnison  pour 
la  protéger  contre  les  Grecs. 

Après  Aptëla,  les  Arabes  eurent  pour  chef  Aptël- 
mëlëk ,  qui  eut  à  son  tour  pour  successeur  Vëlith 
(Waiid)  (a  55)  lequel  occupa  le  trône  neuf  ans.  Sous 
le  règne  de  ce  dernier,  Justinien  chassa  les  Armé- 
niens des  terres  soumises  à  son  obéissance,  à  cause 
de  leur  orthodoxie,  à  la  grande  satisfaction  des 
Arabes,  qui  leur  donnèrent  pour  habitation  Méli- 
tène  et  la  Mésopotamie.  Ces  Arméniens  servirent  de 
boulevard  aux  Syriens  orthodoxes;  ils  bâtirent  des 
villages,  des  couvents  et  des  ermitages,  qui  existent 
encore  de  nos  jours  (2  56). 

L'exécrable  Mahmêd  fit  de  nombreux  martyrs 
parmi  les  Arabes  qui  étaient  vrais  croyants;  il  fit 
périr  leur  chef  (257)  par  toutes  sortes  de  tourments; 
on  jeta  son  corps  en  pâture  aux  bêtes  féroces,  mais 
aucunes  d  elles ,  aucun  oiseau  carnassier  n'en  appro- 
cha, et  pendant  trente  jours  son  corps  ne  présenta 
pas  de  trace  de  corruption;  il  exhalait  au  contraire 
une  odeur  d'encens.  Cet  exemple  encoiu'agea  au 
martyre  une  multitude  de  chrétiens ,  qui  furent  im- 
molés par  milliers. 

Les  musulmans  étant  venus  en  Cappadoce,  les 
Grecs  marchèrent  contre  eux;  mais  ceux-ci  tom- 
bèrent sous  le  glaive  inexorable  des  Arabes.  Ils 
perdirent  quarante  miHe  cavaliers,  sans  compter 
les  prisonniers.  La  ville  de  Danaïa  (258)  et  la  for- 
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teresse  Daranda  (2  5 9)  furent  emportées.  Pùis^les 
Arabes  retournèrent  en  Cilicie,  où  ils  prirent  la 
forteresse  de  Djërdjoum  (260),  la  ville  de  Bodanta 
{261)  et  un  grand  nombre  d^autres  lieux. 

A  cette  époque  (262),  Phiiigos  (Philippique  Bar- 
dane),  s  étant  créé  un  parti  puissant,  tua  Justinien 
et  son  fils  Tibère,  et  sempafra  du  trône.  C'était  un 
homme  versé  dans  la  connaissance  des  saintes  Écri- 
tures, et  qui  n  avait  d  autre  désir  que  d*anathématiser 
le  sixième  concile ,  et  de  faire  disparaître  Thérésie  de 
Maximos.  Mais  son  orgueil  fit  qu'il  ne  trouva  per- 
sonne pour  le  seconder,  parmi  les  gens  infectés  de 
cette  hérésie. 

Un  esprit  de  scélératesse  sétant  emparé  de  Vë- 
lith,  il  voulut  contraindre  les  chi'étiens  d'abjurer,  et 
il  ordonna  de^mettre  à  mort,  dans  leurs  églises,  ceux 
qui  n'obéiraient  pas.  Un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  femmes  s'illustrèrent  en  sacrifiant  la  vie  pour 
leur  religion. 

Les  musulmans  marchèrent  contre  Amasie  et 
prirent  cette  ville;  de  là  ils  poussèrent  jusqu'à  Anr 
tioche  de  Pisidie  (263),  et  l'ayant  assiégée  s'en  em- 
parèrent. 

La  seconde  année  du  règne  de  Philigdos,  on  lui 
arracha  les  yeux  et  on  le  bannit.  Anastase  monta 
sur  le  trône  à  sa  place  (264).  ^ 

Après  Vëlith,  Souliman  régna  sur  les  Arabes, 
deux  ans  (265).  Ce  fut  sous  sa  domination  qu'ils  se 
rendirent  maîtres  de  la  Galatie  (266). 

Cependant  Anastase ,  au  bout  de  deux  ans ,  s'en- 
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fuit  à  Nicée ,  parce  qu  on  voulait  le  tuer  ;  et  Théo- 
tosiê  (Théodose  III)  le  remplaça  sur  le  trône  (267). 

Ce  fut  dans  ce  temps  (268)  que  les  musulmans 
firent  une  irruption  dans  le  pays  des  Turks,  d'où 
ils  revinrent  chargés  de  butin. 

Ils  marchèrent  de  nouveau  contre  TAsie  (269), 
s  emparèrent  de  Përcamia  (270)  et  de  Sartia  (271), 
«t  saccagèrent  ces  deux  villes.  Ce  succès,  dont  ils 
furent  fiers,  leur  suggéra  la  pensée  d'aller  attaquer 
Constantinople(2  72^.  Ils  avaient  deux  cent  mille  cava- 
liers et  cinq  mille  navires,  qu'ils  remplirent  de  ca- 
valiers. Ils  s'adjoignirent  douze  mille  Bulgares  (273), 
et  levèrent  un  tribut  de  six  mille  chameaux  et  d'au- 
tant d'ânes.  Ils  avaient  avec  eux  un  corps  de  trente 
mille  Zehet  (274).  Us  firent  partir  en  avant  cette 
multitude  par  mer  et  par  terre ,  et  eux ,  au  nombre 
de  douze  mille,  la  suivirent  en  avançant  lentement. 
Parvenus  à  Nicée  ils  s'y  arrêtèrent.  Partout  où  ces 
troupes  passaient,  elles  montraient  des  dispositions 
pacifiques  et  ne  faisaient  de  mal  à  personne. 

Léon ,  général  des  Grecs,  en  apprenant  cette  inva- 
sion, se  rendit  secrètement  auprès  des  Arabes;  et 
ceux-ci  lui  jiu*èrent  qu'ils  le  feraient  roi ,  s'il  vou- 
lait les  aider  dans  leur  entreprise.  Léon  rentra  à 
Constantinople.  L'empereur,  ayant  eu  connaissance 
de  cette  négociation,  se  saisit  des  parents  de  Léon, 
qui  se  réfugia  auprès  de  Soliman ,  roi  des  Arabes. 
Ayant  obtenu  de  lui  six  mille  cavaliers,  il  marcha 
contre  la  ville  Amour  (275),  afin  de  voir  s'il  pour- 
rait, par  ruse,  la   faire  déclarer  pour  lui.  A  cette 
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nouvelle,  l'empereiir  lui  renvoya  sa  famille  et  lui 
fit  dire  ces  paroles  :  Épargne  ta  ville,  pour  prix  de 
tes  parents  qui  t  ont  été  rendus.  Alors  Léon  leva  le 
siège  et  s'avança  contre  Constantinople.  Les  troupes 
grecques  se  portèrent  à  sa  rencontre,  et  lui  dépu- 
tèrent des  messagers,  pour  lui  témoigner  le  désir 
de  lavoir  pour  empereur,  et  lui  déclarer  qu'elles 
étaient  prêtes  à  laccueillir  ;  puis  elles  lui  prêtèrent 
serment ,  et  lui  envoyèrent  le  fils  de  Théodose. . 
Ayant  ajouté  foi  à  ces  assurances,  il  engagea  les 
Arabes  à  s'arrêter  dans  leur  marche ,  lem*  promet- 
tant de  faire  ce  qu'ils  désiraient. 

Ensuite  Léon  se  rendit  à  Constantinople,  an- 
nonçant par  des  proclamations  qu'il  était  investi  du 
pouvoir  souverain.  Aussitôt  Théodose  se  rasa  les 
cheveux  et  prit  les  ordres  sacrés. 

Léon,  monté  sur  le  trône  (276),  fortifia  la  ville. 
Les  Arabes,  comprenant  qu'il  les  avait  trompés,  at- 
taquèrent la  porte  d'Or  au  nombre  de  quatre  mille, 
mais  Dieu  se  déclara  pour  les  chrétiens.  Les  musul- 
mans seuls  parvinrent  à  se  sauver  (277),  tandis 
que  lem's  auxiliaires  perdirent  quatre  mille  hommes, 
et  que,  d'un  autre  côté,  il  en  périssait  trente  mille. 
A  cette  défaite,  l'hiver  vint  ajouter  ses  rigueurs,  et 
la  famine  se  fit  sentir  dans  le  camp  musulman.  Sur 
ces  entrefaites ,  le  roi  des  Arabes ,  Souliman ,  moiu^ut , 
et  Omar  lui  succéda  (278).  Cette  nouvelle  décida  la 
retraite  des  musulmans,  qui  se  retirèrent  couverts  de 
honte,  et  réduits  à  un  très-petit  nombre.  Enflam- 
més de  l'ardeiu*  de  k  vengeance,  ils  massacrèrent 
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un  grand  nombre  de  chrétiens ,  qui  furent  ainsi 
punis  de  ce  que  leur  armée  avait  négligé  les  prières 
de  rÉglise. 

NOTES, 

(121)   5  octobre  634  —  5  octobre  626. 

I  (12^)  ^^  ^^^gc  ^^  Gonstantinople  fut  fait  à  la  fois  par  ies  Perses 

I  et  les  Avares  réunis  ;  ceux-ci ,  se  portant  contre  cette  ville  avec  les 

^  Esclavons  par  la  Thrace,  tentèrent  plusieurs  attaques  qai  furent  re- 

I  poussées,  tandis  que  les  Perses,  de  l'autre  côté  du  Bosphore,  caoï- 

I  pés  à  Ghrysopolis,  tenaient  Chalcédoine  investie.  (Lebeau,  lyii, 

U  Sï9). 

(123)  '\utputinnqui^  Ghoradoghan  est  le  nom  du  général  perse  qui, 
de  concert  avec  Schahr-baz,  assiégeait  Gonstantinople.  Aboulfaradj 

I  écrit  son  nom  V^^e*^  ti^  Kardigân  et  les  auteurs  byzantins  Kap- 

I  èa^yaç.  Suivant  le  témoignage  de  Théophane,  le  mot  Kap^apij/ot^ 

!  Tiesï  pas  un  nom  propre,  mais  la  dénomination  d'une  haute  dignité 

I  chez  les  Perses,  de  celle  de  général  en  thef.  KapSapi^yas'êè  oCx  éalt 

i  Tvùpiov  SvoyMy  aXW  àila.  {ksydkii  Ttapà  Jlipaous  rov  tSh  H^paôv  trlpa- 

I  mryov,  (P.»  170,  D,  éd.  de  Venise.) 

(124)  Aboulfaradj  dit  3oo  et  Lebeau  4oo. 

(125)  Michel  veut  désigner,  par  le  titre  de  roi  du  Nord,  le  khak'an 
puti^utL. apb  ^l$L.uliunj  futu^iuu^  le  roi  dcs KKazarcs,  dont  nous  savons , 
par  les  écrivains  byzantins  et  par  Abou  Ifaradj ,  qu'Héraclius  sollicita 
le  secours.  Quoique  le  titre  de  khak'an  fût  particulier  aux  souverains 
turks  et  tatares ,  et  que  les  Khazares  ne  fussent  pas  de  race  turke , 
leuf  chef  prenait  néanmoins  des  qualifications  usitées  chez  une  nation 

^  qui  avait  été  longtemps  puissante  dans  le  nord  de  TAsie  (d'Ohsson , 

hes  peuples  du  Caucase,  p.  187).  Les  Khazares  occupaient  les  pays 
arrosés  par  le  cours  inférieur  du  Volga  ou  Etel.  Mais  le  siège  et  les 
limites  de  leur  domination  paraissent  avoir  varié  suivant  les  siècles. 
On  voit  dans  la  géographie  de  Moyse  de  Khoren ,  que  le  titre  de  roi 
du  Nord  servait  spécialement  à  désigner,  comme  dans  notre  auteur, 
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le  khak'an  des  Khaxares.  (Saint-Martin ,  Mémoires  sur  l'Arménie, 
t.  II,  p.  356-357.)  Plus  loin  Michel  nomme  le  khak'an  des  Kha- 
zares,  lorsqu'il  parle  de  la  fuite  de  Justinien  II  auprès  de  ce  chef, 
dont  il  épousa  la  fille. 

(126)  'Y^auiLb  X^UÊup-fig  la  Porte  Caspienne^  ou  le  défilé  deTarpant 
(Derhend).  Le  pays  des  Gasp  est  mentionné  en  trois  sens  différents 
dans  les  auteurs  arméniens  :  1**  d'une  manière  générale  en  parlant 
des  pays  qui  entourent  la  mer  Caspienne;  2**  dans  une  acception 
particulière  pour  désigner  les  contrées  situées  au  sud-ouest  de  cette 
mer,  sur  les  limites  du  Ghilan;  3**  pour  désigner  les  pays  situés  au 
nord -ouest  et  occupés  par  les  Alans.  (Tchamitch,  t.  III,  tables,  p. 
1 56 ,  coL  2  ).  Le  défilé  qui  est  dans  le  pays  de  Tarpant,  sur  le  bord 
occidental  de  la  mer  Caspienne,  est  nommé,  par  les  Arméniens  la 
porte  de  Djor  zS"/»*^  t"'-'^  »  '^  déjUé  de  Djor  1|  «wt^iiA  ^St*?/  »  ou 
bien  encore  la  porte  de  fer  irii^tufip  q-m-n^  ^  \a  porte  des  Alans 
}^iuiitu/if  ,  des  Huns  <^auu»g ,  de  Tarpant  '\^iuppMâiUti,tMij ,  ou  de  Bakl 
^u,^U«/,  En  turk,^U^^.^.  (Tchamitch,  ibid,  p.  i64,  col.  1.) 

(127)  ipajjutiu^tuptulb^\i\\e  d'Arménie,  située  dans  la  province  de 
même  nom.  Cette  province  formait  la  seconde  des  quinze  divisions 
de  la  grande  Arménie.  Elle  était  bornée  au  nord  par  le»  provinces 
d*Oudi  et  d'Artzakh  ;  au  sud ,  par  celle  d'Adêrhadagan  ;  à  Test ,  par 
la  mer  Caspienne.  Comme  cette  ville  devait  se  rencontrer  presque 
immédiatement  sur  le  passage  du  khak'^n,  après  avoir' franchi  le  * 
défilé  de  Derbend ,  il  n'y  a  pas  à  douter  qu  il  ne  s'agisse  ici  réelle- 
ment de  la  viHe  P'haidagaran ,  et  non  de  Dêp'hkhis  ou  Tiflis ,  en 
Géorgie ,  que  Thomas  Ardzrouni  et  Jean  Erzëngatzi  prétendent  avoir 
été  nommée  anciennement  P'haidagaran.  (Cf.  Luc  Indjidji ,  Arménie 
ancienne,  p.  327-32$.)  Le  géographe  Vartan  dit  aussi  que  P'haida- 
garan est  Dêphkhis,  ^uyurtu^tupu/it"'  S'tt't'"^  (Saint-Martin,  Mé- 
moires sur  l'Arménie,  p.  424-425.).  Tiflis  portait  encore  ce  nom  au 
XV*  siècle,  puisqu'on  lit  dans  l'Histoire  de  Timour  et  des  Timou- 
rides,  par  Thomas  Medzopetzi,  S'tt't"  4^'^"»"'4"'r"''i»,'ms* ar- 
ménien de  la  Bibliothèque  nationale  copié  d'après  quatre  mss.  de 
la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Lazare  à  Venise,  fol.  47. 

(128)  (f^i-qpptâMi^u/b  R'ouzipahan ,  général  pcTse,  dont  le  nom 
est  transcrit  sous  la  forme  Paidn/fs  par  les  écrivains  byzantins ,  et 
OOM^)^^  liouzhihân,  par  Abou'ifaradj. 


AVRIL-MAI  1849.  349 

(129)  Aboulfaradj  écrit  te  nom  rie  ce  lieu  }  LiQU^n^  que  les 
traducteurs  on  rendu,  je  ne  sais  pourquoi  »  par  Scjrthia»  Au  moment 
où  Ghosroès  prit  la  fuite  devant  Héraclius  victorieux ,  il  résidait , 
avec  ses  troupes ,  à  Destagerd ,  ville  considérable ,  nommée  autrefois 
par  les  Macédoniens  Artemita,  et  située  sur  les  bords  de  TAxija. 
La  rivière  se  nomme  aujourd'hui  Diiala,  et  la  ville,  Daskere-el-Mé- 
liL'Ce  doit  être  la  même  qui  est  appelée  par  Michel  X^unfjupf^utj 
et  Discarthas  dans  les  Acta  Sanctoram,  XXII,  janvier,  p.  43o  ;  il  fau- 
drait alors  lire  )  L)JQ»CX>  dans  Aboulfaradj.  Cbosroês,  ayant  passé 
le  Tigre,  se  dirigea  vers  la  Susiane  et  choisit,  pour  sa  retraite,  une 
grande  ville  nommée  par  les  Perses  Guédéser,  et  par  les  Grecs 
Séleucie,  un  peu  au  delà  de  Suse  et  du  fleuve  Ëulœus,  à  près  de 
cent  lieues  de  Ctésiphon.  (Lebeau,  lvii,  S  3o — S  32.) 

(130)  La  ville  de  Ninive  cessa  d'exister  6oo  ans  avant  J.  G.  et 
remplacement  de  ses  ruines,  à  Tépoque  de  la  bataille  de  Ninive, 
était  même  ignoré.  Il  restait  cependant  au  temps  des  premiers  kha- 
lifes, le  faubourg  occidental,  désigné  sous  le  nom  deMosoul.  (Gib- 
bon, chap.  XLVi,  p.  8i3  et  ibid,  note  i.) 

(131)  S^k"t''^"l*^lt"  .  Théodosiopolis  ou  Erzroum^  (Cf.Moyse 
de  Kh6ren,  Histoire  d'Arménie»  liv.  m,  chap.  69.)  On  lit,  dans  la 
Géographie  de  Vartan  :  l|*i#/»i#ij/  ^usqui^  J^i^nuiT  4r>  np  {n^ 

pi^ni^nt^uioi^u  •    i^np     tnuipuu^lruig    ^n^p   ^usifjut-npU    p-lçni^au  t 

c  La  ville  de  Garin  est  Arzroum ,  qui  porte  le  nom  de  Théodosiopo- 
lis et  qui  fut  entourée  d'un  rempart  par  l'empereur  Théodose  le 
jeune.»  (Cf.  Saint-Martin,  Mém,  sar  V Arménie,  t.  II,  p.  446-447-) 

(1 32)  \^qp  Ezër  ou  Esdras ,  3o*  catholicos  d'Arménie ,  monta  sur 
le  siège  patriarchal  en  638. 

(133)  Saint  Grégoire,  Villaminateur,  premier  catholicos  ou  pa- 
triarche Universel  d'Arménie ,  occupa  le  siège  de  3o2  à  332.  Ses 
grands  travaux  pour  répandre  le  christianisme  dans  sa  patrie,  le 
baptême ,  qu'il  conféra  au  roi  Dêrtad ,  le  premier  souverain  chrétien 
de  TArniénie,  et  le  martyre  qu'il  souffrit,  en  ont  fait  le  plus  illustre 
apôtre  des  Arméniens,  et,  pour  eux,  un  saint  tout  national.  Ses 
discours,  afm/iL^,  ont  été  publiés  par  les  Mêkhitaristes  de  saint  La- 
zare, à  Venise,  en  i838,  i  vol.  în-8". 

xin.  24 
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(134)  Cette  lettre,  appelée  par  les  Arméniens  uini-Ju»ft  \Lub^, 
a  pour  auteur  le  pape  Léon  I^,  ou  le  Grand.  Il  ladressa ,  dès  que  pa- 
rut Thérésie  d'Eutychès,  à  Flavien,  pour  exposer  la  foi  catholique 
sur  le  mystère  de  rincarnation,  c'est-à-dire  Tunité  de  personnes, 
et  la  distinction  des  deux  natures  en  Jésus-Christ. 

(135)  lP<>^4^^Mëmpédj ,  ville  de  la  Syrie,  appelée  par  les  habi- 
tants du  pays  Mabog  ou  Bambyce,  et  par  les  Grecs  Hiérapolis. 
C'était  ]a  métropole  de  TEuphratésienne  ;  elle  était  située  non  loin 
de  TEuphrate,  à  Touest  de  ce  fleuve  et  à  dix  lieues  sud  de  Zeu- 
gma. 

(1 36)  0^"^"*-/'  Thërmërour  ;  je  pense  que  c  est  la  ville  que  les 
Arabes  nomment  Tell-Mahra.  Elle  était  située  dans  la  Mésopota- 
mie. C'était,  au  rapport  de  l'auteur  du  Merased-al-Itthila  (fol.  i34), 
une  petite  ville  située  entre  le  château  de  Moslema  et  Er-Rakka. 
Elle  renfermait  dans  son  enceinte  une  forteresse  occupant  le  milieu 
de  la  ville,  un  marché  et  des  boutiques. 

•♦■i(^j  ^.  fl  tf  #Ljj  *L)^^  'Lif  O^^^  ^^  ^  fSJ^  Jj' 

(137)  ^k'f"  Hèms,  Émesse,  ville  de  Syrie,  à  peu  de  distance 
de  rOronte,  sur  la  droite. 

(138)  ISj^t»  Ans.  Ce  nom  de  ville  me  paraît  altéré;  je  n'ai  pu , 
malgré  toutes  mes  recherches,  le  déterminer  avec  exactitude. 

(139)  Mt'-pt"  Guris, Cyrrhus,  aujourd'hui  Corus,  ville  de  Syrie, 
reculée  vers  les  montagnes ,  au  nord  de  Bérée. 

(140)  Qtufttuufoipu ,  tepthtoXtSy  Hiérapolis  ou  Mëmpêdj:  on  lit 
dans  la  Chronique  de  Michel  [fol.  2  4  r.)  : 

np  L.  uufUêb  ifUiu  L.  Jirpuinpii  ^pitirtuy  qTÏÏ^JhJj^lC  L.  tâ/kin.  M^njuiruÊy 
ijjy^Uâfliufu  liaun.^  Ll  l^a^tug   ^lU    Qtupusi^oifu   np   1^  ^utqut^ 
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«Nechao  s'avança  de  nouveau  vers  les  pays  arrosés  par  TEu- 
phrate  et  détruisit  Mcmpêdj.  Nabouchodonosor  marcha  en  personne 
contre  lui  et  le  tua.  Il  releva  Mêmpêdj  et  y  transporta  l'idole  Gai- 
nan.  Il  donna  à  cette  ville  le  nom  d'Arabolis  (Hiérapolis),  c'est-à- 
dire  la  viUe  des  prêtres,  parce  qu'il  y  établit  un  collège  nombreux  de 
prêtres.  ■ 

(141)  l^'^ippf  Tancienne  Ghalcis,  ville  de  Syrie  appelée  par  les 
Arabes  ^^..MjJ.On  lit  dans  le  Merased-al-Ittbila  (fol.  538)  : 

aJUI  ijA^  i^uj!^ ûa^jji  S^^  C^9  ^^^^  *-^.*y^  jd^l  ^^wMw 

«  Kinnesrim ,  et  suivant  d  autres  Kinnisrim ,  ville  située  à  une 
journée  de  marche  d'Alep,  autrefois  florissante  et  populeuse.  Mais 
lorsque  les  Grecs  s'emparèrent  d'Âlep  en  35i  (962-963) ,  les  habi- 
tants de  Kinnesnm,  effrayés,  quittèrent  cette  ville,  se  répandirent 
dans  le  pays,  et  il  n'y  resta  plus  qu'un  khan,  où  s'arrêtent  les  ca- 
ravanes. » 

(1 42)  l^^^'Ht"  Arabissus  ou  Arabia  et  Abramiassus,  ville  et  siège 
épiscopal  de  la  seconde  Arménie,  sous  la  juridiction  du  métropo- 
litain de  Mélitène. 

Dans  la  Notice  d'Hiérociès ,  Arabissus  est  attribuée  à  la  seconde 
Arménie.  G'est  par  cette  ville  que  passaient,  après  Ptandaris,  sui- 
vant l'itinéraire  d'Antonin ,  les  voyageurs  qui  se  rendaient  de  Gueuse 
à  Mélitène.  Dans  une  Novelle  de  Justinien ,  Arabissus  est  rangée 
parmi  les  villes  de  la  troisième  Arménie.  (Lequien,  Oriens  christia- 
niM,  t.  I,p.  4A9'45o.] 

(1 43)  \y^ifiM/ùnu  np  '(i  litlik'*^^  Épiphane  de  Gilicie,  aujourd'hui 
peut-être  Surfendkar,  ville  située  à  i3  lieues  N.  £.  dlssus,  sur  le 
Garsus,  Ma-hersi  ou  Ma-kersu  Quand  on  a  traversé  le  torrent,  on  se 
trouve  resserré  entre  le  mont  Amanus  et  le  rivage  de  la  mer,  et 
c'est  là  que  se  termine  la  Gilicie;  ce  passage  est  appelé  Syri^  PyltB, 
«les  Portes  de  Syrie. t  (D'Anville,  Géogr.  anc.  abrégée,  t.  II,  p.  96.) 

24. 
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(144)  \J'^*^''utptu^'JSamosdia,\}utJhuuiin^ Samosad^ ^^jhi^^tgt^ 
Schamouschad,  et  ^unf^utur ,  Sckamschad,  capitale  de  la^ Gomagène , 
auprès  de  TEuphrate  et  non  loin  de  Marasch. 

(145)  OjjA^,  ScKytowjreh,  du  Sipc^nf  »  des  écrivains  Byzantins. 

(146)  Adeser,  kêeffifp  des  mêmes. 

(147)  Borane,  Bopdvrit  des  mêmes. 

(148)  Zarimandoukt ,  J^iâO)Jâa*9f ,  dans  Aboulfaradj. 

(149)  Comme  cette  série  des  derniers  Sassanides  diffère  consi- 
dérablement, et  pour  les  noms  et  pour  la  durée  des  règnes,  dans 
Michel  et  dans  Théophane,  je  mets  en  regard  la  liste  que  chacun 
d  eux  nous  a  donnée  : 


THÉOPHANE. 

634.  Siroës,  i  an. 

635.  Adeser  ou  Artaxercès  III , 

son  fils,  7  mois. 

635.  Sarbarazas,  2  mois. 

636.  Borane,  fille  de  Gosrôës, 

7  mois. 


636.  Hormisdas  III,  11  ans. 


Scbirin,  9  mois. 
Ardaschir,  son  fils  «  2  ans. 
Schahr-Baz,  i.an. . 
Baram,  fille  de  Khosrov,  quel- 
ques jours. 
Zarmantoukhd ,  sa  sœur , 
Scharôri. 

Tapouran-Kbosrov . 
Beroz.  >a  ans. 

Zërouantoukhd. 
Ormêzt. 
Azdadjad. 


(150)  Michel  commet  ici  une  erreur;  Martine  était  la  fille  de 
Marie ,  soeur  d'Héraclius.  Ce  mariage  était  contracté  à  un  degré  de 
parenté  qui  le  faisait  considérer  comme  incestueux,  d'après  les  lois 
romaines  et  ecclésiastiques.  11  en  résulta  cinq  fils  :  Flavius  ou  Fa- 
bius Constantin,  qui  mourut  en  bas  âge;  Théodose,  qui  succomba 
avant  son  père;  Héraclius,  surnommé  Héracléonas;  David  et  Marie. 
Le  récit  de  Michel  pourrait  conduire  à  supposer  que  le  mariage 
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d'HéracliUs  avec  Martine  eut  lieu  aprës  son  retour  des  campagnes 
de  Perse,  en  6a8,  tandis  qu'il  date  de  61 4- 

(151)  Ce  caicul  de  Michel  rejette  Tépoque  où  Mahomet  prit 
lexercice  du  pouvoir  à  Tan  625  de  notre  ère,  près  de  trois  ans 
après  le  commencement  de  l'hégire,  fixé  au  19  avril  622.  Ce 
chiifre  de  7  ans  paraît  une  erreur  de  notre  auteur,  ou  du  moins  une 
faute  de  copiste.  D'ailleurs,  un  autre  auteur  Syrien,  Ahou'lfaradj , 
compte  10  ans  et  2  mois  depuis  le  commencement  de  la  prédication 
de  Mahomet,  ce  qui  veut  dire  probahlement  depuis  le  moment  où 
il  se  réfugia  à  Médine  jusqu'à  sa  mort.  Mahomet  mourut  le  1 2  de 
rabi'  premier  de  l'an  xi  de  l'hégire  (8  juin  6^2). 

(1 52)  Abou-Bekr  ayant  succédé  à  Mahomet  le  8  juin  662 ,  et  ayant 
occupé  le  khalifat  jusqu'au  24  juillet  634,  date  de  l'avènement 
d'Omar,  son  règne  est  ainsi  de  2  ans,  1  mois  et  17  jours.  Michel  le 
ûxe  à  2  ans,  7  mois,  et  Âbou'lféda  à  2  ans,  3  mois,  10  jours. 
{Annal.  1. 1,  p.  221.) 

(153)  fJ^quiutTCtum^  Âzdadjad,  autrement  appelé  Q*"^^^/»'" ,  'Âz- 
gerd,  ^j:^2>jj ,  Yezdedjerd,  J^^^9  JL^  1  Yezdigerdy  fils  de  Schah- 
riar^jUj.^,  fils  de  Parwiz^^^jj  , 

On  lit  dans  Ahou'lfaradj  (p.  io5)  que  les  Perses  étaient  divisés 
entre  Yezdigerd,  fils  de  Kosrou,  et  Hormisdas,  mentionné  par  Mi- 
chel sous  le  nom  d'Ormêzt  Ces  dissensions  expliquent  pourquoi 
Théophane  et  les  autres  auteurs  Byzantins  comptent  Hormizdas 
pomme  le  dernier  roi  Sassanide ,  et  Michel ,  ainsi  que  les  écrivains 
orientaux,  Yezdedjerd. 

(154)  Sergius,  gouverneur  de  Césarée ,  s'avança  à  la  rencontre 
des  Arahes,  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes,  près  de  Tadun,  ville 
voisine  de  Gaza.  Ayant  été  blessé  et  fait  prisonnier,  les  Arabes  l'en- 
fermèrent dans  une  peau  de  chameau  fraîchement  écorchée,  et  cette 
peau,  se  rétrécissant  à  mesure  qu'elle  se  desséchait,  le  fit  mourir 
dans  des  tourments  horribles.  (Lebeau,  lviii,S  i4). 

(155)  Les  stylites,  ufiJutu^inuy^  ^  étaient  des  solitaires  qui  pas- 
saient leur  vie  sur  le  somnîet  d'une  colonne ,  dans  les  plus  dures 
austérités,  k  l'exemple  de  saint  Siméon  le  Stylite,  pé  dans  le  petit 
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bourg  de  Sisan,  sur  les  confins  de  ÏA  Giiicie  et  de  la  Syrie,  vers  la 
fin  du  IV*  siècle.  Le  solitaire  dont  parle  Michel  doit  être  saint  Si- 
méoi)  Stylite  le  jeune,  qui  naquit  à  Ântioche,  Tan  5a i,  et  dont  la 
mémoire  est  célébrée  par  rÉglise  le  a 4  mai. 

~  (156)  Cest  le  Ghrysorrhoas ,  autrement  Bardine  ou  Baradi,  qui 
coule  partagé  en  plusieurs  canaux  dans  Tintérieur  de  Damas,  ainsi 
que  dans  les  environs. 

(157)  U""'^.  ^i<^tk,  ou  Sadfib  dAbou-Walskas,  ^1  ^  tXfc^ 

(158)  L  auteur  veut  parler  de  la  bataille  de  Kadésiya,  ville  de 
rirak,  à  trois  journées  de  Goufa,  et  située  près  du  canal  qui  joi- 
gnait la  ville  de  Hira  à  TEuphrate.  Le  chef  des  troupes  arabes  était 
Saad-ben-Abou-Wakkas,  et  celui  des  Perses  Roustem,^^aXw^.  Cette 
bataille  eut  lieu  dans  le  mois  de  Moharram  de  Tannée  xy  de  Thé- 
gire  (février-mars  636).  Le  roi  des  Perses,  renfermé- alors  dans 
Ispahan,  n  y  assista  point,  comme  le  prétend  Michel.  (Cf.  le  récit  de 
Hamza  dlspahan,  Reiskii  Adnot  kist,  ad  Âhay^.  Annal,  not.  94.) 

(159)  Le  texte  a  été  tronqué  en  cet  endroit  par  le  copiste;  on  lit 
dans  notre  ms.  fol.  1 06  r.  :  ^  ^*"  iutJi*nafi  ilp  'p  i^piuuiutuu  'p  »lh-pêÈ»^ 
tasfup  fiJtuili^p  Ib&uiiM  Jf2J!f  '  Je  crois  devoir  le  restituer  ainsi  :  fp  A-w 
[tup-p  Jj^mnp  1^  ni^l^p  'p  q.piuuiiMAMu ,  A."ir ,  «  parcc  quc  j'avais  un 
fragment  d'étofie  dans  ma  poche ,  et  que  la  flèche  rencontrait  tou- 
jours cet  obstacle.  »  Ou  ce  morceau  d*éto£fe  était  assez  épais  pour 
arrêter  le  choc  d'une  flèche ,  ou  TArabe  qui  raconte  ce  fait  regardait 
lobstacle  qu'opposait  à  ce  qu'il  fût  blessé  Tinterposition  d'un  corpa 
aussi  léger,  comme  un  miracle  et  un  efiet  dé  la  protection  divine. 
Ce  récit  est  rapporté  d'une  manière  difi'érente  et  très-curieuse  par 
Abou  Ifaradj  ,^p.  io4  et  loS. 

(  160)^Lebeau  raconte' que  cette  surprise,  exécutée  par  les 
Arabes,  eut  lieu  au  monastère  d'Abiikodos,  à  quelque  distance  de 
Tripoli.  11  se  tenait  tous  les  ans ,  à  Pâques ,  près  du  couvent ,  une  foire 
très-considérable  et  très- fréquentée -,  les  Arabes  y  firent  un  butin 
immense  et  s'emparèrent  de  la  fille  do  gouverneur  de  Tripoli  avec 
quarante  jeunes  filles  qui  ^'accompagnaient.  (Liv.  ltiii»  S  Sa.) 
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(161)  Ce  !ut  dans  le  mois  de  safar  de  I  année  &vi  de  rbëgire,  au 
rapport  d'Aboulféda  (Annales,  1. 1,  p.  333),  qu^  ies  Arabes  traver- 
sèrent le  Tigre  et  s'emparèrent  de  Madayn  ou  Gtésiphon ,  capitale 
de  lempire  des  Perses.  Suivant  Hamza  d'Ispahan,  loc.  laad,  les 
Arabes  séjournèrent  vingt-huit  mois  à  Nahr-Schîr,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Tigre ,  en  face  de  Madayn ,  avant  de  pouvoir  traverser  le 
fleuve. 

(1 62)  U^4^aii#mu#7/,  j^ixmJii ,  le  Scdjestan ,  province  de  la  Perse , 
bornée  au  nord  par  Balkh ,  à  Test  par  le  Caboul  et  Gandahar,  au 
sud  et  au  sud-est  par  le  Beloutchistan,  et  à  Touest  par  le  Kerman 
et  le  Kboraçan* 

(163)  jpufpiuqjjuù.  Je  crois  que  ce  nom,  peut-être  altéré  par  les 
copistes ,  est  le  même  que  celui  du  souverain  des  Turlis,  Tharkhan , 
Q^j^y  dont  parle  Aboulfaradj  dans  le  texte  arabe  de  sa  chronique , 
p.  i83. 

(164)  Abouiféda  dit  que  Ton  ne  sait  pas  au  juste  par  la  main  de 
qui  et  de  quel  genre  de  mort  périt  Yezdedjerd ,  1. 1,  p.  267.  Abou'l- 
faradj  raconte  que  Tarkhan ,  excité  par  des  propos  qu  avaient  tenus 
un  Turk  et  parMâhwa,  gouverneur  de  Merw,jj^  oW^j^  cij^» 
qui  en  voulait  à  Yexdedjerd,  le  repoussa.  Le  roi  de  Perse  prit  la 
fuite,  fut  battu  par  Mahwa  et,  s' étant  réfugié  dans  un  moulin,  au- 
près de  Merw,  il  fut  surpris  par  des  cavaliers  turks  qui  s'étaient  mis 
k  sa  poursuite,  et  tué.  (Hist  dyn,  p.  i83.) 

(165)  Notre  ms.  porte  "'«'ï»  ^pu  ^iup^up  «fg,  4i8  ans.  Michel 
prolonge  ainsi  la  durée  de  la  dynastie  Sassanide  jusquen  648, 
puisqu'il  en  fixe  le  commencement  à  Tannée  23o,  comme  on  le  voit 
au  foi.  4a  r.  de  notre  manuscrit,  où  il  dit  : 

Y^àJb'F  P'"'-!^  "W'^'^ts  /^'^^""-"/'Ar  \^P"""Z^P  "Pt^   ^""'^ 

^tul^tiy  ,      u^^qfât      'l^pP  (^      p-taajui^nfiat-P-lrutig     a^aupu^y*   np 
^Ll  g^Êan^uMi^aptit^p-^Hii  utpuipjju^L.ag  JJ^ut^i/irinp  t 

«L*année  54a  deTère  [syrienne]  (a3o  de  J.  G.),  Ardaschir,  fils 
de  P'hap'hag  (Babek) ,  régna  sur  les  Perses,  et  commença  leur  der- 
nière dynastie,  laquelle  dura  4 18  ans,  et  porta  le- nom  de  Sassa- 
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nide;  elle  compte  vingt-sept  rois,  qui  fioireot  sous  la  dominatioD 
des  Arabes ,  créée  par  Mahmed.  » 

Théophane  (ap.  Petau,  loc,  Zanc/.)  place  la  fin  du  règne  des  Sassa- 
nides  en  647.  Abou  Ifaradj  assigne  à  cette  dynastie  une  durée  de  4i8 
ans,  à  partir  de  Tan  5i8  de  Tère  des  Grecs  {237  de  J.  C),  jusquà 
956(645deJ.  C.) 

(166)  Cyrus,  évêque  d'Alexandrie. 

(167)  Le  tahégan,  monnaie  arménienne  d'or  ou  d'argent. 

Le  tahëgan  d'or  est  assimilé  par  Michel  au  dinar  d'or  des 
Arabes,  comme  on  le  voit  dans  un  passage  qu'on  lira  plus  loin, 
et  où  il  nomme  d'abord  le  tabégan,  ensuite  la  drachme  q^u^J* 
ou  dirheto,  et  puis  le  sou,  ^"i.,  qu'il  assimile  au  iwJà  ou  obole 
des  Arabes  (fol.  1 13  v.).  L'on  ignore  aujourd'hui  la  valeur  du  tabé- 
gan. Suivant  Cirbied {iVbtic^i  et  extr.  des  mss,  t.  IX,  p.  Sig),  lestabé- 
gans  d'or  valaient  cent  p'boghs,  et  ceux  d'argent  quarante.  ' 

(168)  Quoique  le  mot  autnp/fuflb ,  osdigun,  désignât  primitive- 
ment et  d'une  manière  spéciale  les  préfets  envoyés  par  les  khalifes 
pour  gouverner  l'Arménie  :  ««/«  iun.uM^truij_^pÊuJîâiUiuintMip^  mm. 

u^iuiadtui^^pu  albp   Ipn^^  num^lpihi ,  np  4"  ^^f"*'^'''5^»*-.(  Indjidji, 

Archéologie,  t.  II,  p.  228) ,  cependant  il  parait  que  déjà,  du  temps 
de  Michel ,  ce  nom  avait  pris  la  signification  de  gouverneur,  préfet, 
commandant  en  général.  Le  premier  osdigan  d'Arménie  fut  envoyé 
par  le  khalife  Merwan  et  se  nommait  Aptela  (Abd- Allah) ,  suivant 
l'historien  Etienne  Asoghig  (liv.  II,  ch.  11) ,  cité  par  Indjidji,  ihid. 
Il  résidait  à  Touin  et  quelquefois  à  Nakhdjewan,  et  dépendait, 
comme  on  le  voit  dans  l'ouvrage  de  Jean  Catholicos,  de  l'osdigaD 
de  l'Adërbadagan,  lequel  avait  sous  sa  juridiction  la  Perse,  la  Géor- 
gie, l'Albanie  et  l'Arménie.  (Indjidji,  ibid,  p.  228  et  2  24-) 

(169)  Cette  réponse  de  Manuel  aux  envoyés  arabes  est  tronquée 
dans  notre  ms.  et  inintelligible.  On  y  lit  (fol.  107  r.)  :  n^ncjbptT 

È-u  i^ipiaiM  irp-l;-  intajf  Airq^nu^^,  um^mauy  Ak-q^p-at-pu ^    «Je   n'ai 

pas  de  manteau  pour  vous  donner  de  l'or,  mais  je  vous  donnerai 
mon  épée.  »  J'ai  rétabli  dans  ma  traduction  le  véritable  sens  d'après 
Abou  Ifaradj. 
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(170)  ^p^p-nt*  yDUpon,  et  plus  loin  l|«M«»/'i'pwS»,  GadUfMn,cesi- 
à-dire  Ctésiphon ,  ou  Madayn. 

(171)  Dès  Tannée  637,  Jean  Catéas,  gouverneur  de  FOsroène , 
effrayé  des  progrès  rapides  des  Arabes,  était  entré  en  négociation 
avec  Yézid  et,  dans  une  conférence  qu'ils  eurent  ensemble  à  Kin- 
nesrim ,  Jean  s'engagea  à  payer  tous  les  ans  trois  cent  mille  pièces 
d'or,  à  condition  que  les  Arabes  ne  passeraient  pas  rEupbrate.  Jean 
Caléas,  destitué  par  l'empereur,  fut  remplacé  par  le  général  Pto- 
lémée.  (  Lebeau ,  iiv.  lviii  ,  S  4 1  •  ) 

(172)  0>/«/ài-^,  Thelmoazën.  On  lit  dans  le  Merased-al-itthila  : 

»jL^  viy-»  j^j  jUy»f  »>— iift  ^  ^j^t  ^\j  ,^  ^iji*  oJj 

^ym  fj^jàfi'  « Tell-Mauzen ,  ville  ancienne,  à  une  distance  Vie  10 
milles  de  Ras'aîn ,  bâtie  de  grosses  pierres  noires.  » 

(173)  Pagi  (Critica,  t.  II,  p.  $34)  a  extrait  de  Nicéphore  et  de  la 
Chronique  orientale  la  véritable  date  de  la  mort  d'Héraclius ,  le  1 1 
février  64 1 .  (Cf.  Gibbon ,  ch.  u,  p.  96 5.)  —  Petau  (Rat,  Temp,  p.  V, 
lib.  Tiii,  p.  355  (éd.  i663)  la  fixe  au  1 1  mars  64i,  Abou'lfaradj  à 
l'an  951  de  Tère  des  Grecs  (64i  de  J.  G.). — Héraclius  avait  régné 
trente  ans ,  quatre  mois  et  six  jours. 

(174)  Constantin  III,  monté  sur  le  trône  en  64 1.  Il  l'occupa, 
suivant  Lebeau,  conjointement  avec  Héracléonas;  au  dire  de  Mi- 
chel ,  les  règnes  de  ces  deux  princes  furent  successifs. 

(175)  \y^ptMt^iéruj^,  Héracléonas  régna  avec  sa  mère  Martine 
six  mois,  au  bout  desquels  le  sénat  ordonna,  par  un  décret,  de  lui 
couper  le  nez,  et  à  Martine,  la  langue,  û^près  Lebeau,  la  moitié 
de  ces  six  mois  doit  être  imputée  sur  le  temps  pendant  lequel  il  fait 
régner  ensemble  Constantin  et  Héracléonas. 

(176)  \:^nuinnu,  ou  Constant  II ,  qui  commença  son  règne  sur  la 
fin  de  64i. 

(177)  C'était  un  esclave  perse  qui  appartenait  à  Mogaira,  fils  de 
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Scbo'lM  iJAJtâ  ^Ji  ^ji^\  il  «'appelait  Abou-Loulau  JJ  jjt,oude 
son  nom  perse  Firoui  ;« ja». 

(1 78)  Omar  parvint  au  Lhalifat  le  ià  juillet  634.  Il  fat  assassiné 
le  aà  du  mois  dsoulhidjé  de  Tannée  xxiii  (i"  novembre  6ii4). 
(  Aboulféda,  Armai  t.  I,  p.  aSi.)  Othman  lui  succéda  le  3  mo- 
harrem  de  la  même  année  (9  novembre  644 ]•  Ainsi,  cest  par 
erreur  que  Michel  ou  le  copiste  de  notre  manuscrit  ont  attribué 
douze  ans ,  «"«/^r  Jj^,  au  règne  d*Omar. 

(179)  Césarée  de  Palestine,  comme  on  lit  dans  Abou*lfaradj. 

(180)  Xl''*"''^'*'»Amasie,  aujourd'hui  Amasieh,  la  plus  considé- 
rable des  villes  du  Pont,  sur  Flris,  à  vingt  lieues  sud  dAmisus, 
et  située  au  milieu  d  un  pays  de  plaine  appelé  Phanarcea.  Elle  eut 
le  raog  de  métropole  de  la  première  des  provinces  du  Pont,  ou 
THelenopontus.  (D'An ville,  Géogr,  anc,  t.  II,  p.  21.) 

(181)  Michel  né  donne  aucun  détail  sur  cette  expédition  des 
Arabes  en  Cappadoce.  Abou  Ifaradj  (p.  1 10)  supplée  à  cette  lacune. 
Il  raconte  que  les  Arabes ,  ayant  pénétré  dans  cette  contrée,  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Césarée  pendant  dix  jours  *,  n'ayant  pu  prendre 
cette  ville ,  ils  saccagèrent  tout  le  pays.  Puis  ils  revinrent  recom- 
mencer le  siège,  et  Césarée,  après  une  défense  prolongée,  se  rendit 
à  composition. 

(182)  Cette  première  expédition  des  Arabes  contre  Cypre  eut 
lieu  l'an  xxviij  de  Thégyre  (commencé  le  34  septembre  648 ). 
Abou'lféda  nous  apprend  qu'un  grand  nombre  d'habitants  furent 
tués  ou  réduits  en  esclavage,  et  que  les  autres  obtinrent  la  paix 
moyennant  un  tribut  annuel  de  700  dinars.  (T.  I,  p.  36^. 
Abou'ifaradj  (p.  110)  fixe  l'expédition  de  Cypre  à  l'année  960  de 
l'ère  des  Grecs  (648  deJ.  C.) ,  et  il  est  d'acord,  sur  ce  point,  avec 
Abou'lféda,  et  l'historiRi  arabe  Ibn-al-Athir.  (ms.  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  t.  II,  fol.  174  v.  ) 

(183)  Le  glaive  des  Hagaréniens  ou  Arabes  descendants  d'Hagar. 

(184)  Constantia  ou  Salamine.  Un  tremblement  de  terre  qui  fit 
entrer  la  mer  dans  une  partie  de  son  emplacement  ayant  ruiné 
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cette  ville,  elie  fut  rebâtie  sous  le  nom  de  Gonstantia,  dans  le  iv* 
siècle.  Elle  est  située  dans  la  partie  £.  de  Tile,  vers  l'endroit  «ù 
commence  le  promontoire  Séides  (KXéïèes,  clefs) ,  près  de  rfl|0)ou- 
chure  du  fleuve  Pedseus,  Pédio,  (D^Ânville,  Géogr.  anc.  t.  H, 
p.  i5o*i5i.) 

(185)  Les  Égyptien^  étaient  venus  se  joindre  à  Moawiya  sous  la 
conduite  d'Abd-Âllah-ben-SaM. 

(186)  Xt^'-i'F  TP"'P'"-P*^»  saint  Marouthas ,  qui  devint  évèque 
de  la  ville  de  Sopharène  dans  la  Mésopotamie,  du  temps  de  Tem- 
pereur  Théodose  I*'.  Envoyé  deux  fois  en  ambassade  par  Arcadius  et 
par  son  £ls  Théodose  le  Jeune ,  auprès  da  roi  de  Perse ,  il  répandit 
dans  ce  royaume  les  doctrines  de  TÉvangile.  (Cf.  les  hist.  ecclés.  de 
Sozomène,  VIII,  i6;  de  Socrate,  VII,  8;  et  de  Théodoret.V,  3 9.) 
La  mémoire  de  saint  Marouthas  a  été  fixée  par  les  Grecs,  et  d'après 
eux ,  par  les  Latins ,  au  4  décembre. 

(187)  Barsoma  ^^O)^^,  métropolitain  de  Nisibe,  Tun  des 

plus  ardents  propagateurs  du  Nestorianisme  dans  la  Mésopotamie. 
(  Assemani,  BihL  or.  t.  II,  p.  10.  ) 

(188)  ^<«<-^>Baui,Babuaeus,  (CyU  dans  Amrou,  vingt  et  unième 
évèque  de  Séleucie.  Mage  dans  Torigine ,  il  embrassa  le  christia- 
nisme. Les  Evèques  ou  primats  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon  étaient 
les  chefs  religieux  des  chrétiens  Perses  et  Giaidéens  qui  étaient 
sous  la  domination  du  roi  de  Perse  ;  ils  relevaient  du  patriarche 
d'Antioche.  (Assemani,  BibL  or,  t.  III,  p.  388.) 

(189)  Ce  roi  était  Firouz  ou  Pérozès,  seizième  prince  de  la  dy- 
nastie Sassanide, lequel  régna  de  459  à  483.  Les  intrigues  ourdies 
auprès  de  lui  par  Barsoma,  et  les  persécutions  que  ce  dernier  fit 
éprouver  aux  adversaires  du  Nestorianisme,  sont  racontées  dans 
Assemani.  (  Bihl.  orient  t.  II,  p.  4o3-4o4.) 

.  (190)  1| tt#^/7^,  Hatra,  en  syriaque  m|42^,  'Ad ri,  ou  J^^V^ 
«*|;^ ,  Beth-'Adrif  village  dépendant  de  la  juridiction  de  Tévêque 
nestorien  de  Maalta,  L»UJU^,  ville  située  dans  ia  partie  de  la  Ba- 
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bylonie  qui  touche  à  l'Assyrie,  ou,  suivant  Siméon  de  Beth-Arsam» 
rekvant  du  siège  de  Nouhadra  (Naarda,  ^adpSa)^  qui  était  aussi 
une  :^\e  de  la  Mésopotamie  sur  l'Ëuphrate.  (Assem.  Bi6/.  orient. 
t.  III,  pars  II*,  p.  71 3.) 

Hatra,  située  dans  le  désert,  assez  loin  du  Tigre,  était  habitée 
par  les  Arabes  Scénites  :  elle  est  aujourd'hui  ruinée.  Les  géographes 
arabes  écrivent  ce  nom  j.^^^:^ ,  et  suivant  fauteur  du  Moschtarek , 
cité  par  AboulTéda,  c'était  une  ville  ancienne  placée  dans  le  désert , 
à  Topposite  de  Tecrit  et  tombée  en  ruines.  [Géogr,  édit.  Reinaud  et 
de  Slane,  p.  284.) 

(191)  ^^tMt^J^utj,  Craumia,  ie  pense  que  ce  mot  est  une  mau- 
vaise leçon  de  \}^t^kl"V'  Séleucie,  qui  figure  comme  Tune  des 
trois  villes  où  Barsoma  réunit  ses  conciles.  (Assemani,  loc.  Icmd.) 

Séleucie,  comme  on  sait,  fut  fondée  par  Séleucus  Nicator,  sur 
la  rive  droite  du  Tigre,  pour  être  la  capitale  de%a  domination  dans 
rOrient. 

Siméon ,  évéque  de  Beth-Arsam ,  ne  fait  qu  un  seul  concile  des 
deux  que  Barsoma  rassembla  à  Ctésiphon  et  à  Séleucie ,  et  dit  qu  il 
tint  le  troisième  à  Lapetha^  métropole  des  Houzites  [Oxiana).  (Asse* 
mani,  t.  II,  p.  àoh.) 

(192)  J^uaph-auitâtit ,  Asoresdun :  ^av  ce  mot,  les  Arméniens  en- 
tendent fAssyrie,  ou  le  pays  qui  est  à  f orient  du  Tigre,  sur  les 
confins  et  au  sud  de  TArménie,  tandis  que  la  dénomination  \J^tinpt.aj 
iM»i["wp^,  le  pays  des  Ason,  ou  plutôt  Xl'"'f'^-^  les  Asori,  désigne 
pour  eux  la  cotltrée  qui  s'étend  à  f  ouest  de  TEuphrate ,  la  Syrie  ou 
pays  de  Scham,  yXsi, 

(193)  L'an  967  de  fère  des  Syriens  correspond  à  655-656  de  J.  C. 
L'an  97  de  fère  arméniene  nous  donne,  d'après  le  système  de  Mi- 
chel, f  année  656  de  notre  ère,  celle  qui  vit  mourir  Othman,  (cf. 
note  2o5).  Aboulfaradj  ûxe  la  seconde  expédition  des  Arabes 
contre  Cypre,  dont  il  est  ici  question,  à  fan  965  de  fère  des  Grecs 
(653  de  J.  C).  Cette  divergence  entre  les  deux  auteurs  syriens  s'ex- 
plique par  les  paroles  d'Ibn-al-Athir,  qui  nous  dit  [loc»  laud,)  qu'il 
y  avait  plusieurs  sentiments  sur  la  date  de  ces  invasions  des  arabes 
dans  file  de  Cypre ,  et  que  les  uns  les  plaçaient  à  f  année  xxviii  de 
f  hégire  (35  septembre  6t&8-i4  septembre  649),  les  autres  à  faU" 
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tiée  XXIX  (  i4  septembre  6 49-i septembre  65o] ,  quelques-uns  à  l'an 
xxxiii  (  2  août  653-22  juillet  654),  et  d'autres  prétendant  que  ce 
fut  seulement  dans  cette  dernière  année  que  Gypre  fut  soumise. 

(194)  foS^l  GO)  Abou-Alawar  dans  Âboulfaradj,  À^ou- 
Xct&fp  dans  Théophane.  Ibn-al-Àthir  ne  nomme  point  les  cbefs  arabes 
qui  prirent  part,  avec  Moawiya,  à  la  conquête  de  Cypre.  On  lit 
dans  cet  historien  (t.  II,  fol.  174  v.)  : 

«  Lorsque,  dans  cette  année,  Moawiya  envahit  Tile  de  Gypre,  il  fut 
secondé  par  une  foule  des  compagnons  de  Mahomet,  parmi  lesquels 
étaient  Abou-Dsar,  Ibadé ,  fils  de  Samit ,  et  la  femme  de  celui-ci , 
Omm-Haram ,  ainsi  qu'Abou'l-Dardâ  et  Shédad ,  fils  de  Aws.  » 

Abou-Dsar  mourut  Tan  xxxii  de  Thégire  dans  Tannée  qui  précéda 
le  combat  naval  qui  eut  lieu  auprès  des  côtes  de  la  Lycie  entre 
la  flotte  des  Grecs  et  celle  des  Arabes ,  qui  étaient  sous  les  ordres 
d'Àbou-Arawar  ou  Phëlgour,  suivant  le  témoignage  de  Michel  et 
d*Abou'lfaradj.  (Voir  ce  dernier,  p.  111,  et  Ibn-al-Athir,  fol.  198 
r.  et  195  V.). 

Lauteur  d'un  Traité  sur  la  guerre  à  faire  aux  infidèles ,  imprimé 
à  Boulak,  sous  le  titre  de  ^sLjSjJf  Pj^^  ii\m^^\^-jSi^\  ^Li^, 
dit  (p.  49)  que  ce  fut  'Ibadè-ben-Essâmit  qui  fut  envoyé  à  Cypre 
par  Moawiya. 

*-^'  is^j  uL- ^-^  lK)  J  ^-^^j^  j  f>  t>^  J)'  u^ 


«Moawiya  fut  le  premier  qui  fit  des  expéditions  maritinies.  Il 
envoya  Ibadé-ben-Essamit  contre  Gypre.  Gelui-ci  était  accompagné 
de  sa  femme  Omnî-Haran.  » 


(195)  Le  colosse  de  Rhodes  était  une  statue  d'Apollon  ou  du  so- 
leil élevée  par  les  habitants  de  cette  îie,  trois  cents  ans  avant  notre 
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ère,  comme  un  trophée  commémoratif  du  siège  quils  soutinrent 
victorieusement  contre  Démétrius.  Ce  colosse  avait  soixante  et  dix 
coudées  de  haut  Michel  donne  le  nombre  cent  sept,  mais  sans  ajou- 
ter le  nom  de  la  mesure ,  omis  sans  doute  par  le  copiste.  Le  colosse 
de  Rhodes,  après  être  demeuré  en  place  pendant  cinquante-cinq 
ans,  fut  renversé  par  un  tremblement  de  terre  et  les  fragments  res- 
tèrent pendant  huit  siècles  gisant  sur  le  sol.  Il  faut  supposer,  d'après 
les  paroles  de  Michel  et  d'Âbou  Ifaradj ,  qu'il  en  restait  encore  de- 
bout une  partie,  que  les  Arabes  achevèrent  de  renverser. 

(196)  Il  y  a,  dans  notre  manuscrit,  XT^V'-P»  Marouth, mau- 
vaise leçon  que  le  texte  d'Abouffaradj ,  où  on  lit  909  )  -  Aroudj  m'a 
aidé  à  rectifier;  ce  sont  Tîle  et  la  ville  d'Aradus. 

D'après  Abou'lfaradj  (pag.  i  lo) ,  Moawiya  prit  la  ville  d'Aradus, 
dans  l'île  de  ce  nom;  et,  en  l'année  gGS  de  l'ère  des  Grecs  (654 
de  J.  C.) ,  Abou-Al'awar  s'empara  de  l'île  de  Cos,  puis|  de  Crète  et 
enfin  de  Rhodes. 

(197)  ll^*-4r  Glàttê,  Je  crois  qu'il  faut  lire  ll««-iÇr  ou  ll"^  Tîlc 
de  Gôs. 

(198)  ^irpt/ti/bp^l;^  Kermonigê  ou  ^trpJtuitp^  Kermanig,  Ger- 
manicia  ou  Marasch,  dans  la  Cilicie,  à  vingt  lieues  nord-est  d'Ana- 
zarbe.  Cette  ville ,  appelée  aussi  Banicia  et  située  dans  la  Lycanitis, 
«st  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  gouvernement  considérable.  Elle 
faisait  partie,  à  l^epoque  des  Croisades,  du  royaume  de  Léon,  ainsi 
appelé  du  nom  de  plusieurs  princes  arméniens  de  la  dynastie  Rou- 
pënienne ,  dont  le  premier  parvint  à  la  couronne  vers  le  commen- 
cement du  XII*  siècle.  Il  est  fait  mention  de  cette  ville  dans  Tcha- 
mitch ,  t.  III ,  pag.  6. 

(199)  Ce  nom  est  écrit  dans  notre  manuscrit  XT^t^^'A''?''*""' 
et  Jp.ut^upJau,  C'est  saint  Maxime  qui ,  après  avoir  été  premier 
secrétaire  d'Héraclius,  embrassa  là  vie  religieuse  dans  le  monas- 
tère de  Chrysopolis,  près  Chalcédoine,  dont  il  devint  plus  tard 
abbé.  (Cf.  Fleury,  Hist.  eccL  liv.  xxxviii,  S  35-4 1.) 

(200)  Agathon  monta  sur  le  trône  pontifical  en  678  ou  679. — 
On  pourrait  inférer  du  récit  de  notre  auteur,  que  Maxime  vivait 
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encore  à  cette  époque;  mab  ce  serait  une  erreur,  car  il  était  mort  en 
663.  Michel  a  voulu  dire  seulement  que  les  doctrines  professées 
par  Maxime  de  son  vivant ,  c'est-à-dire  la  croyance  à  deux  volontés 
en  Jésus-Christ,  furent  examinées  par  le  pape  Agathon. 

(2.01)  Ce  fut  en  680,  indiction  ix,  que  ce  concile ,  le  sixième  oecu- 
ménique, fut  ouvert;  il  se  tint  à  Gonstantinople  et  fut  terminé  Tan- 
née suivante.  Il  décida  qu  il  y  avait  en  Jésus-Christ  deux  volontés 
et  deux  opérations,  comme  deux  natures. 

(202)  L*an  966  de  Tère  syrienne,  et  gS  de  Tère  des  Arméniens, 
(cette  année  gS,  d après  les  calculs  de  notre  auteur,  commençant 
en  659),  correspondent  à  654  de  J.  C.  L'an  ix  du  règne  d'Oth- 
man  s'étend  de  là  fin  de  653  sur  une  très-grande  partie  de  Tannée 
654.  L  année  xxâyu  de  Thégire  (19  juin  657-9  juin  658)  est  donc 
ici  une  exreur  de  chifire  qu'il  faut  rectifier  d'après  les  trois  indications 
précédentes.  Ainsi ,  l'incendie  de  la  flotte  de  Moawiya  eut  lieu  dans 
le  cours  de  Tavant-dernière  année  du  khalifat  d'Othman.  Lebeau 
recule  à  tort  cet  événement  jusquà  Tan  685.  (Liv.  LX,  S  18.  ) 

(203)  Cette  flotte  était  destinée,  suivant  Âbou'lfaradj,  contre 
Constantinople. 

Les  flottes  grecque  et  arabe  se  rencontrèrent  près  du  mont  Phé- 
nix ,  nommé  aussi  mont  Olympe ,  sur  les  côtes  de  Lycie.  Ce  com- 
bat naval  eut  lieu  en  655 ,  et  Aboulabar  commandait  les  Arabes. 
(Théophane,  p.  338.  Lebeau ,  liv.  LX,  S  18.) 

(204)  Cette  interprétation  du  nom  de  Thessalonique  est  fondée 
sur  un  jeu  de  mots  :  Bès  dfXX«j  vIkyip  t  donne  la  victoire  à  un  autre.  » 

(205)  Othman  fut  tué,  au  rapport  d'Abou'lféda  (t.  I,  pag.  379), 
le  18  de  dsou'l-hidjé  de  Tan  XXXV  (i5  juin  656)  et  Aly  déclaré 
khalife  le  même  jour,  suivant  quelques-uns,  ou  au  bout  de  cinq 
jours,  suivant  d'autres. 

(206)  Ceci  est  une  erreur  de  Michel.  La  Syrie,  après  la  mort 
d'Othman,  tomba  au  pouvoir  de  Moawiya  ;  il  suspendit  la  chemise 
ensanglantée  d'Othman  à  la  chaire  de  la  mosquée  de  Damas  et  sou- 
leva les  Syriens  contre  Aly.  Celui-ci  avait  établi  le  siège  de  son  em- 
pire à  Coufa.  Ce  fut  plus  tard.  Tan  xxxviii  (  9  juin  558-39  mai 
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669)  de  Thégire,  qu'Amrou-ben-el-A'sy,  oo^*^'  <j^  yj^  y  soumit 
i'Égypte  à  Moawiya  [AhfAjeà,  Annal,  t.  I,  p.  379). 

(207)  Abou  Iféda  raconte  différemment  le  meurtre  d*Aiy  : 
Trois   Kharedjites,  Abd-er-Rahman ,  fils  de  Mpldjem,   <x-«-x 

,4-^  O^  O^-r  '  »  ^®  Mouradile ,  (_5  3  fj>» ,  Amrou ,  fils  de  Becr,  ^^ 
jSZ  Qj ,  et  Borak ,  fils  d*Abd-AHah  cV^  ^^  (3  î>^  '  ^"®  quelques-uns 
nomment  Hedjadj ,  ^-Ub ,  ces  deux  derniers  de  la  tribu  de  Taym ,  se 
réunirent  et ,  voulant  venger  la  mémoire  de  leurs  frères.tués  à  Nahra- 
wan  et  rendre  la  paix  au  pays  troublé  par  les  guerres  des  deux  khalifes 
rivaux ,  se  concertèrent  pour  les  assassiner.  Abd-er-Rahman ,  qui  s'é- 
tait chargé  d*Aly,  s^adjoignit  Wardan  deTaym-er-Rôbab,  ^  Ô^J% 
c^L  Jf  ^',  et  Schebib,  fils  d'Aschdja',  *£\  ^o  o^yî^û-  Les  con- 
jurés tombèrent  sur  Aly  au  moment  où  il  se  rendait  à  la  mosquée 
pour  jprésider  à  la  prière  publique.  Il  expira  quelques  instants 
après f  le  17  de  ramadhan  de  Tan  xl  (34  janvier  661),  après  avoir 
occupé  le  khaiifat  pendant  quinze  ans  (lunaires)  moins  trois  mois 
(Abulf.  Annal  t.  I,  pag.  333-339). 

Michel  omet,  dans  la  série  des  khalifes,  Haçan,  fils  d'Aly,  qui 
succéda  à  son  père  dans  rirak;mais  au  bout  de  quelques  mois, 
)*an  XL  (comniencé  le  5  mai  64i)t  il  se  soumit  à  Moawiya.  Il 
régna,  suivant  quelques  auteurs,  cinq  mois  et  demi,  suivant 
d^autres,  six  mois  et  quelques  jours,  ou ,  suivant  une  troisième  ver- 
sion ,  un  peu  plus  de  sept  mois. 

Après  l'abdication  d'Haçan,  Moawiya  fut  reconnu  khalife  par 
tous  les  Arabes. 

(208)  Dix-neuf  ans ,  suivant  AbouMfaradj.  C'est  le  temps  pendant 
lequel  Moawiya  occupa  seul  le  trône  du  khaiifat,  c'est-à-dire  de 
661  à  680.  Son  règne,  comme  souverain  de  l'Egypte,  avait  com- 
mencé en  656,  ce  qui  forme  en  tout  vingt-quatre  ans. 

{209)  \f»npimuiiriâÊiÊnt;u^  XtpaxékarnS'  —  Constant  fut  tué  le 
1 5  juillet  668. 

(210)  Constantin  IV,  Pogonat,  qui  régna  dix-sept  ans,  de  668  à 
685. 

(211)  On  compte  trois  expéditions  des  Arabes  en  Afrique ,  depuis 
qu* Amrou  s'était  rendu  maître  de  la  Cyrénaïque  et  avait  porté  ses 
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armes  sur  les  frontières  de  la  Tripolitaine.  Ces  eipéditions  entre- 
prises sous  Constantin  II,  et  dans  leS  premières  années  du  règne  de 
Constantin  IV,  eurent  lieu,  la  première  en  648,  la  seconde  en  665 , 
et  la  troisième  en  670.  Michel  les  a  confondues  en  une  seule, 
après  laquelle  il  place  Téchec  éprouvé  par  les  Arabes  dans  TÂsie 
Mineure,  en  668.  (Voyez  la  note  suiv.) 

(212)  Ces  événements  sont  racontés  différemment  par  Aboulfa- 
radj  (p.  1 14)  :  eL''année,  dit-il,  qui  suivit  Tinvasion  des  Arabes  en 
Afrique,  ils  saccagèrent  la  Lycie  et  la  Cilicie.  Étant  revenus  ravager 
la  Lycie,  trois  patrices  romains  fondirent  sur  eux,  les  vainquirent 
et  leur  tuèrent  trente  mille  hommes. — Les  Arabes,  en  667,  s'étaient 
rendus  maîtres  d'Amorium ,  ville  de  Galatie,  sur  le  fleuve  Sangaris. 
L^hiver  suivant,  f eunuque  André,  ministre  de  Constantin ,  fils  de 
Constant,  qui  gouvernait  Constantinople  en  l'absence  de  son  père, 
passa  le  Bosphore,  surprit  de  nuit  Amorium  et  passa  au  fil  de  Tépée 
cinq  mille  Arabes  qui  s  y  trouvaient  en  garnison.  (Lebeau,  LX, 
Sào.) 


I 


(213)  Abou'lfaradj  prétend  que  cet  homme  était  charpentier 
(pag.  ii4). 


(214)  f^'^qp^^t  Baalbek  ou  Héiiopolis,  ville  de  Syrie. 


(215)  C'est  le  feu  grégeois,  appelé  naphtke  par  notre  auteur, 
parce  que  cette  substance  formait  la  base  de  sa  composition. 

(216)  Il  est  ici  question,  sans  aucun  doute ,  du  premier  siège 
de  Constantinople  par  les  Arabes.  Il  commença  au  printemps  de 
673.  N'ayant  pu  s'emparer  de  cette  ville  malgré  leurs  efforts,  pro- 
longés pendant  cinq  mois.  Ils  se  portèrent  sur  Cyzique,  qu'ils 
prirent,  et  où  ils  se  cantonnaient  chaque  printemps;  ils  sortaient  de 
là  pour  renouveler  leurs  assauts  contre  Constantinople.  Ce  siège  dura 
jusqu'en  679^  sans  que  les  Arabes  pussent  venir  à  bout  de  leur 
entreprise,  et  eut  l'issue  la  plus  funeste  pour  eux.  Michel,  ainsi  que 
les  autres  historiens,  ne  nous  apprennent  rien  sur  ce  siège  mémo- 
rable. 

(217)  L'année  989  de  l'ère  des  Grecs  ou  Syriens  (677  de  J.  C). 

XIII.  35 
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(218)  Voici  comment  Abouifaradj  raconta  celite  invasion  (page 
ii4): 

€  Constantin  envoya  des  soldats  romains  rebelles  ou  satellites,  <{ai 
sont  appelés ,  par  les  Syriens ,  audacieuic.  Ils  occupèrent  le  pays  depuis 
le  mont  de  Galilée  jusqu'à  la  montagne  Noire  et  tout  le  Liban.  » 

I  **  **  i 

y   ffk  >  ^n^  i>  •  U  ^flpoiâ^i^cncinool  9^ 
JLd^?aA»  ^;  )?aAi2^  J^.*^o{  JL^:;ào  JL^oo? 

^ioS.9 

Suivant  Topinion  du  chroniqueur  Eutychius,  les  Maronites  étaient 
les  sectateurs  de  Maroun,  moine  ou  abbé,  qui  vivait  au  temps  de 
Tempereur  Maurice  et  qui,  tout  en  reconnaissant,  contre  Eutychës, 
deux  natures  en  Jésus-Christ ,  admettait  qu  il  n'avait  eu  qu'une 
seule  volonté  et  une  seule  opération.  Les  maronites  ou  monothélites 
ayant  été  condamnés  par  le  sixième  concile  œcuménique,  tenu  à 
Constantinople,  sous  Tempereur  Constantin  Pogonat,  en  681,  ils 
furent  chassés  de  la  plupart  des  villes  de  Syrie  et  obligés  de  se  re- 
tirer dans  le»  montagnes  du  Liban  et  de  TAnti-Liban  (D'Herbelot, 
Bibh  orient,  au  mot  Maroan),  Cedrenus,  dans  ses  Annales,  parle 
de  cette  occupation  du  Liban  par  les  Mardaîtes,MapM'Tflu,  ou  maro- 
nites ;  on  peut  consulter  aussi  Théophane,p.  235. — Le  témoignage 
d*£utycbius  sur  Forigine  des  maronites  a  été  combattu  avec  raison , 
puisqu'il  fait  remonter  jusqu'à  Maurice  la  naissance  du  monothé- 
lisme,  qu'aucun  auteur  ne  place  avant  Héraclius.  Il  est  à  présumer 
qu'une  fraction  de  ce  peuple  s'était  écartée  des  doctrines  ortho- 
doxes, et  c'est  à  cette  fraction  seulement  qu'il  faut  appliquer  ce 
que  racontent  à  ce  sujet  Michel ,  Aboul'faradj ,  Cedrenus  et  Théo- 
phane.  Le  nom  de  rebelles  ou  Mardmtes,  qui  est  le  mot  arabe  jkjwt, 
leur  fut  donné,  dit -on,  par  l'empereur,  parce  que  ces  peuples, 
se  voyant  abandonnés  par  la  cour  de  Constantinople  au  milieu  des 
invasions  des  Arabes  en  Syrie ,  s'étaient  choisi  un  chef  particulier. 
Une  autre  opinion,  que  l'étymologie  arabe  du  mot  Mardcûte  rend 
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plus  vraisemblable,  leur  fait  imposer  cette  dénomination  par  les 
Arabes,  qui  se  regardaient  par  droit  de  conquête  comme  maîtres 
légitimes  de  la  Syrie ,  et  qui  considéraient  les  populations  réfugiées 
dans  ie  Liban  pour  se  soustraire  à  leur  domination ,  comme  une 
agrégation  de  rebelles. 

(219)  Cette  étymologie  du  âom  des  Géorgiens  est  tout  à  fait 
erronée.  Ce  peuple  a  pris  son  nom  de  Georges ,  un  de  ses  rois. 

(220)  Michel  veut  parler  ici  de  la  prise  de  la  ville  de  Hadatb  sur 
les  Maronites  après  un  siège  de  sept  ans,  par  les  Arabes,  qui  la 
rasèrent  entièrement,  vers  Tan  679. 

(221)  Moawiya  mourut  dans  le  mois  de  redjeb  de  Tan  hx 
(mars  680)  ;  son  fils  Yézid,  oj^Jj  ,  lui  succéda  le  même  mois  de  la 
même  année. 

(222)  Yézid  mourut  le  1 5  de  rabi'  premier,  Tan  lxiv  (1  a  novem- 
bre 683),  après  un  règne  de  trois  ans  et  demi  suivant  Abou^iféda 
(t.  I,  p.  399  ),  de  trois  ans  et  huit  mois  suivant  Aboulfaradj. 

(223)  ÂbouHféda  raconte,  sous  la  date  de  Tannée  xlti  (commencée 
le  7  août 68  5),  Tinsurrection  de  Mokhtar,  fils  d*Abou-'Obéid  le  Tba- 
khafîte,  ^AJuI  tX^yvc  3'  (J^  J^^»  V^^  voulait  venger  le  meurtre 
d'Hoçeïn.  Il  s'empara  de  Goufa  et  parvint  à  mettre  à  mort  les  prin- 
cipaux auteurs  de  ce  meurtre.  Afin  d'en  imposer  à  la  crédulité  du 
vulgaire,  il  faisait  porter,  sur  une  mule,  une  litière  dans  laquelle  il 
prétendait  qu'était  contenu  un  objet  sacré  pareil  à  Tarche  des  Israé- 
lites. Mo'sab,  c>-âA>»,  ayant  été  nommé  gouverneur  de  Basra  par 
son  frère  Abd-AHah  ben-Zobéir,  khalife  de  la  Mecque,  marcha 
contre  Mokhtar  et,  après  un  combat  sanglant,  l'obligea  à  se  renfer- 
mer dans  la  citadelle  de  Goufa  où  il  l'assiégea  et  où  Mokhtar  périt, 
ce  qui  arriva  dans  le  mois  de  ramadhan  de  Tan  xltii  (avril  687). 
(Gf.  Reiskii  adnot.  ad  Ahuîf.  Anncd,  1. 1,  p.  96.) 

(224)  Il  y  a,  dans  le  texte  arménien  de  notre  manuscrit,  f^ti^^ 
Pëkia,  ce  qui  est  une  faute.  Aboulfaradj  fournit  la  véritable  le- 
çon, qui  est  \3tFf-lIfUi  Aptëla  (Abd-AHah),  il  le  nomme  «iâûl^ 
^AdOf  ^  o3^),  Abd-AUah  bar-Zobéir.  (Cf  not  i65.) 

25. 
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(225)  Moawiya  II,  qui  fut  reconnu  khaHfe  en  Syrie  le  jour  même 
de  Ifl  mort  de  son  père  Yezid.  Son  règne,  dit  Aboulféda^  fut  de  trois 
mois  ou,  suivant  d'autres,  de  quarante  jours,  au  bout  desquels  il 
abdiqua.  Abou'lfaradj  lui  donne  quatre  mois  environ  de  règne.  £n 
même  temps  que  Moaiviya  montait  sur  le  trône ,  on  proclamait 
kbalife ,  à  la  Mecque,  Abd-Ailab  ben-Zobéir,  lequel  exerça  le 
pouvoir  pendant  neuf  ans,  jusqu'au  mois  de  djoumada  second  de 
i  an  Lxiii  (novembre  692). 

(226)  Micbei  veut  parler  de  Merwan  ,.fils  de  Hakem,  kbalife  en 
684.  H  périt  étouffé  par  sa  femme,  le  3  de  ramadban  de  Y  ah  lv 
(  3  avril  685  ),  après  avoir  régné  neuf  mob  et  dix-buit  jours.  Suivant 
Aboulféda ,  le  joW  même  de  sa  mort,  son  fils  Abd-el-Melek  lui  suc- 
céda. 

(227)  À  la  mort  d'Abd-Allab  ben-Zobéir,  THedjaz,  ITémen  et 
rirak  reconnurent  la  domination  d' Abd-el-Melek  (en  691),  et  par 
Tacquisition  de  ces  provinces ,  celui-ci  se  trouva  maître  de  tout  Tem- 
pire  arabe. 

(228)  Justinien  II,  monté  sur  le  trône  Tan  997  de  Tère  des  Grecs 
(685  de  J.  C),  et  qui  Toccupa  pendant  dix  ans  jusquen  695. 


Le  traité  qu  avait  fait  Justinien  II  avec  le  kbalife  Abd-el- 
Melek  portait  une  clause  secrète  par  laquelle  Tempereur  s'obligeait 
à  délivrer  les  Arabes  des.  incursions  continuelles  des  Mardaites. 
Celui-ci  envoya  son  générsd  Léonce  avec  des  présents  et  une  lettre 
affectueuse  vers  Jean,  cbef  de  cette  nation.  Léonce,  Tayant  invité  à 
un  festin,  le  fit  assassiner,  puis  ayant  calmé  par  des  présents,  ou 
intimidé  par  des  menaces ,  les  maronites  indignés ,  il  cboisit  douze 
mille  des  plus  braves,  sous  prétexte  que  Tempire  avait  besoin  de 
leurs  secours,  et  les  dispersa  dans  la  petite  Arménie,  la  Tbrace  et 
la  Pamphylie.  (Lebeau,LXII,  S  2.) 

(230)  ^iruat^  Kesoun  ou  ^irua'it  Keson,  ville  de  la  Syrie 
eupbratésienne,  limitrophe  du  canton  de  Marascb;  près  de  Behes- 
din  ^If^lruinpu ,  Pendenessus, 

(231)  Michel  compte  dans  la  série  des  khalifes  Abd- Allah  ben- 
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Zobétr  dont  le  règne  fut,  en  grande  partie ,  contemporain  de  celui 
d'Abd-el-Meiek ,  qui  régnait  à  Damas. 

(232)  iry  a  dans  le  texte  d'Aboulfaradj  )  W^te}  |^^-^^^ 
O^V^f  )  L'jL^.  }  >  Afo^amm/dj.,  émir  de  tiU  JTanfoa.  Kardou, 
autrement  appelée  O  9  WO  J^*2^  «n  arabe  ]^j^Lj  et  J^ia^^ 
M^df  Beth-Zabde,  îoojv  ou  ^  ^\  ojJ^,  est  une  île  du 
Tigre  qui  renfermait  une  ville  du  mêjnc  nom ,  à  1 2  milles  au  nord 
de  Mosoul.  G  est  la  Bizabde  ou  Bizabda  d^Âmmien  Marcellin  :  elle 
a  donné  aux  pays  environnants ,  situés  sur  les  rives  du  Tigre,  le  nom 
de  Zabdicène.  (Cf.  Âssem.  Notit.  eccles.  mftrop.  dans  sa  Bibl,  orient. 
t.  III,  2*  part.  foi.  DGG2LXIII.) 

(233)  Ville  de  Tîle  de  Cypre. 

(234)  En  comparant  Abou  Ifaradj  avec  notre  auteur,  on  voit  que 
le  cbiffre  de  Tère  syrienne  1006  =  694  de  J.  G.  est  donné  par  ce 
dernier  exactement,  mais  quil  y  a  erreur  de  copiste  dans  le  troi- 
sième cbif&e  de  Tannée  de  Tère  arménienne.  Au  lieu  de  ^tk, 
137,  il  faut  lire  ^i^»  i35,  c'est-à-dire  694  de  J.  G. 

(235)  Le  mot  (^'"-if^cti-^^  ^^^  Pouscherigs ,  désigne,  à  ce  que 
je  crois,  la  plaine  de  Possène,  auprès  d'Ântiocbe,  où  avait  eu  lieu 
en  638,  entre  les  Arabes  commandés  par  Yésid,  et  les  Grecs  guidés 
par  le  général  Nestorius,  la  bataille  qui  livra  cette  ville  aux  pre- 
miers. Hatton ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  xiii*  siècle ,  rapporte  qu^on 
voyait  dans  ce  lieu  des  ossements  amoncelés.  (Lebean,  LVIII ,  S  53.) 

(236)  Gette  année  commença  le  2  mai  694. 

(237)  Léonce  régna  depuis  Tan  698  jusqu  en  698 ,  pendant  près 


(238)  Absimare  Tibère ,  qui  était  préfet  de  la  Gilicie ,  et  qui  s'assit 
sur  le  trône  impérial  de  697  à  706. 

(239)  XftM/i^unlb  pourrait  être  un  cbâteau  avec  un  petit  bourg , 
situé  dans  TAsie  Mineure,  non  loin  d*Amasie,  aujourd'hui  Sam- 
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80un-kalé.  (Indjidjî,  Description  de  l'Arménie  moderne,  p.  3i.)— Les 
succès  contre  les  Arabes  attribués  ici  par  Michel  à  Tibère  II,  furent 
le  fait  de  Tun  de  ses  généraux,  Héraclîus. 

(240j  Michel  commet  ici  uno  erreur  en  substituant  le  nom 
d'Âbd-Âilah  à  celui  d'Abd-el-Melek.  Hedjadj  et  Mohammed  étaient 
deux  généraux  au  service  du  khalife  Âbd-el-Melek  :  le  témoignage 
d'Âbou'lféda  et  d'Abou  Ifaradj  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 

(241)  C'est  Hedjadj ,  fils  de  Yousouf  ^^^  ^  *.l^,  qui  fut 
gouverneur  pendant  vingt  ans  des  deux  Irak  et  du  Khoraçan,  ou, 
suivant  Abou  Ifaradj  (p*  1 17  ) ,  de  toute  la  Perse  et  de  FArabie. 

Il  mourut  Tan  cxl  de  Thégire  (713-714  de  J.  C.)  (Cf.  le  règne 
d'Abd-el-Melek  dans  Âbou'lféda,  ÂnnaL  t.  I,  p.  409-437.) 

(242)  Aboul-Kasem  Mohammed  fils  d'Âly,  fils  d'Âbou-Thaleb, 
connu  sous  le  nom  de  Ibn-Hanefia  3!  ^  ^J^  ^  jl^  AdUu)  jji 

*-^^*'*^  O^^  cijL>*^^  oJLL.  Abou  Iféda ,  ibid  p.  4a 5  :  Il  fut  établi 
par  Abd-el-Melek  préfet  de  la  Mésopotamie,  de  TAssyrie,  de  1* Ar- 
ménie et  de  TAderbidjan , 

(  Abou  Ifaradj ,  p.  117.) 

(243)  Plusieurs  seigneurs  de  la  petite  Arménie  formèrent  le  com- 
plot de  massacrer  les  garnisons  arabes  que  Baane  avait  laissées  dans 
le  pays  et  Texécutèrent.  Ils  députèrent  ensuite  à  Tempereur  et  re- 
çurent des  troupes  romaines.  (Lebeau,  lxii,  S  39.)  C^est  là  ce  qui 
provoqua  la  vengeance  de  Mahmêd  où  Mohammed. 

(244)  *\^luXiui.uiu  Nakhdjawan ,  écrit  aussi  'x/u^^^Luib  Nakhi- 
dc}tewan,oxk*\^P'lP'^'uti  Nàkhtchouan,  province  du  pays  de  Vasbou- 
ragan  au  nord.  Comme  elle  fut  le  siège  du  gouvernement  des  princes 
de  la  famille  de  Sisag  de  Siounik,  quelquefois  on  trouve,  dans  les 
auteurs  arméniens,  cette  province  mentionnée  comme  faisant  partie 
du  pays  de  Siounik.  D'autres  fois  ce  nom  est  pris  dans  un  sens  plus 
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étendu,  et  le  Nakhdjawan  est  prolongé  jusqu'au  pied  du  mont 
Masis.  (Tchamitch,  t.  III,  Tables,  p.  172 ,  col.  2  et  173,  col.  1.  ) 

(245)  \Jftuàiiru/i/^ ,  les  Ânaniens  sont  les  trois  jeunes  Hébreux 
Ânanie,  Misaêi  et  Âzarias,  qui  furent  jetés  dans  la  fournaise  ardente 
à  Babylone  par  ordre  de  Nabuchodonosor,  et  qui  furent  conservés 
miraculeusement  au  milieu  des  flammes.  (Daniel,  chap.  m.) 

(246)  Même  erreur  que  précédemment,  c'est  Aptëlmëlëk  (Abd- 
el-Melek]  qu  il  faut  lire. 

(247)  Athanase  appelé  Bar-Goumi  )^ii^J^ta.Jto  «Xtt«j)U 
JLâOCk^^  ^3 .  Abd-el-Melek  ayant  envoyé  son  jeune  frère  Abd- 

el-Aziz  en  Egypte,  lui  adjoignit  Atbanase  comme  conseil  et  admi- 
nistrateur. (Aboulfaradj ,  p.  118.) 

(248)  Ce  fut  à  Ëdesse  qu' Athanase  fît  élever  un  magnifique  temple 

/  rr^"^  ^     JULsi^OI  À  la  sainte  Vierge.  Il  en  fit  bâtir  deux 
autres  à  Fostat  en  Egypte.  (  Abou'lfaradj ,  p.  1 1 8.  ] 

(249)  y^fuuiutpay  Eukhadia,  ou  Ëakhaites,  village  de  celle  des 
deux  provinces  du  Pont,  à  laquelle  les  Romains  donnèrent  le  nom 
de  Pont  Polémoniaque.  Ce  lieu  était  aussi  appelé  Ahlata  kSktha^ 
nom  sous  lequel  il  est  mentionné  par  Ptolémée  (Géographie,  V, 
6 ,  S.  10) ,  ainsi  que  par  notre  auteur,  passim,  qui  Téerit  quelquefois 
Ablastha.  S.  Théodore,  qui  fut  officier  général,  (rrpareXérrfs ^  dans 
l^armée  de  l'empereur  Licinius ,  vers  le  commencement  du  tv*  siècle , 
était  originaire  d'Eukhaîtes.  Il  souffirit  le  martyre  en  3 1 9  ;  sa  mémoire 
est  célébrée  le  7  février.  (Cf.  les  Bollandistes,  à  ce  jour,  p.  23  et 
suiv.) 

(250)  Cest  l'image  de  Jésus-Christ  qui  fat  envoyée  par  le  Sauveur 
lui-même,  à  ce  qu'assure  la  légende,  au  roi  Abgare;  Athanase  la 
déposa  dans  le  baptistère  )  j(^|CLâQ^hàO  J^^Ad  qu'il  éleva  à 
Édease.  (Abou'lfaradj,  p.  118.) 

(251)  Le  khan  des  Khazares,  maître  de  tous  les  pays  qui 
bordent  les  Palus  Méotides ,  tenait  dors  sa  cour  dans  la  ville  de 
Dore,  située  dans  l'ancienne  Gothie,  vers  le  bord  occidental  des 
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Palus.  Lebeau  dit  qu'il  lit  épouser  à  Justinien  sa  sœur,  nommée 
Théodora,  mais  que,  gagné  par  Tor  de  Tibère,  il  trahit  son 
beau-frère  et  voulut  le  faire  périr.  Celui-ci  eut  recours  à  Terbel, 
roi  des  Boulgares,  qui  lui  donna  un  corps  de  t5,ooo  Boulgares  et 
Esclavons,  avec  lequel  Justinien  revint  à  Gonstantinople,  dont  il 
se  rendit  maître.  (Lebeau,  lxii,  S  3o-33.  ) 

(252)  L'année  1017  de  Tère  grecque  ou  des  Syriens,  suivant 
Aboulfaradj  (p.  119],  706  de  J.  G. 

(253)  Il  y  a  ici  erreur  dans  Tune  des  deux  dates  du  synchronisme 
donné  par  notre  auteur.  L'année  1011  des  Syriens  correspond  à  699 
de  J.  G.  et  Taonée  idS  de  Tère  arménienne,  suivant  le  système  de 
Michel,  à  707,  chiffre  qui  se  rapproche,  à  deux  ans  près,  de  celui 
qui  est  fourni  par  Âboulfaradj.  (Gf.  note  précédente.)  On  peut 
croire  que  le  copiste  a  substitué  le  chiffre  2?  8  au  '^6.  Dans  ce  cas 
il  faudrait  lire  ^^q_  i46  de  Tère  arménienne  et  en  même  temps 
«.1/4-  1017  de  l'ère  des  Syriens,  comme  porte  le  texte  d'Abou'l- 
faradj,  ce  qui  nous  donnerait  706  de  J.  G.  Lebeau  fixe  la  date  de 
701,  liv.  LXII,  S  26. 

(254)  \putJhu£ruuiput^  Mamouesdia ,  JJPtmJiruintuM/  Mamesdia 
ou  ypnuiuntJrumltuy  Tanciennc  ville  de  Mopsueste,  ou  Mêsisy  XP^P"* 
dans  la  Gilicie. 

Gette  ville  avait  été  détruite  dans  les  guerres  des  Arabes  contre 
les  Maronites.  Ge  fut  le  général  Abd-Allah  qui  en  releva  les  murs. 

(255)  Walid  I",  proclamé  khalife  vers  le  milieu  du  mois  de 
schéwal  de  l'an  lxxxvi  (octobre  706  ) ,  régna  ,  suivant  Abou  1- 
faradj,  neuf  ans  et  cinq  mois. 

(256)  Le  même  auteur  attribue  cette  expulsion  des  Arméniens  à 
Philippique  Bardane,  successeur  de  Justinien  II;  les  Arméniens 
recueillis  par  les  Arabes  devinrent  leurs  alliés  contre  les  Romains. 

(257)  Je  crois  que  c'est  le  chef  dont  Abou'lfaradj  nous  dit  qu'il 
se  nommait  Mo'adh,  prince  des  Arabes  Taglibites,  qui  professaient 
le  christianisme. 

Jl  i.^»»o  Ji*,f>>>.^  jLl^;  JLà«9  ^a:» 
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Ayant  refusé,  malgré  les  instances  de  Mohammed,  d^embrasser 
rislamisme,  celui-ci  le  fit  jeter  dans  une  citerne  pleine  de  boue. 
Âpres  Ten  avoir  fait  retirer,  il  employâtes  séductions  les  plus  pres^ 
santés  pour  le  gagner;  mais,  comme  il  lui  opposait  toujours  les 
mêmes  refus,  Mohammed  le  fit  mourir,  (p.  119.) 

(258)  S'^'KJ'Hf  Danaïa  ou  Tyane ,  nommée  Arfva  dans  la  retraite  . 
du  jeune  Gyrus,  ville  de  la  Gataonie  qui  a  eu  rang  de  métropole 
dans  la  Gappadoce  seconde.  (D'Anville,  Gèogr,  anc.  t.  II,  p.  67.) 

(259)  ^uifiuîuuiuij  Daranda  et  S"'i"^1r^  Daranta,  autrement 
Analibla  ou  Daranalis,  aujourd'hui  Derindeh,  ville  de  la  seconde 
Arménie  ou  de  TArménie  Mineure.  L^Ëuphrate  y  est  resserré  entre 
deux  montagnes,  qui  forment  le  passage  de  ce  fleuve  au  travers  du 
mont  Gapotes  ou  Kepouh ,  comme  écrivent  les  Arméniens.  (D'An- 
ville,  ibid,  p.  71.)  La  prise  de  Tyane  et  de  Daranda  par  les  Arabes 
eut  lieu  dans  deux  expéditions  différentes ,  dont  la  première  est  de 
709  et  la  seconde  de  710. 

(260)  2J«-2V»£.ir  Bjërdjoum ,  forteresse  de  la  Gilicie  dont  la  po- 
sition m'est  inconnue. 

(261)  ^oinutùriMJj  Podandus,  aujourd'hui  Podando,  ville  de  la 
Gappadoce,  lieu  décrié  dit  d'Anviile,  par  le  désagrément  de  sa 
situation  enfoncée  dans  les  montagnes  qui  forment  un  défilé  don- 
nant passage  de  la  Gataonie  dan  s  la  Gilicie.  (Géogr.  anc.  t.  If,  p.  67.) 

(262)  L'an  1 02  2  de  l'ère  des  Grecs ,  ou  7 1 1  de  J.  G.  ^  Philippique 
régna  deux  ans  et  six  mois  suivant  Abou'ifaradj  (p.  lac).  Lebeau 
lui  donne  dix-sept  mois  environ  de  règne. 

(263)  Antiochia  ad  Pisidiam»  ce  qui  veut  dire  aux  confins  de 
la  Pisidie,  est  assez  fréquemment  citée  comme  ville  de  la  Pisidie 
même,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  notre  auteur,  et  elle  devint  en  effet 
métropole  de  la  seconde  Pisidie;  c'est  aujourd'hui  Ak-Schehr  ou 
ville  hlanche.  (D'An ville,  ibid.  p.  54.) —  Les  deux  expéditions  des 
Arabes  contre  Amasie  et  contre  Antioche  sont  fixées  l'une  à  l'an 
712  et  l'autre  à  713.       * 

(264)  Depuis  l'an  713  jusqu'en  716,  pendant  deux  ans  et  cinq 
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mois,  ou,  suivant  notre  auteur,  pendant  deux  ans.  Anastase,  avant 
son  couronnement,  se  nommait  Artémius  et  était  premier  secrétaire 
d'État. 

(265)  Soleyman  fut  reconnu  khalife  aussitôt  après  la  mort  de 
son  frère  Walid,  dans  le  mois  de  djoumada  second  de  lan  xcvi 
(février-mars  71 5).  Il  mourut  dans  le  mois  de  safar  de  lan  xcix 
(  septembre  -  octobre  717),  après  deux  ans  huit  mois  de  règne 
(ÂbouHf.  Annal,  t.  I,  p.  487  ) ,  ou  deux  ans  et  cinq  mob  suivant 
Abou*ifaradj. 

(266)  ^^tuqtumtii^p^tf  les  Galates.  A  celte  époque  la  Galatie  était 
partagée  en  deux  provinces;  cette  division  datait  du  règne  de 
Théodose  I*',  qui  avait  élevé  Pessinonte  au  rang  de  métropole  d^une 
seconde  Gidatie,  surnommée  iSaZataris.  (D'Anville,  Géogr.ano,  t.  II, 
p.  58.)  Les  Arabes  ravagèrent  ce  pays  sous  le  conomandement  de 
Moslema. 

(267)  En  716. 


L*an  1039  de  Tère  des  Grecs.  —  717  de  J.  G.  suivant 
Abou'lfaradj* 

(269)  Gette  expédition  des  Arabes  eut  lieu  sous  la  conduite  de 
Moslema  frère  du  khalife  Soleyman.  Abou'lféda  (t.  I,  p.  434)  en 
fixe  la  date  à  Tan  xcvi  (715-6  de  J.  G.) 

(270)  Il  y  a. dans  le  texte  f^£Vi»f^i»/  Pracmia,  mais  cest  une 
faute;  on  doit  lire  f^pt^ffm/  Pergame,  ville  de  la  Mytie  dans  l'Asie 
Mineure. 

(271)  On  lit  dans  notre  mann^ni}f'*"i-P'^»  qui  est  peut-^tre 
\fuMpq.f,Mu^,  Sardes,  ville  de  la  Lydie.  Au  lieu  de  ce  nom,  le  texte 
d'AbouUfaradj  porte  Rhodes,  %fi0O}O9  (p.  i3i). 

(272)  Le  kbalife  Soleyman  partit  lui-même  pour  aller  presser  le 
siège  de  Gonstantinople,  Tan  xcviii  (commenc.  26  août  716.)  II 
s'arrêta  dans  la  plaine  de  Dabek ,  ^b  *^,  en  Syrie,  non  loin  de 
Kinnesrim ,  d'où  il  envoya  des  troupes  à  son  frère  Moslema ,  et  Tordre 
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de  ne  se  retirer  qu^après  s^étrcemparédeGon^antinople.  (Aboulféda, 
t.  I, p.  434.) 

(273}  L'édition  du  texte  d*Aboulfaradj  publiée  par  Bruns  et 
Kirsch  porte  f^^^^CLO»  mot  que' les  traducteurs  n'ont  pas 

rendu  dans  leur  version.  Kirsch,  note  i3o***,  croit  que  ce  mot  peut 
signifier  chaussure  ou  quelque  chose  danalogue.  Le  texte  de  Michel 
montre  qu'il  faut  lire  |  <(^^^0O  Boulgares, 

(274)  L'expression  zeket  ^^£ri^  est  Tarabe  jJbK  >  qui  signifie 
t  celui  qui  s'éloigne  des  choses  mondaines  pour  se  consacrer  à  Dieu,  » 
ce  mot  se  trouve  commenté  et  expliqué  par  les  paroles  d'Âbou'lfa- 
radj  :  Il  y  avait  avec  les  Arabes,  dit-il,  trente  mille  soldats  qui  fai- 
saient la  guerre  Meurs  frais ,  et  dont  quelques-uns  étaient  disposés 
à  combattre  dans  la  voie  de  Dieu.  Ils  s'appelaient,  dans  leur  langue, 

^  I      • 

O^OQ^Cl^  (P^g*  1 3 1  ).  Cette  dernière  dénomination  est  l'arabe 

r-ntt^ ,  qui  désigne  celui  qui  va  faire  la  guerre  en  volontaire  aux 
infidèles.  (Cf.  M.  Reinaud,  De  lart  militaire  chez  les  Arabes,  aa 
moyen  âge,  dans  le  Joumd  asiatique,  cahier  de  septembre  i848.) 

(275)  On  lit  dans  le  texte  arménien  :  ^P  4^1"^  uiJlributfr  uiiTai — 
Cpu  ^êuqut^pu ,  contre  tovites  les  fortifications  de  la  ville.  Le  copiste  a 
inséré  fautivement  le  mot  <v<^'i'<YA'>  qui  semble  indiquer  que  le*  mot 
tudaL^  doit  être  pris  comme  un  nom  commun  et  dans  le  sens  ordinaire 
de  lien  fortifia  ou  place  forte.  Mais  uiJhL^  est  ici  un  nom  propre, 
comme  on  le  voit  .par  le  texte  d'Abou'lfaradj  (p.  21  ),  où  on  lit  : 
I  JQ^ii^ ^te  ^A  f  Cl^  )  :  c'est  Amorîum  ( Amoria  ou  Amour] ,  ville 
de  la  Galatie.  C'est  là  que  l'empereur  Théodose  avait,  au  dire  de 
ce  chroniqueur,  renfermé  les  parents  de  Léon,  ce  qui  explique 
pourquoi  celui-ci  vînt  assiéger  cette  ville.  Suivant  le  même  auteur, 
les  habitants  épouvantés  les  lui  rendirent ,  tandis  que  Michel  raconte 
que  ce  fut  Théodose  qui  les  lui  renvoya.  Dans  le  même  temps, 
le  khalife  Soleyman  avait  mis  le  siège  devant  Chalcédoine,  afin 
d'empêcher  les  approvisionnements  d'arriver  à  Constantinople. 

(276)  Léon  III,  l'Isaorien,  couronné  le  35  mars  717. 
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(277)  Ce  fut  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  xcviii  (aSaoût 
716-14  août  717))  que  les  Arabes  levèrent  le  siège  de  Gonstan- 
tinople.  Lebeau  a  reculé,  à  tort,  d'une  année,  ce  siège,  qu'il  fait 
commencer  le  1 5  août  7 1 7  et  finir  Tannée  suivante  à  pareil  jour. 
Il  résulte  de  Tencbaînement  des  faits  rapportés  par  Micbel,  que  ce 
fut  quelques  mois  après  Tavénement  de  Léon  III  que  les  Arabes 
se  retirèrent,  par  conséquent  en  717,  et,  comme  il  ajoute  qu'ils 
partirent  en  apprenant  la  mort  du  khalife  Soleyman,  survenue, 
d'après  Abou'lféda  (voir  note  206) ,  en  septembre-octobre  717,  c'est 
donc  vers  cette  époque  de  Tannée  717  qu'il  faut  placer  la  levée 
du  second  siège  de  Gonstantinople  par  les  Arabes. 

(278)  Omar  II,  cousin  germain  du  côté  paternel  de  Soleyman  et  fils 
d'Abd-el-Aziz;  il  occupa  le  trône  depuis  octobre  717  jusqu'en  730; 
son  règne  dura  deux  ans  et  cinq  mois ,  suivant  Aboi>'lfaradj  (p.  1 28) , 
qui  retarde  son  avènement  et  qui  place  sa  mort  dans  le  mois  de 
scbebat,  en  io3d  de  l'ère  des  Grecs  (722  de  J.  G.). 


*     ANTAÏl  EN  PERSE, 

ou  LES  CHAMELLES  AÇÂFÎR; 

EXTRAIT    DU    ROMAN    D'ANTAR, 

Traduit  de  Tarabe  par  Gustave  Dugat. 

(Suite.) 


Le  roi  Moundhir,  se  rappelant  ce  qu'il  avait  vu 
et  entendu  d'Antar,  son  coup  de  sabre  au  lion,  sa 
poésie ,  sa  prose ,  reconnut  en  lui  un  guerrier  imique, 
un  héros  illustre,  digne  de  la  liberté,  et  dont  la  vie 
devait  être  respectée;  mais,  dans  l'intérêt  de  son 
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gouvernement  et  pour  maintenir  le  respect  de  son 
autorité,  il  résolut  dans  son  cœur  de  le  garder  pri- 
sonnier chez  lui. 

«Par  la  vérité  de  la  foi  des  Arabes,  dit-il,  je  ne 
veux  pas  laisser  échapper  l'occasion  que  m'offre  ce 
noir  guerrier,  dont  on  ne  pourrait  trouver  le  pa- 
reil.» Et  se  tournant  vers  ses  fils  :  «Gardez  ce  ca- 
valier, leur  dit -il,  jusqu'à  ce  que  nous  recevions 
des  nouvelles  du  roi  Kesra  ;  nous  lui  dirons  :  Cet 
esclave  a  envahi  mon  pays,  tué  mes  guerriers,  et 
a  eu  l'audace  d'attaquer  mes  troupes,  par  suite  de- 
l'outrage  que  vous  m'avez  fait  subir.  Nous  forti- 
fierons ce  témoignage  par  tous  les  moyens,  et  nous 
aurons  ainsi  raison  de  l'envieux  qui  a  médit  de 
nous.  » 

Moundhir  entra  dans  Hîra ,  attendant  la  réponse 
de  Kesra;  il  pensait  qu'il  obtiendrait  du  roi  ce  qu'il 
désirait  et  il  formait  des  conjectures  à  perte  de  vue. 
Au  point  du  jour,  Moundhir  monta  à  cheval  et  sor- 
tit pour  respirer  des  nouvelles  ^  Tout  à  coup,  du 
côté  de  la  Perse,  s'éleva  une  poussière  qui  noircit 
rhôrizon  et  couvrit  la  terre  comme  d'une  tente  ;  au 
milieu  d  elle  apparaissaient  les  troupes  persanes  et 
i'armée  de  Dailem  :  on  distinguait  les  épées,  les 
cottes  de  mailles,  et  les  cuirasses,  qui  brillaient  sur 
le  corps  des  cavaliers.  «  Par  Dieu  !  s'écria  Moundhir, 
voilà  une  armée  persane  qui  s'avance,  faites  vos 

^  Rabelais  se  sert  d'une  expression  analogue ^  dans  une  de  ses 
lettrés  :  «Il  s'en  allait,  dit-il,  à  Gênes  pour  sentir  du  vent  qui  coart 
en  France  touchant  la  guerre.  •  (T.  III,  p.  247.) 
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apprêts  de  guerre,  préparez -vous  aux  coups  de 
lance  et  d'épée;  protégez  vos  femmes,  sinon  votre 
déshonneur  sera  éternel.  Je  vois  que  ma  lettre  a 
offensé  Kesra,  mes  paroles  n  étaient  pas  conve- 
nables; les  étourderies  de  la  langue  sont  les  ca- 
lamités de  rhomme  ^.  » 

Il  expédia  alors  des  cavaliers  vers  les  tribus  des 
Benou  Chaïbân.  Les  troupes  persanes  arrivèrent, 
criant  en  différentes  langues  ;  leurs  cris  s'élevaient 
vers  les  cieux.  Les  deux  armées,  se  trouvant  en  pré- 
sence ,  s'attaquèrent  ;  le  sang  ruissela.  Kliosrouân , 
iadorateiu*  du  feu,  s'avança,  et,  s'élançant  sur  les 
tribus  arabes,  frappait  de  mort  les  cavaliers,  son 
cœur  se  réjouissait  du  trépas  des  braves;  il  attei- 
gnit les  étendards  du  roi  Moundhir,  les  renversa, 
et,  avec  sa  masse  d'armes,  jeta  à  terre  et  anéantit 
les  guerriers.  De  son  côté,  le  roi  Moundhir  avait 
attaqué  l'armée  de  Kesra  avec  dix  mille  cavaliers  ; 
mais  le  soir  était  à  peine  arrivé,  que  quatre  mille 
d'entre  eux  avaient  été  tués  et  le  reste  avait  pris  la 
fuite.  Les  Persans  les  poursuivirent,  faisant  prison- 
niers les  uns ,  tuant  les  autres  avec  la  lance,  et  ils  les 
harcelèrent  jusqu'à  ce  que  la  nuit  les  eût  enveloppés 
de  son  ombre.  Les  Persans  et  les  Dailémites  retour- 
nèrent et  vinrent  dresser  leurs  tentes. 

Le  satrape  Khosrouân  descendit  de  cheval  ;  il  rugis- 
sait comme  un  lion  furieux  ;  des  feux  brûlaient  près 
de  lui ,  et  il  se  prosterna  devant  eux ,  en  homme  igno- 
rant et  qui  se  berce  de  vains  désirs  (nous,  nous 

'  (jjLôJfî  cijbf  (^Ul  o|>^ 
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n  adorons  que  TUnique ,  le  T^ut-puksant  ^),  puis  il  dit 
aux  généraux  et  aux  officiers  qui  se  tenaient  debout 
prêts  à  le  servir  :  «Entoiu'ez  Hîra  de  tous  côtés, 
afin  qu  aucun  fugitif  ne  puisse  s'échapper,  ni  le  roi 
des  Arabes  se  sauver  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  je  veux 
demain  le  faire  prisonnier  et  lemmener  confus  et 
humilié.  »  Les  chefs  exécutèrent  ses  ordres ,  envi- 
ronnèrent la  ville  de  toutes  parts ,  gardant  les  che- 
mins et  les  issues. 

Le  roi  Moundhir  vaincu,  mis  en  déroute,  était 
entré  dans  Hîra,  mordant  ses  mains  de  repentir  et 
ne  sachant  s'il  était  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel  :  il 
s'assit  et  envoya  chercher  ses  trois  fils,  Nomân,  Zayd 
el-Aswad  et  Amr  fils  de  Hind  ^.  Ils  entrèrent  en 
conseil  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  «En  vé- 

^  Réflexion  de  Tauteur  ou  des  narrateurs,  qui  sont  musulmans  et 
s'adressent  à  des  musulmans. 

^  Moundbîr,  fils  de  Mâ-Essémâ,  laissa  plusieurs  fils,  Amr,  Im- 
roulcays,  fait  prisonnier  à  la  journée  de  Halîma,  Moundhir,  Gâ- 
bous,  Nomân  et  Mâlik.  Amr,  Taîné,  fut  investi  de  la  royauté.  Les 
auteurs  arabes  l'appellent  Amr,  fils  de  Hind,  du  nom  de  sa  mère 
Hind,  fille  de  Hâritb,  fils  d'Amr-el-Macsour.  (Essai  sur T histoire  des 
Arabes,  par  M.  Caussin  de  Perceval,  t.  II,  p.  1 15.) 

L'auteur  du  roman  d'Antar  place  Zayd-el-Âswad  au  nombre  des 
fils  de  Moundhir  III,  fils  de  Mâ-£ssémà.  L'histoire  ne  parie  que 
d'Aswad,  fils  de  Moundhir  IV,  frère  de  Nomân  V,  Abou-Câbouç  ;  ce 
qui  pourrait  faire  conjecturer  que  Zayd-el-Aswad  est  un  personnage 
imaginaire,  ou  que  Tauteur  du  roman  Ta  confondu  avec  Aswad,  fils 
de  Moundhir  IV.  D'après  Thistoire,  ce  fut  Amr,  fils  de  Hind,  qui  suc- 
céda à  son  père  Moundhir  III  (de  502  à  674  de  J.  G.).  Nomân,  que 
l'auteur  du  roman  désigne  comme  l'héritier  du  trône  de  Moun- 
dhir III,  ne  régna  qu'après  son  frère  Amr  sous  le  nom  de  Nomân  IV 
(de  574  à  679  de  J.  G.).  (Voir  le  premier  article  de  cet  extrait. 
Journal  asiatiqvui,  t.  XII,  p.  449*) 
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rite,  dit  leur  père,  nous  avons  ouvert  devant  nous 
une  porte  que  nos  malheureuses  mesures  ne  par- 
viendront pas  à  fermer  :  il  ne  nous  reste,  pour 
nous  sauver,  que  la  patience  dans  le  combat  et  les 
coups  des  cimeterres  tranchants.  Si  nous  sommes 
vainqueiu's  demain,  nos  espérances  seront  réalisées, 
sinon,  à  l'approche  de  la  nuit,  nous  réunirons  toutes 
les  familles,  les  jeunes  filles  et  les  enfants;  nous 
les  entourerons  de  tous  côtés  et  nous  chargerons 
jusqu'à  ce  que  nous  nous  trouvions  derrière  les  en- 
nemis, alors  nous  nous  étendrons  dans  la  plaine  et 
nous  leur  abandonnerons  les  tentes  et  les  habitations 
vides  ;  après  avoir  assuré  notre  saliit,  nous  rassemble- 
rons tous  les  Arabes  des  déserts  et  nous  reviendrons 
combattre  les  Persans,  adorateurs  du  Feu.» 

Le  narrateur  dit  :  Pendant  cet  entretien  du  roi 
Moundhir  avec  ses  fds  et  sa  suite,  des  esclaves  en- 
trèrent, et  baisant  la  terre  devant  lui  :  «0  notre 
maître,  dirent-ils,  le  guerrier  absien  qui  est  sous 
notre  garde  a  entendu  ce  matin  le  tumulte  et  nous 
a  demandé  ce  qu'il  signifiait,  nous  lui  avons  appris 
ce  qui  se  passait  :  «  Conduisez-moi  vers  le  roi ,  nous 
ua-t-îl  dit,  je  lui  indiquerai  le  moyen  de  détruire 
«  ses  ennemis ,  seraient-ils  aussi  nombreux  que  les 
((  sables  du  désert.  »  Moimdhir  ayant  ouï  ces  paroles  : 
Amenez-le,  dit-il,  afin  que  nous  sachions  ce  qu'il 
a  à  dire,  et  que  nous  le  délivrions  de  ses  liens.» 
Les  esclaves  se  levèrent,  et  entrant  chez  Antar,  ils 
lui  dirent  :  «  Nous  avons  rempli  ton  message ,  et  le 
roi  veut  t'entendre.  »  Antar  vint  avec  eux   et  se 
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présenta  au  roi  Moundhir,  qui  ordonna  de  lui  délier 
les  pieds  et  de  couper  les  cordes  de  ses  mains. 
uÂbsien,  lui  dit  le  roi,  qu*as-tu  pensé  aujourd'hui, 
en  entendant  ces  clameurs?  —  Par  Dieu!  mon 
maître,  mon  foie  a  failli#éclater,  lorsque  j'ai  appris 
que  vous  aviez  fui  devant  ces  ignobles  chiens  *  ;  cette 
honte  ne  s  effacera  pas  du  front  des  Arabes.  — 
Absien,  que  peuvent  faire  les  hommes,  lorsqu'un 
nombre  double  du  leur  les  attaque?  —  Les 
hommes,  répondit  Antar,  sont  patients  dans  le 
combat  et  meurent  sous  le  sabot  des  chevaux; 
ils  ne  cherchent  pas  à  fuir  et  ne  se  couvrent  pas 
de  honte.  Maintenant,  ô  roi,  je  suis  devant  vous; 
mon  histoire,  je  vous  fai  racontée  :  je  vous  de- 
mande le  douaire  de  la  fdle  de  mon  oncle,  ren- 
dez-moi mon  cimeterre,  mon  cheval,  mon  ar- 
mure de  combat;  donnez -moi  mille  cavaliers  de 
votre  armée  poiu*  protéger  mes  derrières,  et  bien- 
tôt vous  verrez  ce  qu'il  en  arrivera  à  lennemi,  de 
ma  manière  de  combattre  à  l'attaque  et  à  la  dé- 
fense. —  Par  la  vérité  de  la  Câba  I  ô  Absien ,  dit 
Moundhir,  si  tu  fais  ce  que  tu  viens  de  dire  et  si 
tu  détruis  cette  armée,  je  te  rends  maître  de  tous 
mes  biens,  de  mes  chamelles  et  de  mes  chameaux: 
et  maintenant,  qu'aucun  de  nous  ne  reste  assis  der- 
rière les  murailles  et  n'hésite  à  se  plonger  dans  la 
poussière  du  combat;  mais  plutôt,  prodiguons  nos 

'  CjibCJf^^Uklt.  Le  mot  j^cûi»,  pi,  ^^Ut,  signifie  ordi- 
nairement c  un  chaudron  ;  »  mais  ici  il  a  le  sens  du  mot  persan 
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efforts  contre  lennemi,  tranchons  avec  le  sabre, 
perçons  avec  la  lance.  »  Et  Moundhir  ordonna  qu'on 
rendît  à  Antar  son  cheval,  son  sabre  et  son  ar- 
mure. 

Le  narrateur  continue  ?  dès  le  matin,  des  cris 
s  élevèrent  du  côté  des  Persans  ;  ils  brûlaient  du  dé- 
sir de  piller  les  propriétés  et  de  capturer  les  femmes 
et  les  enfants  ;  les  Arabes  alors  sortirent  contre  eux 
et  s'élancèrent  vers  le  lieu  des  coups  d'épée  et  de 
lance.  A  leur  tête  était  Antar,  qui  récitiait  ces  vers  : 

Au  jour  de  la  guerre,  le  combat  est  plein  de  charma; 
avancez  vers  moi ,  troupe  de  misérables. 

Bientôt ,  dans  la  mêlée  \  les  Persans  recevront  de  ma 
main  un  coup  fatal  à  leurs  âmes. 

Je  plongerai  dans  les  tourbillons  de  poussière,  jusqu'à 
ce  que  je  rencontre  Khosrouân ,  et  je  lui  ferai  boire  la  coupe 
de  la  mort  : 

Il  goûtera ,  de  mon  cimeterre ,  une  boisson  après  laquelle 
il  ne  goûtera  plus  celle  de  leau  pure*. 

«Pour  tes  yeux,  ô  Abla  !  »  secria-t-il ,  et  il  char- 
gea les  ennemis ,  pointa  sur  eux  sa  lance  dont  le  dioc 
éblouissait  la  vue  et  égalait  la  puissance  du  destin  ; 
il  renversait  çà  et  là  les  cavaliers ,  raccourcissait  les 
longues  vies  ;  bientôt  le  sang  jaillit  et  coula  sur  la 
terre,  comme  une  eau  ruisselante.  Les  fils  de  la 
Perse  s'avançaient  de  tous  côtés ,  désireux  de  s'em- 
parer des  garçons  et  des  filles  ;  mais  les  épées  tran- 
chantes ,  aux  mains  des  fils  de  l'Arabie ,  leur  furent 
abandonner  ce  dessein  ;  car  les  Arabes  apparaissaient 

^  Ces  vers  sont  sur  le  mètre  khafif  [Wg^t], 
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sortant  de  Hîra,  comme  apparaissent  les  lions  sor- 
tant des  forêts  ;  la  fermeté  d'Antar  avait  raffermi  leur 
courage;  et,  assurés  de  la  victoire,  ils  renversaient 
les  cavaliers  du  dos  de  leurs  chevaux  avec  leurs 
lances  à  la  pointe  pénétrante  ;  et  poussant  les  Persans 
comme  on  pousse  des  chameaux  qui  vont  au  pâtu- 
rage,  ils  éteignirent  en  eux  Tardent  désir  qu'ils 
avaient  de  s'emparer  des  garçons  et  des  filles.  Le 
combat  continua  ainsi  jusqu'à  la  moitié  du  jour,  et 
lorsque  la  chaleur  oppressa  les  braves  et  que  la 
sueiu:  inonda  leurs  corps,  les  Persans  plièrent  et 
s'enfuirent  vers  leurs  tentes  ;  ils  éprouvaient  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  avaient  prévu  :  les  chevaux  se 
trouvaient,  le  soir,  séparés  de  leurs  cavaliers  et  fou- 
laient sur  le  sol  la  face  de  leiu^s  maîtres.  Le  chef 
Khosrouân  se  tenait  sous  les  étendards ,  éloigné  du 
lieu  des  braves,  attendant  avec  impatience  l'issue 
du  conibat;  il  regarda  du  côté  de  ses  compagnons, 
et,  de  vainqueurs  qu'ils  avaient  été,  il  les  vit  tombés 
dans  la  défaite  et  s'enfuyant  vers  leurs  tentes.  «  Qu'a- 
vez-vous ,  que  vous  est-^  arrivé  ?  leur  cria-t-il.  — 
O  notre  maître ,  c'est  aujourd'hui  le  jour  des  Ara- 
bes, nous  avons  vu  de  nos  yeux  un  prodige;   si 
vous  ne  vous  montrez  pas  au  combat  pour  relever 
le  courage  des  guerriers,  nous  prendrons  tous  la 
fuite,  et  il  ne  restera  de  nous  ni  premier  ni  der- 
nier. Nous  avons  fait  dans  ce  jour  l'épreuve  d'un 
cavalier   qui  ne  manque  pas   lorsqu'il  frappe,  et 
qui  ne  toiurne  pas  le  dos;  s'il  attaque  une  troupe, 
il  la  disperse;  s'il  pointe  un  cavalier,  il  l'atteint  à 

26. 
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la  gorge.  »  Ces  paroles  firent  sur  Khosrouân  une 
douloureuse  impression  ;  des  ëtinceiies  jaillirent  de 
ses  yeux.  «  D'où  est  donc  venu  ici  ce  guerrier,  s'écria- 
t-il,  et  de  quelle  tribu  des  Arabes  tire-t-il  sa  gé- 
néalogie? —  Seigneur,  nous  ne  savons  ni  d'où  il 
est  venu,  ni  s'il  est  des  Djinn  ou  des  Âbalis  ^  » 
Alors  Khosrouân  s'élança  vers  le  champ  de  bataille, 
et  la  nation  daîlémite  chargea  derrière  lui  :  dans  sa 
main  était  une  lourde  massue,  et  mugissant  comme 
un  éléphant,  il  assaillit  les  Arabes  et  en  tua  un  cer- 
tain nombre.  La  Guerre  ne  cessa  de  se  tenir  de- 
bout sur  ses  jambes  et  sur  ses  pieds,  ses  feux  rallu- 
més brûlèrent  jusqu'à  la  disparition  du  jotu».  Les 
armées  de  la  Nuit  s'étànt  avancées,  les  Arabes  se 
séparèrent  des  Persans  et  retournèrent  à  leurs  cam- 
pements ;  le  roi  Moundhir  avait  ordonné  à  ses  es- 
claves de  faire  sortir  les  tentes  hors  de  la  ville  et  de 
les  dresser  dans  une  vaste  plaine  parsemée  de  roses 
épanouies. 

Le  combat  fini,  le  roi  Moundhir  vint  à  la  ren- 
contre d'Abou'l-Fouaris  Antar,  et  l'amena  dans  sa 
tente  ;  ses  fils  et  ses  proches  étaient  autour  de  lui  ; 
ses  tristes  préoccupations  s'étaient  évanouies  ;  il  s'as- 

*  O^'  «génies,  démons  bons  ou  mauvais.!  ^««wJjI,  pluriel, 
.  f^ljf ,  «  Iblis,  ange  rebelle.  »  Le  Koran ,  sourate  ii ,  vers.  Sa,  parle 
dUblis  en  ces  termes:  î^oLiîCi  1^3^  \jO^\  iû^siUll  ui?  3l^ 

t3>  lyJjB\S^\  ^  qI^''j>I^x1Ij  v^f  jlXf ôfj  fLorsque  nous 
dîmes  aux  anges  :  Prosternez -vous  devant  Adam,  ils  se  proster- 
nèrent, excepté  Iblis,  qui  refusa,  fit  le  superbe,  et  il  compte  depuis 
parmi  les  impies.  » 
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sit  et  fit  asseoir  Antar  à  ses  côtés  :  tous  le  félicitè- 
rent de  ses  exploits  contre  Tarmée  persane  et  lui 
promirent  des  présents.  Moundhir  fit  apporter  en- 
suite des  aliments,  mangea  avec  Antar,  le  comblant 
d'honneurs  et  causant  familièrement  avec  lui;  il 
l'interrogea  sur  son  état ,  et  Antar  lui  raconta  tout 
ce  qui  lui  «était  arrivé.  «Par  Dieu!  Aboul-Fouaris, 
lui  dit  Moundhir,  si  je  savais  que  ce  pût  être  un 
bonheur  pour  toi  de  rester  dans  notre  pays ,  j'en- 
verrais vers  Abla,  pour  qu'on  te  l'amenât  de  gré 
ou  de  force;  mais  je  crains  que  ton  cœur  ne  sou- 
pire poiu*  ton  pays  et  tes  tentes.  »  Antar  entendant 
les  paroles  du  roi  Moundhir,  lui  exprima  en  ces 
termes  sa  vénération  et  sa  reconnaissance  :  «O 
mon  maître,  je  n'ai  pas  la  force  de  rester  ici  ;  cha- 
que jour  passe  sur  moi  comme  mille  années^;  ce- 
pendant, roi  redoutable,  devrais -je  mourir  de  la 
violence  de  mes  désirs  et  fondre  à  l'ardeur  de  mon 
amour  et  de  mes  souvenirs,  je  ne  quitterai  pas  ce 
pays  que  vous  n'ayez  obtenu  ce  que  vous  dési- 
rez; et,  demain  au  lever  du  jour,  je  mettrai  en 
déroute  cette  armée,  fût- elle  nombreuse  comme 
les  sables  du  désert;  aujourd'hui  même,  sa  défaite 
était  imminente  sans  ce  puissant  cavalier,  qui  est 

^  On  retrouve  cette  pensée  dans  l*épisode  de  Khaled  et  Djaîda, 
du  roman  d* Antar,  au  moment  où  Zaher,  frère  de  Mouharib,  quitte 
sa  tribu. 

t  Je  m*éloignerai  mille  ans  de  ton  pays  et  le  voyage  de  chaque 
année  sera  de  mille  lieues.  »  (Man.  supp.  n*  i683,  v.  II,  fol.  1 5.  ) 
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venu  combattre  à  la  fin  du  jour;  mais  demain  ma- 
tin, je  me  rendrai  dans  Tarène,  je  le  défierai  au 
combat  de  Tépëe  et  de  la  lance,  je  hâterai  sa  mort 
et  disperserai  son  armée.  »  Ces  paroles  d'Antar  fi- 
rent éprouver  à  Moimdbir  une  vive  joie.  «  Si  lu 
es  victorieux,  lui  dit-il,  amène-le  prisonnier;  car 
je  me  repens  de  l'action  que  j'ai  faite;  je  voulais 
élever  la  puissance  des  Arabes  sur  les  Persans,  et 
les  rendre  supérieurs  à  toutes  les  nations  ;  mais  le 
contraire  de  ce  que  je  désirais  est  arrivé  ;  je  me 
repens  d'avoir  mis  en  courroux,  par  ma  conduite, 
ce  grand  roi,  auquel  la  terre  entière  est  soumise  en 
esclave  ;  cette  armée  n'est  pas  ime  goutte  de  son 
océan,  une  étincellfe  de  son  feu,  et,  par  Dieu!  je 
crains  pour  Jes  Arabes  son  ressentiment  et  sa  ven- 
geance.» Ds  passèrent  ainsi  la  nuit,  se  considtant 
au  sujet  du  combat  :  Antar  voulait  faire  la  garde; 
mais  le  roi  Moimdbir  ne  le  permit  pas;  il  voulut 
au  contraire  que  ce  fut  son  fils  Nomân  qui  veillât 
sur  les  Arabes ,  et  il  attendit  le  matin  pour  livrer 
bataille.  Tel  avait  été  leur  entretien,  dit  Asmai. 

Après  le  combat,  les  Persans  étaient  rentrés  dans 
leurs  tentes  :  leur  chef  Khosrouân  rugissait  de  co- 
lère ,  n'ayant  pu  obtenir  contre  les  Arabes  le  succès 
auquel  il  s'attendait;  ses  compagnons  lui  dirent: 
u  0  vizir  et  noble  seigneur,  par  la  flamme  du  Feu  et 
de  ses  étincelles,  il  nous  eût  été  facile  de  tuer  vos 
ennemis  et  peu  d'entre  eux  se  seraient  échappés, 
sans  ce  guerrier  que  le  Dieu  illustre  a  fait  appa- 
raître contre  nous  ;  car  c'est  un  puissant  cavalier. 
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et  s  il  continue  à  nous  combattre,  il  ne  laissera 
parmi  nous  ni  grand,  ni  petit;  par  la  vérité  de  la 
chaleur  du  Feu,  ce  n  est  pas  un  homme ,  mais  le  plus 
audacieux  des  génies;  s'il  nen  était  point  ainsi, 
comment  aurait-îl  pu  nous  livrer  ce  terrible  com- 
bat et  changer  en  joie  la  tristesse  du  roi  Moun< 
dhir?  Chaque  fois  que  nous  chargions  sur  lui,  nous 
disions  :  Nous  le  prendrons  de  tous  côtés  et  nous 
enlèverons  son  corps  avec  la  pointe  de  nos  cime- 
terres; mais  il  criait  aux  chevaux,  qui  reculaient 
à  sa  voix;  il  jetait  à  terre  les  cavaliers,  les  poin- 
tant de  sa  lance  dans  la  poitrine  et  dans  les  côtes; 
quand  il  frappait  sur  les  crânes,  il  les  partageait 
en  deuût.  »  Ces  paroles  accrurent  la  colère  et  le 
dépit,  de  Khosrouân.  «  Assez  de  ces  descriptions , 
leur  dit- il,  que  le  Feu  maudisse  son  père  et  sa 
mère  ;  je  Tai  déjà  vu  charger  notre  armée ,  et  j  ai 
voulu  écarter  de  vous  ses  coups  meurtriers;  mais 
il  était  loin  de  moi;  j  ai  tué  dans  mon  attaque  vingt- 
cinq  de  leurs  braves  cavaliers  et  je  nai  pu  l'at- 
teindre et  me  mesurer  avec  lui  ;  mais,  par  la  cha- 
leur du  Feu  et  des  lumières  étincelantes ,  demain 
matin,  nui  autre  que  moi  ne  se  présentera  au 
combat,  je  tuerai  ce  noir  guerrier  et  le  laisserai 
étendu  sur  la  face  de  la  terre  :  à  vous  ensuite  de 
passer  au  fil  de  Tépée  ses  cavaliers  et  de  piller  ses 
biens.  »  Puis  il  ordonna  à  quelques-uns  de  ses 
guerriers  de  faire  la  garde,  et  lui  s'étendit  et  dormit 
jusqu'à  ce  que  l'aurore  apparût  avec  son  sourire. 
Le  chroniqueur  dit  qu'alors  les  cavaliers  s*élan- 
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cèrent  de  toutes  parts,  et  Khosrouân  s  apprêtait  à 
gagner  ie  champ  de  bataille ,  quand  tout  à  coup  un 
cavalier  arabe,  le  devançant,  sortit  des  rangs  et  ap- 
parut entre  les  deux  lignes  qui  séparaient  les  armées  : 
il  était  plongé  dans  son  armm*e,  ceint  d'un  lourd 
cimeterre,  armé  d'une  longue  Jance  :  il  était  monté 
sur  une  jument  jaune  comme  de  Tor  épuré  ;  sa  pa- 
reille ne  s  était  jamais  vue.  Lorsqu'elle  courait,  elle 
se  dérobait  aux  regards ,  ses  nerfs  étaient  solides ,  sa 
queue  traînante  ;  c'était  la  gloire  des  chevaux  arabes , 
l'éclair  qui  brille,  l'orage  qui  verse.Le  guerrier  poussa 
de*  tous  côtés  sa  jument  dans  l'arène  en  jetant  un  cri 
formidable  qui  plongea  les  esprits  dans  la  stupeur  : 
il  découvrit  sa  figure  semblable  à  celle  d'un  rhoul  ^, 
les  bi'aves  le  reconnurent ,  c'était  Antar,  fils  de  Ched- 
dâd.  Lorsqu'il  eut  calmé  l'impatience  de  son  cour-  " 
sier,  il  chargea  impétuesement  sur  la  droite  de 
l'armée,  et,  dans  son  attaque,  il  tua  dix-neuf  cava- 
liers ;  puis  il  revint  au  milieu  de  la  lice ,  appelant 
les  cavaliers  au  combat;  il  rugissait  et  grondait.  Sa 
jument  faisait  partie  des  plus  beaux  chevaux  de  Moun- 
dhir;  Abjer  était  fatigué;  il  avait  été  blessé,  le  jour 
dernier,  dans  le  poitrail.  Le  roi  Moundhir  avait  fait 
présent  de  cette  jument  à  Antar,  qui  l'avait  montée 
et  essayée  dans  la  plaine;  il  l'avait  trouvée  ferme 
de  cœur  et  propre  au  combat.  Antar  galoppait ,  jouait 
avec  sa  lance  flexible,  et,  ravi  en  lui-même,  il  réci- 
tait ces  vers  : 

^  JyJt»  espèce   de  démon,  dragon  à  écailles  multicolores, 
monstre,  serpent.  (Cf.  Hamasa,  p.  12) 


t^ 
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Lions  guerriers ,  venez  à  moi  chacun  de  vous ,  dissipez 
mon  chagrin,  enlevez  ma  souffrance. 

Goûtez,  de  la  lame  de  mon  glaive,  une  gorgée  amère 
comme  la  coloquinte. 

0  fils  des  Persans ,  qu'avez-vous  ?  quelle  préoccupation 
vous  retient  tous  loin  de  mon  combat  ? 

Où  est  celui  qui  cherche  ma  mort  et  veut  me  faire  boire 
la  coupe  du  trépas  ? 

Amenez-le,  et  vous  verrez  ce  qu  il  recevra  de  ma  lance, 
sous  les  ombres  de  la  poussière  *. 

Le  chroniqueur  continue  :  Khosroùân  s  élança 
dans  Tarène  ;  il  était  monté  sur  un  cheval  à  la 
queue  traînante ,  aux  jambes  solides ,  à  la  bouche 
fine;  rapide  dans  ses  mouvements,  il  devançait  le 
vent  du  nord.  Le  cavalier  avait  une  cuirasse  à  cotte 
de  mailles  serrées  coimme  les  yeux  des  sauterelles  ; 
il  était  ceint  d  une  épée  tranchante  qui  appelait  la 
mort  et  coupait  le  fil  de  la  vie,  quatre  javelots  sor- 
taient de  son  dithar  ^;  dans  sa  main  était  une  masse 
d'armes^;  lorsqu'il  la  brandissait,  il  jetait  l'épou- 
vante dans  les  esprits.  En  arrivant  dans  Tarène,  il 
parlait  en  langue  persane  et  injio'îait  les  Arabes ,  il 
allait  charger  Tarmée  de  Moundhir  et  calmer  la 

^  Ces  vers  sont  sur  le  mètre  ramel  (rapide). 

*  jyJOJ]  y  par-dessas  qu  on  met  sur  jUt^i ,  vêtement  de  dessous 
touchant  presque  aux  poils  de  la  peau. 

^  Les  guerriers  arabes  faisaient  usage  de  Tépée  et  de  la  masse 
d'armes  ;  la  masse  est  tantôt  appelée  J^^^  et  tantôt  ly*^^*  Les  traités 
arabes  en  'donnent  la  figure.  La  masse  était  placée  par  le  cavalier 
sous  son  genou.  (De  l'art  militaire  chez  les  Arabes  aa  moyen  âge,  par 
M.  Reinaud,  Joum.  asiat  septembre  id48,  p.  221.) 
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fougue  de  son  cheval ,  lorsque  Anlar  le  prévint  et 
sëlança  sur  lui,  en  criajit  dune  voix  formidable. 
Khosrouân  reçut  son  attaque ,  le  cœur  plein  de  rage  : 
ils  cherchaient  tous  les  deux  à  se  prendre  en  flanc , 
lorsque  la  poussière  s  éleva  et  les  fit  disparaître  aux 
regards.  Les  spectateurs  étaient  frappés  d'étonne- 
ment  à  la  vue  de  leurs  coups  prodigieux  et  de  leurs 
étranger  manœuvres.  Mais  chaque  fois  que  Khos- 
rouân se  disposait  à  frapper  Antar  avec  sa  massue , 
il  le  trouvait  toujours  ayant  deviné  ses  intentions  : 
alors  il  recommença  à  galoper  au  loin ,  redoublant 
ses  ruses  et  ses  stratagèmes;  Ântar  le  suivait  avec 
une  patience  attentive.  Cette  manœuvre  diu^a  plus 
de  la  moitié  du  jour  :  la  chaleur  devint  intense,  les 
pierres  brûlaient.  Khosrouân  était  de  plus  en  plus 
déconcerté  et  passait  sa  massue  de  la  main  droite 
à  la  main  gauche  ;  il  saisit  un  de  ses  quatre  dards , 
se  précipita  sur  Antar,  et,  brandissant  son  javelot 
jusquà  ce  qu'il  fût  près  de  lui,  il  le  lança  en  pous- 
sant un  cri  pareil  au  tonnerre  qui  gronde  ;  le  jave- 
lot partit  de  sa  main  comme  Téclair  rapide.  Antar 
attendit  le  trait  sans  s  émouvoir,  et' le  para  adroi- 
tement avec  sa  lance*,  le  dard  passa  de  côté.  A  cette 
vue  les  cavaliers  furent  stupéfaits.  Khosrouân  saisit 
un  second  dard  :  «  Que  ce  javelot  lui  porte  une  mort 
prompte,  dit-il  !  »  Et  il  le  lança  comme  le  premier; 
mais  Antar  Tévita  et  le  dard  fut  sans  effet;  Khos- 
rouân lança  le  troisième  ;  mais  la  vigilances  d* Antar 

^  ^X9jj^  Ar  •  ^^^^'  ^^^^*  •  ^I^  ^^  ^^  nager  adroitement  sur 
sa  lance,  t  II  souleva  en  Tair  le  trait  avec  sa  lance. 
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ie.rendit  inutile;  le  quatrième  eut  le  même  sort  que 
les  autres.  Lorsque  Khosroùân  vit  comment  Antar 
avait  paré  ses  javelots,  son  cœur  s'enflamma  de  co- 
lère, et,  s'ëloignant  de  la  droiture,  il  fit  passer  sa 
^  massue  de  lajnaifa  gauche  à  la  main  droite  en  ru- 
gissant comme  le  lion  de  la  forêt,  et  la  lança  sur 
Antar,  pous^nt  im  cri  qui  fit  trembler  les  déserts  ; 
Antar  voyant  la  massue  qui  allait  l'atteindre,  jeta 
sa  lance,  saisit  la  massue  en  Tair  avec  ce  que  Dieu 
lui  avait  donné  de  force  et  d adresse,  et,  la  bran- 
dissant, il  en  fit  tomber  les  anneaux^. Tous  ceux  qui 
le  virent  furent  saisis  de  stupeur.  Antar  s'avança 
vers  Khosrouân  et  lui  dit  :  «  Malheur  à  toi ,  maudit, 
apprends  à  lancer  le  coup  de  massue.»  Lorsque 
Khosrouân  vit  comment  Antar  avait  saisi  la  massue, 
la  terre  et  le  ciel  disparurent  à  ses  yeux ,  et  il  prit 
la  fuite  en  rejetant  son  bouclier  sur  ses  épaules. 
Antar  le  poiunsuivit  en  criant,  et  lança  sur  lui  la 
massue,  qui  vola  comme  1  éclair  qui  brille,  et  tomba 

^  tsU^  Owtt9v4«Ms5  6j^,  Litt.  :  «Il  la  remua,  et  ses  anneaux 
tombèrent  successivement.  » 

Dans  la  Milice  française  du  père  Daniel,  1. 1,  p.  434,  les  mas- 
sues des  Roland,  Olivier,  du  Guesclin,  consistent  en  un  gros 
bâton  ou  manche  dont  un  des  bouts  est  terminé  par  trois  chaînons 
auxquels  se  trouve  attachée  une  boule  en  fer  ou  autre  métal. 

Les  massues  persanes  dont  j'ai  vu  les  diverses  figures  dans  le 
Chah-Nameh  de  Firdousi  (fol.  78,  161,  226,  227),  ne  se  compo- 
sent que  dun  manche,  au  bout  duquel  est  fixée  une  boule  ronde, 
ayant  des  cannelures  verticales  et  horizontales  :  on  n  y  voit  ni  chaî- 
nons ni  anneaux.  La  massue  du  satrape  Khosrouân  ayant  des  an- 
neaux, on  pourrait  supposer  quà  cette  époque  il  se  trouvait  des 
massues  persanes  ressemblant  à  celles  des  guerriers  français  du 
temps  des  Roland,  Olivier,  du  Guesclin. 
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sur  le  bouclier  plus  pesamment  (ju*une  pierre  lan- 
cée par  une  machine  de  guerre  ;  Rhosrouân  fut  jeté 
au  milieu  du  chemin  :  il  avait  quatre  côtes  brisées 
et  il  était  mort  sans  agonie. 

A  laspect  de  cette  catastrophe*  dit  le  narrateur, 
la  honte  et  Thumiliation  descendirent  sur  les  Per- 
sans  ;  leurs  dos  se  brisèrent  ;  ils  étaient  consternés  ; 
et,  chargeant  avec  la  violence  du  désespoir,  ils  se 
précipitèrent  à  la  mort,  poussant,  dans  leur  langage , 
des  cris  confus,  et  invoquant  le  Feu.  Les  cavaliers 
arabes  les  reçurent  bravement  avec  le  sabre  et  la 
lance.  Le  feu  de  la  guerre  devint  intense,  son 
charbon  s  enflamma.  La  sueur  ruisselait  sur  le  coù 
des  chevaux  haletants,  le  sang  des  chefs  coulait  de 
leur  gorge  siu*  leurs  cuirasses  et  leurs  cottes  de 
mailles  ;  Antar  renversait  les  héros  de  Tarmée,  et  les 
âmes  se  plaignaient  de  leur  malheur  à  celui  qui 
connaît  leurs  secrets ,  et  les  têtes  roulaient  séparées 
des  corps.  Les  Persans,  saisis  d'épouvante  à  la  vue 
des  exploits  d' Antar,  prirent  la  fuite ,  gémissant  sur 
leur  déroute,  et  ne  croyant  pas  à  leur  salut.  Ils  ne 
cessèrent  de  fuir  que  lorsque  le  jour  eut  disparu 
et  que  la  nuit  se  fut  avancée  avec  ses  ombres. 

Les  cavaliers  arabes  revinrent ,  ayant  atteint  contre 
lennemi  le  but  de  leurs  désirs  ;  à  leur  tête  marchait 
Antar,  le  sang  figé  sur  son  armure  ;  les  Arabes  Fen- 
touraient  et  faisaient  des  vœux  pojqr  lui;  ils  mar- 
chèrent ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  la 
viUe ,  et  ils  se  rendirent,  auprès  du  roi  Moundhir,  qui , 
venant  à  la  rencontre  d'Antar  et  de  ses  guerriers, 
le  félicita  et  adressa  à  Dieu  des  prières  pour  lui  ;  il 
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était  en  admiration  de  sa  bravoure  et  de  ses  faits 
d'armes.  «0  Aboui-Fouaris,  tout  ce  que  les  Arabes 
ont  pris  dans  ce  jour  est  ton  bien,  personne  ne 
partagera  avec  toi  ;  car  tu  l'as  gagné  avec  ton  sabre 
et  ta  lance  :  tu  es  raffermissement  des  Arabes  après 
la  fuite,  leur  force  après  la  défaite;  prends  ce 
butin  en  entier  avec  les  chamelles  Açâfîr,  je  te  don- 
nerai ensuite  sur  mes  biens  de  grandes  richesses, 
afin  que  tu  puisses  té  marier  avec  la  fille  de  ton 
oncle;  tes  inquiétudes  cesseront,  et  je  ne  te  laisy 
serai  consommer  le  mariage  que  chez  moi,  dans 
ces  habitations,  et  tes  désirs  seront  ainsi  comblés. 
Je  veux  écrire  à  toutes  les  tribus,  réunir  les  Ara- 
bes des  eaux  et  des  soiu*ces ,  et  me  préparer  à  faire 
la  guerre  au  Roi  juste;  j'enverrai  d'abord  vers  ta 
tribu  des  Benou  Abs  et  d'Adnân ,  et  je  ferai  ensuite 
tous  mes  efforts  pour  détruire  les  armées  des  ado- 
rateurs du  Feu ,  qui  viennent  du  Khoraçân  ^.  — 
Faites  ce  qui  vous  paraît  convenable,  lui  dît  An- 
tar,  et  chassez  de  votre  esprit  toute  préoccupation  ; 
je  suis  au  nombre  de  vos  esclaves,  et  je  ne  ces- 
serai de  rester  sous  vos  ordres,  auprès  de  vous, 
que  vous  n'ayez  obtenu  l'objet  de  vos  désirs.  »  An- 
tar  se  rendit  à  l'appartement  qu'on  lui  avait  pré- 
paré, et  son  désir  de  revoir  Abla  ne  faisait  que  s'ac- 
croître. 

Le  narrateur  rapporte  que,  le  lendemain,  le  roi 
Moundhir  était  assis  sur  son  trône,  entouré  des  grands 

^  Khoraçân,  la  Bactriane  des  anciens,  dispute  au  Farè^ie  pre- 
mier rang  parmi  les  provinces  de  la  Perse. 
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de  son  royaume  ;  ils  se  consultaient  et  discouraient 
fort  au  long  sur  la  question  des  Persans  ;  mais  pen- 
dant qu'ils  délibéraient  avec  anxiété  sur  cette  affaire, 
un  des  officiers  du  roi  Moundhir  s'avança  vers  lui, 
baisa  la  terre  et  lui  dit  :  «  Voici  pour  vous  une  grande 
nouvelle,  votre  vizir  Amr,  fils  de  Nefda^-,  vient  d'ar- 
river. »  Le  vizir  était  l'un  des  hommes  les  plus- âgés 
de  ce  temps  ;  il  vivait  depuis  quatre  cents  ans  ^  ;  les 
jours  et  les  nuits  lui  avaient  donné  une  grande  ex- 
périence;  célaijt  un  homme  sage,  rare,  unique, 

^  Amr,  fils  de  Néfila  (Nofayl) ,  vivait  en  53o  de  J.  G.  époque  ok 
régnaient  Kesra  Ânouchirwan  et  Moundhir.  L'auteur  du  roman 
d'Ântar  désigne  Amr  comme  le  précurseur  de  Mahomet.  Mais  ce  fut 
son  fils  Zayd. 

Waraca,  fils  de  Naufal,  fib  de  Hârith,  fils  d'Açad,  fils  d'Ouwai- 
rith;  Obaydallah,  fils  de  Djahch,  et  Zayd,  fils  d'Amr,  fil^  de  No- 
fayl ,  étaient  les  quatre  personnages  qui  avaient  formé  le  projet  de 
rechercher  la  vraie  religion  d'Abraham.  Zayd  avait  renoncé  à  Tido- 
lâtrie  ;  retenu  à  la  Mekke  par  son  oncle  Khattàb ,  il  se  rendait  tous 
les  jours  à  la  Câha.  On  le  voyait ,  le  dos  appuyé  contre  le  mur  du 
temple ,  se  livrer  à  de  pieuses  méditations  dont  il  sortait  en  s*écriant  : 
«  Seigneur  !  si  je  savais  de  quelle  manière  tu  veux  être  servi  et  adoré« 
j'obéirais  à  ta  volonté  ;  mais  je  l'ignore.  >  Il  rendait  hommage  à 
l'unité  de  Dieu  et  attaquait  publiquement  les  fausses  divinités. 
(Cf.  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes ,  par  M.  Caussin  de  Perceval,  1. 1, 
p.  321,  322,  323  et  suiv.) 

^  Voir  des  exemples  de  longévité  dans  Texamen  de  la  première 
lettre  de  M.  Fresnel ,  par  M.  Caussin  de  Percevd  (Journ.  asiaU  dé- 
cembre i836,  p.  5i8).  Pour  donner  la  mesure  de  l'exagération  de 
l'auteur  du  roman,  quanta  l'âge  d'Amr,  fils  de  Néfila,  je  dirai  que 
le  guerrier-poête  Dourayd,  fils  de  Simma,  avait  plus  de  cent  ans 
quand  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Honâin ,  tandis  que  l'auteur  du 
roman, qi|î  fait  figurer  ce  guerrier  dans  l'histoire  d'Ântar,  lui  donne 
quatre^nt  cinquante  ans.  (Cf.  man.  du  roman,  supp.  n**  i683, 
v.II,ffl.594.) 
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versé  dans  ia  lecture  des  livres  et  de  l'histoire ,  dans 
science  des  étoiles ,  du  mouvement  des  astres  et 
mondes  qui  tournent ,  et  il  était  au  nombre  de 
ceux  qui  annonçaient  lapparition  de  Mahomet,  le 
Seigneur  des  seigneurs  et  sa  venue  de  la  maison 
sainte ,  prédisaient  qu'il  serait  élevé  entre  Zamzam  ^  et 
Macam^,  qu'il  détruirait  les  adoratem*s  des  idoles,  et 
que  le  soleil  de  sa  mission  dissiperait  Tobsciuîté  des 
vils  idolâtres  et  illuminerait  la  terre  après  les  ténèbres. 
Ce  vizir  faisait  de  la  Mekke  son  séjour  habituel  et 
y  attendait  la  manifestation  du  Seigneur  des  créa- 
tures, en  priant  Dieu  de  prolonger  sa  vie  jusqu'au 


^  Une  voix  céleste,  dit  la  tradition,  avertit  en  songe  Àbd-el- 
Mottalib  (aïeul  de  Mahomet]  de  creuser  la  terre  entre  Içâf  et 
Nâïla,  près  d'une  fourmilière,  à  Tendroit  où  il  verrait  un  corbeau 
frapper  le  sol  de  son  bec...  Abd-el-Mottalib  se  rendit  au  lieu  dési- 
gné accompagné  de  son  fils  Hârith.  Armés  de  piocjies,  ils  se  mirent 
à  creuser.  Bientôt  ils  trouvèrent  les  deux  gazelles  d'or,  les  cuirasses 
et  les  sabres  enfouis  par  Môdhâh  le  Djorbomite.  Ils  continuèrent 
leur  travail  et  arrivèrent  enfin  à  Teau  de  Zamzam ,  à  la  source  d'Is- 
maêl.  C'est  ainsi  que  fut  formé  le  célèbre  puits  de  Zamzam,  qui 
passe  pour  être  intarissable.  (Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  par 
M.  C.  de  Perceval,  t.  I,p.  260.) 

'  D'après  les  légendes  des  Arabes,  Dieu  commanda  à  Abraham 
de  rebâtir  laCâba  avec  l'aide  d'Ismaël...  Abraham  etlsmaëls*étaient, 
dit-on,  partagé  ainsi  le  travail:  le  père  bâtissait  et  le  fils  lui  don- 
nait ies  pierres;  celui-ci  faisait  les  fontions  de  manœuvre,  celui-là 
celles  de  maçon.  Lorsque  le  mur  fut  parvenu  à  une  certaine  hau- 
teur, Abraham,  afin  d'en  pouvoir  atteindre  la  partie  supérieure, 
posa  un  quartier  de  roche  sous  ses  pieds.  Cette  roche,  que  l'on 
montre  encore  de  nos  jours,  est  appelée  Macâm  Ibrahim,  «le  pié- 
destal d'Abraham.  »  Elle  présenté  à  sa  surface  un  creux  que  les 
musulmans  assurent  être  l'empreinte  du  pied  du  patriarche.  (Ibid. 
t.I,p.  171.) 
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lever  de  cette  éclatante  lumière,  Mahomet,   i en- 
voyé du  roi  miséricordieux. 

Le  narrateur  continue  :  En  entrant  chez  le  roi, 
Amr  le  salua  avec  respect  ;  Moxmdhir  laccueillit  avec 
de  grands  témoignages  de  considération  et  lui  dit  : 
«  0  vizir,  vous  arrivez  au  moment  même  où  j'ai 
besoin  de  vous  ;  ma  conduite  ma  mis  dans  un  grand 
embarras,  et  je  voudrais  que  vous  m  aidassiez  à 
alléger  le  poids  de  mes  ennuis.  »  Il  le  fît  asseoir  à  son 
côté  et  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  et 
comment  il  était  en  hostilité  avec  le  roi  Kesra.  «  Vous 
avez  commis  une  faute,  ô  roi  magnanime,  répon- 
dit le  vizir,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  de 
la  maison  de  Dieu,  la  sainte,  craignant  la  des- 
truction de  vos  habitations  et  la  mort  des  seigneurs 
arabes.  Je  vous  ai  recommandé  bien  des  fois 
de  ne  pas  vous  faire  l'ennemi  des  adorateurs  du 
Feu,  que  vous  n'ayez  vu  la  Mekke  resplendir  de 
lumières,  et  en  sortir  le  prophète  élu,  qui  sera 
l'homme  fortuné  d'Adnan ,  et  à  la  naissance  duquel 
les  temples  de  feu  s'éteindront  ^  Maintenant  il  ne 

^  Suivant  une  tradition  assez  généralement  accréditée  parmi  les 
historiens  musulmans,  la  nuit  même  où  était  né  le  fils  d'Amiroa 
(Mahomet) ,  le  palais  du  roi  de  Perse,  Kesra ,  fut  ébranlé  par  un 
tremblement  de  terre  ;  quatorze  de  ses  tours  s'écroulèrent,  le  feu  sa- 
cré des  mages  s'éteignit,  le  lac  de  Sâwa  se  dessécha  et  le  moubédân , 
grand  juge  des  Persans,  vit  en  songe  des  chameaux  vigoureux  qui 
traînaient  à  leur  suite  des  chevaux  arabes,  et  qui,  ayant  traversé  le 
Tigre,  se  répandaient  dans  la  contrée.  C'était  là,  dit-on,  autant  de 
signes  qui  pronostiquaient  le  renversement  de  la  monarchie  persane  * 
la  ruine  du  culte  des  mages  et  la  domination  des  Arabes  sur  la  Perse. 
(Essai sur  l'histoire  des  Arabes,  par  M.  C.  de  Perceval,  t.  I,  p.  284.) 
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reste  plus  qu'à  arranger  TafFaire  et  à  vous  humilier 
devant  ce  roi,  bien  qu'il  vous  ait  fait  injure;  car 
vous  avez  tué  son  satrape  et  mis  en  déroute  son 
armée  ;  mais  tenez-vous  sur  vos  gardes  et  ne  vous 
fiez  pas  à  lui. 

«  —  O  vizir  et  père  honorable ,  tracez-moi  mon 
plan  de  conduite,  afin  que  je  suive  votre  conseil. 
—  Mon  conseil,  dit  Amr,  cest  que  vous  attendiez 
jusqua  ce  que  je  sois  allé  moi-même  à  Médâîn 
et  que  j  aie  observé  et  jugé  l'état  des  choses  :  j'irai 
trouver  Moubédân,  le  kadhi  des  kadhis  adora- 
teurs du  Feu;  je  l'implorerai  au  sujet  de  cette  af- 
faire, je  le  prierai  de  ne  pas  nous  être  hostile  : 
Moubédân  est  un  homme  sage ,  savant ,  et  les  sa- 
vants et  les  sages  ne  conseillent  pas  l'effusion  du 
sang.  — Agissez ,  ô  père  bienveillant ,  comme  il  vous 
paraît  convenable,  lui  dit  Moundhir,  et  que  Dieu 
vous  donne  ^tout  son  appui.  »  Anu*  resta  deux  jours 
auprès  de  Moundhir  pour  se  reposer  des  fatigues 
de  son  voyage ,  et  Moundhir  lui  apprit  ce  qu'avait 
fait  Antar,  que  c'était  lui  qui  avait  tué  le  satrape  et 
détruit  son  armée.  Le  troisième  jour  Amr  décida 
son  départ  pour  Médâïn-Kesra ,  après  avoir  recom- 
mandé à  Moundhir,  le  fils  de  Gheddâd,  Antar,  en 
lui  disant  :  «  Ne  lui  permettez  pas  de  retourner  dans 
son  pays,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  ce  que  Kesra 
aura  résolu  de  faire.  » 

Le  vizir  traversa  à  la  hâte  les  déserts,  et,  dès  son 
arrivée  à  Médâîn ,  il  se  rendit  auprès  de  Moubédân 
sans  se  faire  annoncer.  Lorsque  Moubédân  aperçut 

XIII.  27 
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Amr,  il  s'avança  vers  lui  et  lui  témoignant  une  grande 
considération ,  le  fit  asseoir  à  son  côté.  «  Quel  est 
le  motif  qui  vous  amène  ici,  lui  dit-il,  après  le  mai 
que  vous  nous  avez  fait?  —  0  vizir  et  honoré  sei- 
gneur, répondit  Amr,  par  la  vérité  de  celui  qui  a 
tiré  les  choses  du  néant,  je  n  étais  pas  présent,  lors- 
que cette  affaire  a  eu  lieu  ;  la  nouvelle  m  en  étant 
parvenue,  j'ai  pensé  que  le  mal  pourrait  s'aggra- 
ver et  je  suis  accouru  à  franc  étrier*;  peut-être 
arriverais-je  à  temps,  me  disais-je,  pour  prévenir 
le  mal;  mais,  à  mon  arrivée,  il  était  accompli  : 
alors  je  me  suis  hâté  de  venir  vous  implorer  et 
m'humilier  devant  vous,  redoutant  que  ces  hommes 
ne  périssent  sans  avoir  mérité  la  mort  ;  que  la  pas- 
sion ne  vous  rende  pas  hostile  à  ma  demande,  et 
que  la  différence  de  nos  religions  n'excite  point 
contre  nous  votre  haine;  soyez  bon,  ô  Seigneur, 
tandis  que  vous  avez  en  vos  mains  le  pouvoir  des 
bienfaits.  »  Lorsque  Moubédân  entendit  ces  paroles , 
son  coeur  fut  allégé  de  sa  préoccupation  et  de  sa 
tristesse.  «0  Amr,  lui  dit-il,  avant  votre  arrivée  et 
votre  demande,  j'avais  prévenu  vos  désirs;  j'ai 
caché  à  Kesra  toute  cette  affaire  ;  l'armée  m'est  ar- 
rivée vaincue ,  en  déroute  ;  son  chef  a  été  tué  et  il 
a  été  enseveli;  je  n'ai  donné  connaissance  au  roi 
d'aucun  de  ces  détails,  redoutant  l'effusion  du  sang 
et  la  dispersion  de  la  nation  arabe  :  mais,  en  ce 
moment,  nous  avons  une  préoccupation  bien  plus 

^  4->l^f  vi>^  (j  ,  litt.  :  a  avec  Texcitation  de  l'étrier.» 
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grave,  et  je  voudrais  gi  soulager  le  cœur  du  roi; 
car  bs  gouvernements  tombent  malades  comme 
les  hommes  par  suite  des  malheurs  que  le  destin 
fait  tomber  sur  eux,  et  ils  nont  d'autres  médecins 
que  leurs  vizirs,  qui  connaissent  leurs  maladies 
et  en  savent  les  remèdes.  —  Quel  est  celui ,  ô  mon 
maître ,  qui  a  troublé  le  cœur  du  roi  de  la  terre , 
lui  qui  domine  sur  elle  dans  toute  son  étendue? 
—  Apprenez ,  Amr ,  répondit  Moubédân ,  que 
César  \  empereur  des  Grecs,  maître  d'Antioche  et 
autres  pays,  nous  envoyait  en  tribut^  des  trésors 
de  son  royaume,  des  esclaves  grecques  et  autres 
richesses  que  la  langue  ne  peut  décrire;  il  proté- 
geait son  pays  en  nous  faisant  parvenir  des  objets 
précieux,  des  présents  de  toutes  sortes.  Lorsque 
cette  année  est  arrivée,  il  nous  en  a  envoyé  de 
nombreux  et  de  magnifiques  ;  mais  le  chef  qui  les 
apporte  est  un  Patrice  puissant,  sorti  des  îles  de 
la  mer  ^  ;  il  est  amvé  dans  ce  pays  avec  cinquante  ca- 

^  C'est  Justînîen,  désigné  sous  le  nom  générique  de  César,  et 
qui  régna  de  627  à  565. 

*  En  562,  la  guerre  ayant  cessé  entre  les  Romains  et  les  Persans, 
Justinien  négocia  un  traité  de  paix  avec  Kesra  ;  il  souscrivit  au  plus 
honteux  marché  que  les  Romains  eussent  jamais  conclu  depuis  la 
mort  de  Julien  TÂpostat  :  3 0,000  pièces  d'or,  trihut  annuel ,  sepf 
années  payables  d'avance  ;  à  la  septième,  on  devait  payer  trois  autres 
années  d'avance,  et  ensuite  le  reste  devait  être  successivement  donné. 
Le  traité  fut  ratifié  en  563. 

'  Dans  l'un  des  savants  ouvrages  de  M.  Reinaud ,  on  lit  la  note 
suivante  : 

€  Ibn-Alathir  se  sert  de  l'expression  «  dans  les  îles,  »jj  fjj!  j  ,  à 
l'imitation  des  anciens  écrivains  de  la  Bible,  qui  désignent  ainsi  la 
Grèce  et  les  pays  maritimes  d'Europe.  Ici  il  doit  être  question  des 

27. 
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valiers  de  sa  religion ,  dix  prêtres  et  trois  moines  ;  et, 
lorsqu'il  s*est  présenté  devant  Kesra,  dans  Tlwân, 
il  lui  a  dit  par  la  langue  d*un  interprète  :  Appre- 
nez, ô  roi  illustre,  que  cette  fois  j'arrive  avec  des 
richesses  que  la  langue  ne  pourrait  décrire  et  dont 
aucun  homme  na  vu  les  pareilles,  de  belles  es- 
claves semblables  aux  houris  du  paradis,  des  tré- 
sors que  le  feu  ne  peut  consumer,  des  perles ,  des 
pierres  précieuses,  des  chevaux  et  des  chamelles; 
mais  je  ne  vous  livrerai  point  ces  trésors,  à  moins 
que  vous  n'ayez  un  cavalier  qui  combatte  contre 
moi  au  milieu  de  l'arène  et  qui  me  vainque  à  Tépée 
et  à  là  lance  :  c est  ce  que  ma  ordonné  de  vous 
dire  César,  roi  des  adorateurs  de  la  Croix.  » 

Le  narrateur  rapporte  que  ce  Patrice ,  dont  Mou- 
bédân  venait  de  parler,  était  venu  de  son  pays  pour 
visiter  Jérusalem  et  la  fontaine  Solouan  \  et  qu  ayant 

ports  de  Sicile  et  de  ceux  d'Italie,  Pise,  Gènes,  Venise.  Le  mot  (le, 
chez  les  Arabes,  se  dit  aussi  des  presqu'îles  comme  TArabie,  qu'ils 
appellent  Vue  des  Arabes,  t  (Extraits  des  historiens  arabes  relatifs  aax 
croisades,  par  M.  Reinaud,  p.  297.)  ^ 

La  Bible  se  sert  de  ces  expressions,  îles  de  la  mer,  des  des  nations, 
ou  simplement  les  îles.  (Cf.  Isaîe,  ch.  xi,  v.  11;  Macbabées,  cb.  xiv, 
V.  5;  Ëzéchiel,  cb.  xxvi,  v.  18;  Genèse,  ch.  x,  v.  5.) 

Dans  ce  passage  du  roman  d'Antar,  les  îles  de  la  mer  doivent 
désigner  la  Grèce  et  son  archipel.  Un  des  man.  du  roman  (n*  sup. 
i683,  V.  3,  fol.  37a],  au  lieu  de  «îles  de  la  mer,»  dit  «îles  Bar- 
dan  ,  »  A I J^  jj  \jA, ,  mot  qui  paraît  être  inconnu. 

^  «En  descendant  de  la  montagne  de  Sion,  du  côté  du  Levant, 
nous  arrivâmes  à  la  vallée,  à  la  fontaine  et  à  la  piscine  de  Siloê,  où 
Jésus-Christ  rendit  la  viie  à  Taveugle.  La  fontaine  sort  d  un  rocher; 
elle  coule  en  silence,  cam  silentio,  selon  le  témoignage  de  Jérémie , 
ce  qui  contredit  un  passage  de  saint  Jérôme  ;  elle  a  une  espèce  de 
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entendu  vanter  le  climat  de  Syrie ,  il  se  rendit  à  Da- 
mas *  où  il  resta  quelques  jours  :  s  étant  présenté 
devant  Hârith  el-Wahhab^  (le  magnifique),  seigneur 

Oax  et  de  reflux ,  tantôt  versant  ses  eaux  comme  la  fontaine  de  Vau- 
cluse,  tantôt  les  retenant  et  les  laissant  à  peine  couler.  J^es  lévites 
répandaient  Teau  de  Siloë  sur  Tautel,  à  la  fête  des  tabernacles,  en 
chantant  «  Hanrietis  aquas  in  gaudîo  de  fontibus  Salvatoris.  »  Milton 
invoque  cettfi  source  au  commencement  de  son  poème ,  au  lieu  de 
la  fontaine  Castalie  : 

or  if  Sion  bill 

Delight  thee  more ,  and  Siloa*s  brook  tbat  flow*d 
Fast  by  the  oracle  of  God ,  etc.,  etc.» 

(Itinéraire  (Ze  Paru  à  Jérusalem,  Chateaubriand,  t.  II,  p.  ai 4, 
..5.) 

'  En  parlant  de  la  fertilité  du  sol  de  Damas,  de  l'abondance 
de  ses  fruits,  de  ses  jardins  et  vergers,  les  Ismaélites  ont  cou- 
tume de  dire:  tS^il  y  a  un  paradis  sur  la  terre,  il  est  à  Damas;  et, 
s*il  est  au  ciel ,  Damas  le  remplace  sur  la  terre.  »  (  Voyage  du  rab- 
bin Pêtachia,  M.  Éliacio  Garmoly,  Journal  asiatique,  nov.  i83i, 
p.  388.) 

'  Hârith  V  £1-Aradj ,  fîis  d'Abou-Chammir  (de  Sag-âo  à  672  de 
J.  G.).  Ce  Hârith,  fils  de  Hârith  (ou  Djabala),  Âbou-Ghammir  et 
de  Maria  aux  pendants  d'oreilles,  suivant  Thaâlebi,  Ibn-Gotayba, 
Ibn-Omar  Ghah  et  Tauteur  de  TAghâni ,  était  surnommé  El-Aradj , 
«le  boiteux,  t  et  El'fVahhâb,  de  magnifique  ou  le  libéral.  »  G'est  le 
plus  fameux  des  rois  ghassanides.  Il  est  mentionné  par  Procope , 
sous  la  dénomination  très-exacte  d'Âréthas,  fils  de  Gabala.  Il  est 
appelé  de  même  et  qudifié  de  roi  des  Arabes  chrétiens  dans  des  pas- 
sages d^anciens  auteurs  ecclésiastiques  cités  par  Âssémani,  passages 
dans  lesquels  on  le  voit  figurer  comme  contemporain  d*un  patriarche 
jacobite,  Sei^us,  et  du  successeur  de  Sergius,  Paul,  qui  reçut  de 

lui,  en  certaine  occasion,  un  accueil  distingué Justinien,  pour 

opposer  au  roi  de  Hira,  Moundhir  III,  un  rival  capable  de  contre- 
balancer ses  forces  t  remit  aux  mains  de  Hârith-el-Aradj  le  com- 
mandement de  toutes  les  tribus  arabes  de  Syrie  (moins  celles  de  la 
Palestine  ),  conmiandement  qui  avait  été  divisé  pendant  la  période 
précédente,  et  lui  conféra  le  titre  de  roi  au  lieu  de  celui  de  phy- 
larque,  le  seul  que  les  Romains  eussent  accordé  jusqu'alors  aux 
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des  Benou  Rhassan,  lieutenant  de  Tempereur  de 
Grèce,  sur  la  chrétienté  des  Arabes,  il  montra  une 
intrépidité  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  ca- 
valiers, et  une  bravoure  qui  jetait  dans  la  stupeur 
les  plus  courageux  ;  car  c'était  un  démon  sous  la  fi- 
gure d'ifn  homme.  Hârith  lui  fit  présent  d  une  robe 
d'honneur  et  l'établit,  lui  et  ses  compagnons,  dans 
tme  habitation  magnifique  :  il  l'engageait  chaque 
joxu*  avec  une  troupe  choisie  parmi  ses  braves  ;  ils 
apparaissaient  contre  lui  dans  l'arène;  mais  il  les 
renversait  à  droite  et  à  gauche  :  ces  combats  durè- 
rent pendant  un  mois  entier,  jusqu'à  ce  que  le  Pa- 
trice eût  vaincu  tous  les  guerriers  des  tribus,  qui 
reconnurent  la  haute  supériorité  de  son  courage. 
Témoin  des  prouesses  de  ce  guerrier,  Hârith  s'en 
réjouit  :  «C'est,  dit-il,  l'épée  du  Messie,  Jésus,  fils 
de  Marie ,  il  faut  que  je  l'envoie  comme  une  ven- 
geance sur  les  Arabes  et  les  Persans.  »  Il  le  fit  partir 
pour  Antioche  avec  une  troupe  affectée  à  son  service  ; 
et  il  écrivit  au  roi  César  une*  lettre  pour  l'instruire 
de  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  ce  guerrier  :  a  Gardez-le , 
ô  roi,  lui  disait-il,  donnez-lui  tout  ce  qu'il  désirera, 
empêchez-le  de  retourner  vers  les  îles  de  la  mer  ; 
car  par  lui  vous  obtiendrez  tout  oe  que  vous  vou- 
drez des  adorateurs  du  Feu.  w 

La  réception  de  cette  lettre  fit  un  grand  plaisir 
au  roi  César,  qui ,  apprenant  l'arrivée  du  Patrice  et 
de  sa  suite ,  sortit  à  sa  rencontre ,  le  reçut  avec  bon- 
chefs  arabes.  (Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  par  M.  Gaussin  de 
Perceval,t.II,p.  a33,  234.) 
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neur,  le  pressa  sur  sa  poitrine,  et  revenant  avec 
lui  à  son  palais,' le  fit  asseoir  à  son  côté,  s'entre- 
tint  avec  lui  de  ce  qu'il  avait  appris,  le  concer- 
nant, et  lui  ofirit  ses  richesses  et  ses  trésors.  «0 
roi,  lui  dit  le  Patrice,  je  ne  suis  pas  sorti  de  mon 
pays  pour  rechercher  les  biens  de  la  terre,  je  ne 
suis  parti  que  pour  aller  conquérir  la  récompense 
due  aux  actes  méritoires ,  et  j  ai  pensé  que  mon 
retour  dans  mon  pays ,  sans  avoir  connu  celui-ci , 
serait  considéré  comme  une  preuve  d'impuissance 
et  de  faiblesse  d'esprit;  en  faisant  ce  que  j'ai  déjà 
fait,  j'ai  eu  pour  but  d'arriver  auprès  de  votre 
Majesté;  si  je  ne  montrais  pas  à  ce  peuple  ma 
bravoure,  je  n'aurais  pas  atteint  [l'objet  de  mes 
désirs.  » 

Le  narrateur  dit  :  Ce  Patrice  s'appelait  Bathra- 
mouth,  son  intrépidité  était  à  toute  épreuve  : 
après  avoir  reçu  pendant  trois  jours  l'hospitalité  de 
César,  il  apparut  dans  la  lice;  les  guerriers  vinrent 
se  mesurer  avec  lui  ;  les  cavaliers  européens  sortis 
pour  le  combattre  furent  vaincus  et  mis  en  désarroi  ; 
il  s'élançait  sur  eux  comme  un  démon,  et,  jouant 
avec  une  kantaria^  sm^  le  dos  de  son  cheval ,  il  pous^ 
sait  des  cris  qui  terrifiaient  les  guerriers  :  le  combat 
ne  prit  fin  que' lorsque  les  braves  plièrent  devant 
lui  et  que  les  héros  reconnurent  la  supériorité  de  ' 
sa  valeur.  César  voxdut  faire  rester  ce  Patrice  chez 
lui,  dans  son  empire,  pour  se  fortifier  contre  ses 

^   ibjLhJJ)  vient  du  grec  x^ro^piov  et  signifie  «  lance,  v  [Extraits 
des  historiens  arabes  relatifs  aux  croisades,  par  M.  Reinau(i,p.  380.) 
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ennemis  et  ses  envieux.  ;  il  le  maria  avec  sa  filie , 
Tassocia  à  son  gouvernement,  à  se»  honneurs  et  en 
fît  son  ëpée  et  sa  cuirasse. 

Un  jour  le  Patrice  entra  chez  César  et  le  saina  ; 
il  le  trouva  assis  ;  des  esclaves  étalaient  devant  lui 
ses  richesses  et  ses  trésors,  ïempereur  choisissait 
les  pierres  précieuses,  les  grosses  perles  et  tout  ce 
quil  y  avait  de  plus  magnifique,  plaçait  dans  des 
bourses  les  objets  les  plus  rares  de  ses  trésors,  et 
les  scellait  de  son  cachet  :  les  esclaves  les  plaçaient 
dans  des  boîtes  qu'ils  recouvraient  d  une  enveloppe 
de  soie,  et  ils  se  préparaient  à  partir  avec  ces  im~ 
menses  présents.  Lorsque  le  Patrice  les  vit  dans 
cette  occupation,  il  s  approcha  familièrement  de 
César;  car  il  était  son  gendre  :  «0  roi,  lui  dit-il,  à 
qui  expédiez-vous  ces  trésors  ?  —  0  mon  fils,  ré- 
pondit César,  nous  les  envoyons  à  Kesra  Anou- 
chirwan,  roi  de  Tépoque;  il  est  souverain  de  Perse 
et  de  Daîlem  et  dominateur  de  toutes  les  na- 
tions; cest  à  lui  que  les  étrangers  et  les  Arabes 
payent  un  tribut  de  présents.  —  Ce  Kesra ,  roi 
de  Perse,  est-il  de  la  religion  de  Jésus,  fils  de  Marie , 
demanda  le  Patrice?  —  Non,  mon  fils,  il  ne  pro- 
fesse pas  la  religion  de  la  croix  et  de  la  ceinture  ^  ; 

*  j*'i>'U  4>JLaJl  ^j^3,.  ola  religion  de  la  croix  et  de  la  cein- 
ture, »  c'est-à-dire  la  religion  chrétienne.  L'usage  des  religieux» 
moines  et  ermites  était  et  est  encore,  chez  beaucoup  d'entre  eux,  de 

porter  une  ceinture.'  Le  Gâmous  arabe  définit  ainsi  le  mot  jli)  : 
tfj^U  (ÇiUiÀ/f  jom^  ^jxUr^^  «ce  que  les  chrétiens  et  les 
mages  ont  autour  du  corps.»   Le  Câmous  persan  dit:  ^' J^) 
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c'est  au  contraire  un  adorateur  du  Feu;  mais, 
comme  il  a  de  nombreuses  armées,  il  domine  sm* 
toutes  les  contrées,  et,  si  nous  ne  Tintéressions  pas 
avec  ces  richesses  et  ces  présents,  il  nqus  serait 
impossible  de  nous  maintenir  dans  ce  pays.  »  A 
ces  paroles,  les  yeux  du  Patrice  s  agitèrent,  son 

jLJjJu  Oy^Jf  ^^^^  (Sy^y  CJ^Lw>J*»  ^*^^  ^^®  ^®^  chrétiens, 
mages  et  idolâtres  lient  autour  des  reins.  » 

Les  disciples  de  Zoroastre  se  servaient  du  Kosii  (li«n)  fait  de 
laine  ou  de  poil  de  chameau.  Le  kosti  doit  être  composé  de  soixante 
et  douze  fils  et  faire  deux  fois  au  moins  le  tour  du  corps.  Celui  des 
Parses  de  Tlnde  est  fort  étroit ,  il  n*a  que  deux  lignes  de  large  sur 
nçuf  pieds  huit  pouces  de  long.  (Cf.  ZenârAvesta,  t.  III ^  p.  269, 
53ô.) 

Tous  les  chrétiens  du  Levant,  les  Syriens ,  les  Arahes,  les  Égyp- 
tiens, ou  les  Cophtes,  croiraient  commettre  un  péché,  s'ils  allaient 
à  Téglise  sans  ceintwre.  Ils  se  fondent  sur  cette  parole  de  notre  Sei- 
gneur :  t  Portez  une  ceinture  sur  vos  reins.  •  Les  moines ,  qui  en- 
chérissent partout  sur  les  usages  étahlis,  ont  des  ceintures  à  douze 
nœuds ,  pour  montrer  qu'ils  sont  les  sectateurs  des  douze  apôtres. 
C'est  de  là  qu  est  venue  la  cérémonie  dont  les  Orientaux  usent  dans 
Texcommunication.  Lorsqu'ils  retranchent  quelqu'un  du  corps  de 
l'église ,  révoque  lui  coupe  ou  lui  déchire  sa  ceinture,  (  Histoire  du 
Manichéisme j  par  Beausohre,  vol.  I,  p.  igg.) 

Motawakkel,  dixième  khalife  de  la  maison  des  Ahhacides,  obligea 
les  chrétiens  et  les  juifs  à  porter  la  ceinture»  par  une  ordonnance 
qu'il  fit  publier  en  235  de  l'hégire.  Depuis  ce  temps,  les  chrétiens 
d'Asie,  et  principalement  ceux  de  Syrie  et  de  Mésopotamie ,  qui  sont 
pres(](Vie  tous  ou  Nestoriens  ou  Jacobites,la  portent  ordinairement, 
c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  schîsmatiques  le  nom  de  Chrétiens 
de  la  ceinture,  (BihL  orient,  de  dTIerbelol.  ) 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  différentes  religions  aient  adopté 
l'usage  de  la  ceinture,  qui  peut-être  considérée  comme  un  symbole 
d'union,  d'alliance,  de  lien  de  l'homme  avec  Dieu  et  des  hommes 
entre  eux.  On  sait,  du  reste,  que  le  mot  religion  vient  de  religare, 
relier. 
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émotion  et'sa  fureur  s  accrurent  :  «  Par  la  sincérité 
de  ma  foi  en  la  vraie  religion,  sécria-t-ii,  je  pen- 
sais que  le  Messie  était  seul  adoré  ;  je  vois  qu'il 
ne  reste  que  la  rhazia  et  la  guerre  sainte  à  faire 
contre  ce  pays,  et,  par  Dieu,  je  ne  vous  laisserai 
pas  même  envoyer  de  ces  présents  un  dirhem^ 
que  je  ne  sois  ailé  moi-même  vers  ce  roi  faire  la 
guerre  pour  la  religion  du  Messie,  combattre  ses 
soldats  et  ses  troupes,  et  déployer  tous  mes  efforts  : 
si  je  suis  tué,  continuez  à  subir  le  tribut  convenu; 
mais  si  le  Messie  me  fait  triompher  de  ses  guer- 
riers ,  je  le  tuerai ,  et  conquerrai  pour  vous  son  pays , 
dans  lequel  je  m'établirai  sous  votre  protection. 
J'obtiendrai  de  mes  action^  les  plus  grandes  récom- 
penses morales ,  et  j'aurai  atteint  les  hauteurs  du 
ciel ,  lorsque  le  monde  entier  sera  chrétien.  »  Cé- 
sar, entendant  les  paroles  du  Patrice,  lui  dit  :  «Par 
ma  vie  qui  t'est  chère ,  je  t'en  conjure ,  ne  fais  pas 
cela;  préserve-nous  des  calamités  du  roi  de  Perse, 
et  ne  nous  ouvre  pas  une  porte  que  nous  ne  pour- 
rions p^  fermer;  mais,  s'il  faut  que  tu  combattes 
pour  la  religion  du  Messie ,  pars  avec  ces  richesses 
et  ces  esclaves ,  va  vers  ce  roi  puissant  et  demande- 
lui  de  te  laisser  combattre  ses  guerriers  ;  il  te  l'ac- 
cordera; observe  ses  soldats,  ses  armées,  l'éten- 
due de  son  pays  ;  si  tu  vois  que  tes  désirs  puissent 
s'accomplir,  retourne  vers  moi  et  je  te  montrerai 
ce  que  je  ferai  ;  mais  iaisse-nous  lui  envoyer  le  tri- 
but et  protéger  ainsi  ce  pays;  nous  n'aurons  pas 
violé  notre  traité.  »  Le  Patrice  approuva  cette  ré- 
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solution  et  partit  avec  les  présents.  Il  était  joyeux 
de  son  départ,  et  il  ne  cessa  de  marcher  avec  ses 
compagnons ,  à  travers  les  déserts ,  jusqn  3  ce  qu'il 
fût  arrivé  à  Médâin  Kesra  ^ 

Bathramouth  se  présenta  devant  le  roi  et  lui  dit  : 
w  Vous  savez ,  ô  mon  maître ,  que  les  rois  ne  se  payent 
des  tributs  les  uns  aux  autres  qu'après  la  victoire 
et  la  défaite;  je  veux  éloigner  ce  déshonneur  de  la 
religion  chrétienne ,  en  combattant  devant  vous  cha- 
cun des  guerriers  dont  vous  vous  glorifiez;  si  je  suis 
vaincu,  mon  sang  vous  appartient  légitimement; 
mais,  si  je  suis  vainqueur,  de  vos  cavaliers,  si  je 
triomphe  des  plus  valeureux,  exemptez  notre  pays 
du  tribut,  et  ne  nous  faites  pas  une  nécessité  de  la 
guerre  ;  car,  dans  toutes  les  religions,  verser  le  sang 
est  une  iniquité  et  une  oppression.  »  L'interprète 
ayant  expliqué  ces  paroles  à  Kesra ,  le  roi  ne  savait 
plus  distinguer  sa  droite  de  sa  gauche  ;  la  colère  ap- 
parut sur  sa  figure  contractée;  mais  son  esprit  le  rap- 
pelant à  la  droiture ,  il  dit  aux  seigneurs  de  sa  coiu*  : 
w  A  celui  qui  invoque  l'équité,  quelle  réponse  doit-on 
faire?  Conduisez  ce  chef  dans  une  demeure  conve- 
nable à  son  rang;  apportez-lui  la  boisson  et  les  ali- 
ments qu'il  vous  demandera,  et  laissez-lui  les  ri- 
chesses qu'il  a  apportées  avec  lui,  afin  que  nous 

^  Jastin  1*'  et  Justînien,  pendant  leur  règne,  envoyèrent  à  Moun- 
dhir  et  à  Kesra  des  évêques,  des  patrices,  des  commissaires,  soit 
pour  traiter  de  la  délivrance  de  prisonniers  importants,  soit  pour 
conclure  la  paix  ou  porter  des  tributs  et  des  présents.  La  mission 
que  Justînien  confie  au  patrice  Bathramouth  est  conforme  à  ce  fait 
historique.  » 
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accomplissions  la  justice  et  son  dessein  :  demain 
matin,  nos  cavaliers  sortiront  contre  lui  dans  l'a- 
rène ,  et  ^nous  serons  témoins  de  son  combat  contre 
les  braves  ;  nous  ne  toucherons  de  ses  richesses  pas 
même  une  perle,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reconnu  la 
supériorité  de  nos  guerriers  sur  lui.  »  Les  oflBcîers 
exécutèrent  les  ordres  du  roi ,  et  les  chefs  passèrent 
la  nuit  à  faire  connaître  aux  braves  Persans  et  Daïlé- 
niites  ce  qui  était  arrivé. 

Le  chroniqueur  rapporte  :  Lorsque  le  matin  ap- 
procha et  que  les  armées  de  la  nuit  eurent  disparu , 
les  troupes  montèrent  à  cheval;  les  principaux  sei- 
gneurs étaient  au  milieu  d'elles  ;  les  guerriers  s'avan- 
cèrent, et  l'arène  se  remplit  de  la  foule  du  peuple. 
Le  roi  Kesra  monta  à  cheval;  sur  sa  tête  flottait  un 
étendard  éclatant,,  entre  ses  yeux  une  perle  étin- 
celait  comme  le  feu;  il  montait  sur  un  cheval  ap- 
pelé Béchendâz,  que  les  rois  du  Hidjâz  avaient 
élevé.  A  son  entrée  dans  la  lice,  tous  les  braves 
s'inclinèrent  devant  lui,  les  cavaliers  se  rangèrent  en 
ordre,  et  la  foule  se  sépara  en  se  formant  en  deux 
lignes.  Alors  le  Patrice  s'avança,  semblable  à  un 
bouillant  coursier,  couvert  de  fer  comme  un  solide 
bastion;  autour  de  lui  étaient  les  prêtres  et  les  re- 
ligieux portant  des  vêtements  de  diverses  couleiu*s, 
et  élevant  la  Croix  au-dessus  de  leur  tête.  Lorsqu'ils 
furent  arrivés  dans  Tarent ,  le  Patrice  sortit  de  leurs 
rangs,  et  demanda  à  combattre;  il  s'élança  en  ga- 
loppant,  et,  se  tournant  à  droite  et  à  gauche  sur  le 
dos  de  son  cheval ,  il  stupéfiait  les  braves.  Les  Per- 
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sans  s  élancèrent  de  tous  côtés  vers  lui,  jaloux  d'ac 
quérir  de  la  gloire;  mais  les  principaux  officiers 
crièrent  après  eux ,  et  Kesra  ordonna  qu'on  les  fit 
éloigner  du  Patrice ,  qu'il  ne  sortît  contre  lui  qu'un 
guerrier  après  l'autre,  ajoutant  que  celui  qui  le  fe- 
rait prisonnier,  ou  qui  le  tuerait  sur  le  champ  de 
bataille ,  deviendrait  possesseur  de  toutes  les  riches- 
ses qu'il  avait  apportées.  «Si  vous  êtes  impatients, 
leur  dit -il,  tirez  au  sort,  et  celui  qui  sera  désigné 
par  le  hasard  combattra  contre  lui.»  Les  chefs, 
ayant  entendu  les  ordres  du  roi,  se  retirèrent  du 
lieu  du  combat  et  se  rangèrent  sur  une  seide  ligne. 
Le  Patrice  assistait  à  ces  préparatifs  ;  le  premier  ap- 
pelé par  le  sort  fut  un  des  généraux  daïlémites, 
d'une  bravoure  et  d'une  fermeté  à  toute  épreuve  : 
il  sortit  des  rangs  et  se  précipita  sur  le  Patrice,  qui 
attendit  son  approche;  alors,  sortant  son  pied  de 
letrier,  au  moment  où  il  passa  devant  lui,  et,  se  ba- 
lançant sur  son  cheval,  il  le  poussa  du  pied  et  le 
jeta  de  sa  selle  au  milieu  de  l'arène.  Cette  chute  stu- 
péfia les  cavaliers.  Le  sort  tomba  ensuite  sur  un  des 
plus. puissants  guerriers  de  la  Perse:  c'était  un  sa- 
trape qui  combattait  avec  toutes  les  armes,  et  qui 
ne  reculait  jamais  devant  le  combat  et  le  carnage. 
Il  s'élança,  tenant  dans  sa  main  une  massue,  et,  ru- 
gissant comme  un  lion  ,  en  approchant  du  Patrice  ; 
leva  le  bras  pour  le  fi-apper;  mais  le  Patrice,  l'at- 
teignant sous  les  côtes  *a)?ec  le  talon  de  sa  lance, 
rétendit  au  milieu  de  la  plaine.  H  tenait  dans  sa  main 
une   kantaria    semblable  au  mât  d*un   navire ,  s'il 
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en  eût  frappé  une  montagne ,  il  i  aurait  renversée  : 
il  avait  enlevé  la  pointe  de  sa  kantaria  ;  car,  en  pré- 
sence des  prêtres,  des  religieux  et  de  Kesra,  il  s  était 
imposé  cette  obligation  :  que  son  sang  appartien- 
drait légitimement  à  celui  qui  le  vaincrait;  mais 
qu'il  lui  serait  interdit  de  verser  le  sang  de  ceux  qui 
sortiraient  contre  lui,  excepté  de  celui  dont  le  des- 
tin aiu'ait  décrété  la  mgrt.  Les  chefs  d  armées  tiraient 
au  sort  et  s  élançaient  contre  lui;  il  les  combattait 
et  les  étendait  tour  à  tour  sur  la  poussière.  La  fin 
du  jour  n'était  pas  arrivée  qu'il  avait  triomphé  de 
soixante  et  dix  braves,  la  plupart  satrapes  et  gou- 
verneurs du  pays.  Kesra,  au  comble  de  l'étonne- 
ment,  l'appela  devant  lui,  le  fit  approcher,  et  lui 
donna  une  robe  d'honneur  en  disant  :  a  Parla  flamme 
du  Feu,  tu  es  plus  digne  des  richesses  que  tu  as  ap- 
portées que  ces  tils  guerriers.  »  Kesra  revint  du 
lieu  du  combat,  il  était  furieux  contre  toute  son  ar- 
mée; le  Patrice  resta  joyeux  au  milieu  des  prêtres 
et  des  religieux  qui  faisaient,  à  haute  voix,  la  lec- 
ture de  l'Evangile  et  exaltaient  la  gloire  de  leur  chef. 
Le  lendemain ,  le  Patrice  revint  dans  l'arène  ;  Kesra 
Anouchirwan  monta  à  cheval ,  escorté  des  seigneurs 
de  son  empire.  Le  combat  se  passa  comme  le  jour 
précédent,  et  Bathramouth  ne  quitta  le  champ  de 
bataille  que  lorsqu'il  eut  étendu  plus  de  cinquante 
braves  cavaliers ,  dont  la  plupart  avaient  les  côtes 
brisées.  La  colère  et  la  fureur  de  Kesra  s'accrurent; 
son  empire  s'avilissait  à  ses  yeux ,  en  présence  des 
événements  qui  venaient  de  s'accomplir.  Les  choses 
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se  passèrent  ainsi  durant  quinze  jours;  le  Patrice  était 
toujours  puissant  et  victorieux,  et  les  guerriers  per- 
sans abaissés  et  vaincus.  Kesra  passait  la  nuit  dans 
l'inquiétude,  et  le  matin  le  trouvait  plongé  dans  la 
consternation,  et  tourmenté  de  l'idée  que  le  Patrice 
ne  retournât  à  Antioche  avec  toutes  ses  richesses, 
ne  racontât  à  l'empereur  ses  exploits,  que  Tempire 
de  Kesra  ne  fût  déshonoré  aux  yeux  des  peuples  de 
la  religion  chrétienne ,  et  qu'ils  ne  méditassent  dans 
leur  âme  de  s'emparer  de  son  pays  et  de  détruire  ses 
armées. 

Le  seizième  jour,  dit  Asmaï,  Anu',  fils  de  Néfîla, 
vizir  de  Moundhir,  arriva  et  demanda  à  Moubédân 
d'éloigner  des  Arabes  le  ressentiment  des  Persans. 
Moubédân  raconta  à  Amr ,  fils  de  Néfila,  les  exploits 
de  Bathramoutlf  avec  les  guerriers  persans ,  et  lui 
parla  de  l'a  fâcheuse  position  dans  laquelle  se  trou- 
vait Kesra.  Amr  apprit  alors  à  Moubédân  ce  qu'avait 
fait  Antar,  que  c'était  lui  qui  avait  tué  Khosrouân, 
mis  en  déroute  l'armée ,  que  son  pareil  n'existait  pas 
parmi  les  hommes  et  qu'il  y  avait  en  lui  la  puissance 
de  faire  atteindre  à  Kesra  l'objet  de  ses  désirs.  «  Amr, 
lui  dit  Moubédân,  nous  pourrons,  avec  lui,  arran- 
ger l'affaire  entre  les  rois  Moundhir  et  Kesra,  et 
briser  l'inimitié  qui  existe  entre  eux.  »  Il  laissa  Amr 
dans  sa  maison  et  fut  trouver  Kesra  pour  lui  ap- 
prendre ce  qui  venait  de  se  passer.-  Il  entra  chez 
lui  au  moment  où  le  roi  allait  l'envoyer  chercher; 
tous  ceux  qui  étaient  présents  se  réjouirent,  et  Kesra 
fut  très- satisfait  de  son  arrivée.  «0  père  illustre-, 
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lui  dit  Kesra ,  nous  étions  sur  ie  point  de  vous  en- 
voyer chercher,  pour  vous  demander  conseil  dans 
la  grave  situation  que  nous  a  faite  ce  Patrice,  dont 
la  bravoure  a  déchiré  les  étendards  de  notre  em- 
pire, et  à  qui  notre  justice  nous  défend  de  nuire. 
Je  vais  écrire  dans  le  Khoraçan  pour  ordonner  aux 
gouverneurs  de  nous  envoyer  des  cavaliers;  peut- 
être  le  Feu  nous  amènera-t-il  im  guerrier  qui- hu- 
miliera ce  démon;  sinon  les  adoratetirs  de  la  Croix 
deviendront  audacieux  à  notre  égard.  —  0  roi , 
dit  le  vizir,  le  Patrice  est  trop  vil  et  trop  mépri- 
sable pom*  cela,  et  votre  bonheur  a  déjà  rendu 
facile  cette  afiaire.  —  Que  voulez-vous  dire?  ré- 
pondit Kesra.  —  0  roi,  proportionnez  le  remède 
au  mal,  et,  si  vous  avez  deux  maladies,  appliquez 
le  remède  à  la  plus  violente.  —  Et  comment 
cela  pourrait-il  se  faire,  dans  cette  circonstance? 
Donn«z-moi  un  conseil  selon  la  droiture  de  votre 
jugement,  —  Mon  conseil,  dans  cette  afiaîre,  ré- 
pondit Moubédân ,  est  que  vous  écriviez  ime  lettre 
à  Moundhir,  votre  lieutenant  sur  les  Arabes  ;  car 
il  a  sous  son  commandement  un  grand  nombre 
de  cavaliers  du  désert;  vous  lui  ordonnerez  de  vous 
envoyer  un  de  ces  guerriers,  avec  lequel  vous  ob- 
tiendrez ce  que  vous  désirez;  les  Arabes  sont  braves 
dans  le  combat,  et  les  cavaliers  du  Hidjaz  s'en  font 
une  gloire;  quant  à  ^os  cavaliers,  ils  ne  rempli- 
ront votre  attente  que  dans  les  grandes  réceptions, 
—  Mais  le  roi  des  Arabes,  dit  Kesra,  est  irrité 
contre  nous  à  cause  de  ce  qui  s  est  passé  entre  lui 
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et  le  satrape  Khosrouân  ;  ce  dernier  est  parti  contre 
lui  avec  une  armée  semblable  à  mie  mer  envahis- 
sante, et,  jusqu'à  présent,  je  nai  eu  auqune  nou- 
velle. —  0  roi,  que  Dieu  conserve  vos  jours  dans 
la  joie  et  la  sécurité,  que  le  malheur  et  la  dis- 
grâce descendent  sur  vos  ennemis;  Khosrouân  a 
déjà  bu  la  coupe  de  la  mort  et  est  enterré;  son 
armée  m'est  arrivée  en  déroute ,  et  je  vous  ai  tenu 
cette  nouvelle  cachée,  craignant  que  votre  cœur 
ne  se  serrât,  après  les  inquiétudes  que  vous  éprou- 
vez de  la  part  de  ce  Patrice;  mais,  dans  la  conjonc- 
ture actuelle,  il  a  fallu  que  je  vous  fisse  connaître 
ces  événements,  et  je  prie  le  Feu  de  réaliser  vos 
désirs.»  Ce  récit  de  Moubédân  enflamma  Kesra 
de  colère.  nO  père  illustre,  quel  conseil  me  don- 
nez-vous là,  et,  après  ce  qu'il  a  fait,  de  quel  air 
enverrais -je  dire  au  roi  Moundhir  :  expédiez-moi 
un  brave  d'entre  vos  cavaliers,  alors  qu'il  s'est  ainsi 
conduit  à  mon  égard,  a  tué  l'un  des  principaux 
satrapes  de  mon  empire,  défait  mon  armée  et  avili 
mon  honneur? — La  nécessité,  dit  Moubédân,  nous 
y  contraint,  et  nous  n'avons  d'autre  recours  qu'en 
lui  et  dans  le  Feu;  car  Moundhir  a  auprès  de  sa 
personne  un  cavalier  des  Benou-Abs  et  d'Adnân, 
dont  on  ne  peut  trouver  le  pareil  dans  cette  époque  ; 
c'est  ce  guerrier  qui  a  dispersé  votre  armée  et  tué 
votre  satrape  Khosrouân.  »  Il  lui  raconta  alors  avec 
exactitude  toutes  les  nouvelles,  lui  détailla  toutes 
choses  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  et  lui 
fit  un  exposé  complet  des  événements ,  comme  s'il  y 
xiii.  a  s 
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avait  assisté.  A  la  fin  de  son  discours,  il  lui  dit  :  a  Roi 
redoutable,  le  meilleur  parti  à  prendre,  c'est  que 
vous  ordonniez  au  roi  Moundhir  de  faire  venir  ce  ca- 
valier; il  tuera  peut-être  le  Patrice ,  et  nous  délivrera 
de -ce  tourment  :  j*ai  la  certitude  que  Moundhir 
reconnaît  sa  faute,  et  que,  du  matin  au  soir,  il  est 
dans  la  crainte  de  votre  personne  ;  en  ce  moment 
même,  jai  chez  moi  son  vizir  Amr,  fils  de  Néfila, 
qui  esfvenu  me  prier  d'intercéder  auprès  de  vous, 
pour  que  vous  lui  accordiez  son  pardon  ;  vous  savez 
que  rhomme  est  sujet  au  péché  et  à  la  chute.  — 
O  père  honorable,  répondit  Kesra  revenu  à  lui,  et 
dont  le  cœur  s'était  calmé ,  arrangez  cette  affaire  le 
mieux  que  vous  pouiTez ,  faites  venir  ce  guerrier  ici ,  et 
promettez-lui  de  notre  part  richesses  et  honneurs.  » 

Moubédân  revint  chez  lui  et  apprit  à  Amr,  fils  de_ 
Néfila,  tout  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  Amr  écrivit 
à  l'instant  une  lettre  à  Moundhir,  en  lui  racontant 
ce  qui  s'était  passé  auprès  de  Kesra,  et  les  événe- 
ments qui  étaient  survenus  ;  il  lui  disait  en  terminant 
sa  lettre  :  «L'affaire  pour  laquelle  je  suis  venu  est 
arrangée,  vos  désirs  sont  accomplis;  déjà  je  me 
suis  rendu  garant  pour  Antar  qu'il  tuerait  le  Pa- 
trice, qu'il  chasserait  l'inquiétude  du  cœur  du  roi 
Juste ,  et  que  vous  viendriez  avec  lui  sans  retard  ; 
vous  n'avez  d'autre  réponse  à  faire  à  ma  lettre ,  que 
de  mettre  le  pied  à  l'étrier.  »  Puis  il  envoya  sa  lettre 
vers  Hîra,  sous* l'aile  d'un  oiseau. 

C'est  ainsi,  dit  le  narrateur, .  que  se  passaient  les 
choses  entre  Amr  et  Moubédân. 
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(i)  Coran,  surate  lxxxi,  verset  i8. 
(a)    Ibid.  surate  ifcid.  verset  17. 
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QUATRIÈME  EXTRAIT. 

Il  y  avait  un  derviche  qui  préférait  son  froc  à 
tous  les  vêtements  recherchés  du  monde ,  opposait 
aux  désirs  de  lu  concupiscence  la  retraite  et  l'absti- 
nence, et  se  contentait  dun  pain  d'orge  et  d'un  vê- 
tement de  laine. 
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Vers.  —  Tout  derviche  qui  choiât  la  natte  de  paille 
de  la  pauvreté, 

N'a  pas  besoin  de  robe  de  satin  ou  de  brocart. 

Ce  vieillard  plein  de  droiture ,  par  la  perfection 
de  sa  dévotion  et  sa  crainte  de  Dieu  acquit  de  la 
réputation  parmi  les  hommes.  Le  bruit  de  sa  piété 
arrivant  aux  oreilles  des  mortels ,  de  tous  côtés  les 
enfants  d*Adam  se  dirigeaient  en  foule  vers  sa  porte, 
asile  de  la  vraie  direction.  Gomme  la  lumière  de 
la  dévotion  brillait  sur  son  front ,  et  que  la  sainteté 
de  ses  actions  était  évidente  et  manifeste ,  la  con- 
fiance des  fidèles  à  son  égard  s'accrut  de  jour  en 
jour.  Le  roi  de  cette  contrée,  vrai  derviche  dans  sa 
conduite ,  préférait  aux  vains  honneurs  de  la  royauté 
la  recherche  assidue  de  la  faveur  de  Dieu ,  et,  pour 
toutes  ses  affaires,  il  marchait  dans  la  voie  des  suc- 
cessem*s  des  prophètes,  et  imitait  la  conduite  des 
saints. 

Vers.  —  Quoiqu'il  fui  dans  le  monde  la  lune  du  ciel 
de  la  royauté. 

C'était  aussi  le  derviche  des  rois  et  le  roi  des  derviches. 

Une  vie  pure,  un  naturel  excdlent,  un  bon  caractère , 

Pour  un  pauvre,  c'est  beaustmais  pour  un  roi,  c'est 
mille  fois  plus  beau. 

Lorsque  le  monarque  eut  connaissance  du  mérite 
du  vieux  solitaire ,  en  disant  :  «  Qu'il  est  beau  de  voir 
f  émir  à  la  porte  du  fakir  !  »  il  ^t  se  mettre  au 
rang  de  ses  disciples.  Rappelant  à  son^souvenir  notre 
fin  dernière  et  les  épouvantements  de  la  vie  fiiture, 
il  pleura  amèrement  :  puis,  implorant  fassist^iee 
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des  paroles  bénies  du  saint  homme,  il  lui  demanda 
les  conseils  nécessaires  aux  rois.  Le  vieux  derviche 
lui  répondît  :  «  0.  roi  !  Dieu  très-haut  a  deux  palais. 
L'un  est  périssable ,  c  est  ce  monde  :  1  autre  est  du- 
rable, cest  la  vie  éternelle.  Votre  esprit  élevé  doit 
vous  dire  d  abandonner  la  royauté  d  un  monde  pé- 
rissable, pour  poser  les  pieds  sur  les  marches  du 
trône  de  la  royauté  du  monde  impérissable.  » 

Vers.  —  Demandez  le  royaume  de  la  vie  éternelle,  car 
:  il  est  délicieux  : 

I  Un  atome  de  ce  royaume ,  vaut  mieux  que  cent  mondes. 

I  Faites  tous  vos  efforts ,  pour  qu*après  avoir  siégé  dans 

j  ce  bas  monde , 

Vous  acquériez  une  partie  de  celui  d*en  haut. 

j  u  0  vieillard  à  Tâme  pure  1  dit  le  roi  :  par  quel 

j  moyen,  de  quelle  manière  obtenir  la  conquête  de 

ce  royaume?  —  Cest,  répondit  le  dervidbie,  ^a 
f  secourant  les  malheureux,  et  en  prenant  la  défense 

[  des   opprimés.  Tout  monarquf  qui  désire  obtenir 

i  pour  l'éternité  la  tranquilèté^le  repos  et  les  joies 

de  la  vie  future ,  doit  faire  en  ce  monde  tous  ses 
eflForts ,  pour  procurer  le  bonheur  à  ses  sujets.  » 

Vers.  —  Celui-là  dort  paisiblement  sous  la  terre  (après 
sa  mort) , 

Quand  les  hommes  ont  dormi  par  ses  soins ,  le  cœur 
tranquille. 

Ceux-là  goûteront  le  fruit  de  la  jeunesse  et  du  bonheur» 

Qui  n*ont  pas  traité  durement  leurs  subalternes. 

Lorsque  le  derviche  eut  fini  son  discours ,  et  que 
le  trésor  du  cœur  du  monarque  fut  rempli  des  bi- 
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joux  étincelants  de  ses  paroles ,  les  conseils  salutaires 
du  vieillard  firent  une  telle  impression  sur  son  es- 
prit ,  qu'avec  la  main  de  la  volonté ,  s  attachant  à  la 
robe  de  la  bienveillance  du  saint  homme,  il  eut 
f  avantage  de  jouir  continuellement  de  la  faveur  et 
de  rhonneur  de  sa  société  ;  et  avec  la  bride  de  ses 
avis,  il  dompta  le  coursier  des  désirs  de  sa  natiu*e 
vicieuse. 

Un  jour  que  le  roi  jouissait  de  la  compagnie  du 
derviche,  tout  à  coup  une  multitude  innombrable  de 
gens  demandant  justice,  faisaient  élever  la  flamme 
de  leurs  plaintes  jusqu'aux  cieux.  Ce  que  voyant  le 
derviche,  il  les  fit  venir  devant  lui,  et  s'informa,  au- 
près de  chacun  deux  successivement,  du  motif  de 
ses  plaintes.  Le  roi,  ravi  de  cela,  pria  le  derviche  de 
consentir  à  ce  que  le  divan  des  actes  d'oppression 
exercés jsur  ses  sujets  fût  mis  sous  ses  yeux  pendant 
quelque  temps ,  et  de  rendre  des  arrêts  avec  justice 
et  équité ,  afin  que ,  conformément  à  ces  mots  :  «  Ce- 
lui qui  indique  le  ))ien  est  pareil  à  celui  qui  l'o- 
père ,  ))  il  obtînt  les  récompenses  dues  aux  bonnes 
œuvres.  Le  derviche  accéda  à  la  demande  du  mo- 
narque. Quelque  ordre  que  sa  langue  prononçât  pour 
empêcher  l'injustice ,  selon  le  rang  et  la  fortune  de 
chacun,  le  roi  par  une  soumission  volontaire,  après 
l'avoir  entendu ,  donnait  son  adhésion  et  le  signait. 
Sa  confiance  vint  à  ce  point  que ,  non-seulement  la 
plupart  des  affaires  de  la  contrée,  maïs  même  les  af- 
faires les  plus  secrètes  de  l'empire  furent  confiées  aux 
mains  capables  du  vieillard  qui  opérait  des  miracles. 
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Mais,  à  la  fin,  le  désir  de  Tamoiir  des  richesses 
et  la  longueur  du  fil  de  i  espérance  trouvèrent  le 
chemin  pour  arriver  au  péché  originel  du  cœur  du 
derviche  ;  et  dans  la  muraille  de  la  dévotion  du  saint 
homme,  on  vit  paraître  des  brèches.  La  tête  du 
derviche,  renonçant  à  la  passion  de  la  confiance  en 
Dieu ,  fiit  remplie  par  le  trouble  et  la  confiision  des 
désirs  de  posséder  des  choses  de  prix  :  uEt  ce  ne 
fut  pas  du  reste  la  première  cruche  cassée  en  pays 
musulman.  »  Il  y  en  a  eu  jusqu'à  présent  bien  des 
milliers  comme  lui. 

Vers.  —  Qui  n'a  été  éprouvé  et  fasciné  par  le  vieillard 
du  temps? 

Qui  n'a  été  étourdi  et  enivré  par  la  lie  (du  vin)  du 
monde? 

Le  monde  est  un  vieillard  décrépit,  plein  de 
perfidie  et  de  ruse,  qui  prend  beaucoup  de  braves 
dans  les  filets  du  malheur  et  son  amour,  et  qui 
précipite,  comme  Pijen,  beaucoup  de  héros  dans  la 
fosse  de  Tinfortune  et  dans,  la  caverne  du  chasrrin. 


Vers.  —  Il  rend  pusillanime  et  poltron  dans  les  serres 
de  sa  tyrannie  le  brave  des  braves  lui-même,  Rustem,  fils 
deZal. 

II  précipite  Pijen  au  fond  de  la  fosse  du  chagrin. 

Chaque  pierre  de  ses  montagnes  est  la  tête  d'un  Isfen- 
diar  ; 

Chacune  de  ses  rivières  est  une  larme  des  yeux  d'un 
Siavouch  ; 

Ses  tulipes  sont  la  chemise  ensanglantée  d'u^  Joseph, 

Et  ses  roses  les  joues  animées  d'une  Zi^leikha. 
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Lorsque  le  derviche  infortuné,  au  li^i  du  breu- 
vage de  l'austérité,  eut  goûté  le  bouillon  du  com- 
mandement et  bu  le  vin  délicieux  de  Tautorité,  il 
oublia  entièrement  la  vcdupté  et  la  saveur  de  ses 
devoirs  religieux,  et  porta  à  son  oreille  lanneau  de 
la  servitude  (de  ces  mots)  :  «  L'amour  du  monde  est 
le  commencement  de  tout  péché;  »  et  encore  de 
ceux-ci  :  ((  L  amour  de  Tor  est  le  fondement  de  tout 
péché.  » 

Le  roi,  voyant  que  lautorité  absolue  du  derviche 
prociu*ait  la  paix  au  royaume ,  et  que  ses  plans  éta- 
blissaient Tordre  dans  son  empire,  remit  entière- 
ment la  bride  des  affaires  de  ses  sujets  à  la  main 
de  ses  soins.  Le  derviche,  qui,  précédemment  man- 
geait avec  chagrin  du  pain ,  n  a  pour  noiurriture  au- 
jourd'hui  que  les  soucis  du  monde;  et  il  prépare  la 
conquête  de  la  terre,  comme  s'il  s'agissait  de  l'ac- 
quisition d'un  froc. 

Vers..  —  Le  monde  e&t  une  maispn  dont  les  ornements 
sont  variés  : 

Celui  qui  y  entre  ne  trouve  plus  de  repos. 

S'il  est  derviche,  le  souci  de  son  pain  le  préoccupe; 

S'il  ^t  sulthan ,  c'est  la  pensée  de  l'univers. 

Un  jour,  par  hasard,  un  moine  qui  s'était  mis 
sous  la  direction  de  notre  saint  homme,  afin  de  de- 
mander des  secours  spirituels  aux  émanations  de 
son  souf&e  précieux,  vint  lui  rendre  visite.  Ayant 
vu  que  ses  manières  et  ses  actions  ne  s'accordaient 
plus  avec  son  état  passé,  il  fut- grandement  surpris; 
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et  le  feu  de  la  colère  s*étant  allumé  dans  son  cœur, 
il  dit  en  lui-même  : 

Vers.  —  L'eau  de  la  vie  est  trouble  :  où  est  Élie  au 
pied  fortuné  ? 

Des  pétales  teints  de  sang  n'ornent  plus  les  branches 
du  rosier  (littéral,  le  sang  tombe  goutte  à  goutte  de  la 
branche  de  la  rose)  :  est-ce  Teffet  du  zéphir  printanier^P 

Lorsque  l'anachorète  de  la  nuit  se  leva  avec  son 
vêtement  noir^  du  coin  de  Thorizon ,  et  que  les  fa- 
cultés et  les  sens  des  hommes  livrés  au  sommeil 
goûtèrent  le  repos,  le  visiteur,  allongeant  la  langue 
de  f opposition  au  saint  homme,  lui  dit  : 

Vers.  —  Dans  ce  bosquet  où  tu.es,  il  ne  reste  plus  de 
fleur  pour  Tami  (Dieu)  : 

L'automne  arrive,  et  la  tête  verte  du  printemps  a  dis- 
paru. 

((  0  paon  dont  le  Sidra  '  était  la  station ,  qui  te  pa- 
vanais dans  les  parcs  de  la  Sainteté  et  les  paradis 
de  la  Familiarité  I  quelle  cause  ta  précipité  au  fond 

^  Le  second  hémistiche  de  ce  vers  persan  se  trouve  cité,  p.  i35, 
dans  Les  Oiseaux  et  les  Fleurs ,  allégories  morales  d'Âzz-Eddin  el- 
Mocaddessi ,  publiées  en  arabe ,  avec  une  traduction ,  par  M.  Garcin 
de  Tasay,  ouvrage  mystique ,  quelquefois  un  peu  obscur,  mais  sou- 
vent aussi  plein  de  grâce  et  de  charmf . 
.  ^  Littéral.  Avec  son  vêtement  abbassien.  On  sait  que  le  costume 
des  khalifes  de  la  maison  d*Abbas  et  de  tous  leurs  officiers  était 
noir.  (Voir  la  Ghrestomathie  arabe  de  Silveatre  deSacy,  1. 1,  p.  49.) 

'  Arbre  immense  du  Paradis.  Les  branches  et  le  feuillage, 
selon  les  musulmans,  en  sont  si  démesurément  étendus  et  étidés, 
qu*un  cavalier,  en  un  siècle,  ne  traverserait  pas  Tombre  qu'ils  pro- 
jettent. 
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des  abîmes  de  ramour  des  honneurs?  O  faucon  au 
vol  élevé,  qui  chassais ,  au  plus  haut  des  airs  de  Tin- 
dépendance,  TAnca  du  Caucase  du  contentement 
intériem'  !  pourquoi  donc  tant  d'empressement  à 
courir  après  la  Buse  de  ce  monde  vil  et  mépri- 
sable ?  » 


Vers.  —  Tout  ton  bonheur,  c'est  le  jour  de  l'espé] 
Ce  jour  heureux ,  où  est-il  î  ce  bonheur,  qu  est-il  de 


Tance: 
■il  devenu  ? 


Le  saint  homme  eut  beau  employer  tout  son  art 
pour  se  justifier,  ses  observations  ne  furent  pas  trou- 
vées de  bon  aloi  sur  la  pierre  de  touche  de  lap- 
préciation.  «0  père  incomparable  !  répliqua  le  dis- 
ciple :  tout  ceci  est  dû  à  Tentraînement  des  désirs 
des  sens.  En  un  mot,  ton  cœtu*  béni  tombant  dans 
le  filet  des  choses  fi'agiles  de  ce  monde,  Tesprit  le 
plus  distingué  a  été  saisi  par  les  grifFçs  de  la  con- 
voitise des  honneurs  et  des  richesses. 

Vers.  —  C'est  bien  peu  qu'un  os  pour  un  phénix  de 
rang  et  de  désir  élevé  comme  toi , 

Dont  l'ombre  ambitieuse  tombe,  hélas!  sur  une  cha- 
rogne. 

a  Viens  !  suis-moi ,  je  t'en  prie ,  ne  souille  pas  le  pan 
de  la  robe  du  dépouillement  (  de  toutes  choses  ) 
avec  la  poussière  des  rivaux;  ne  trouble  pas  l'a- 
breuvoir de  l'isolement  avec  les  ordures  du  monde 
trompeur  ;  n'abandonne  pas  à  la  main  des  passions 
la  bride  de  l'âme ,  et  ne  fais  pas  parvenir  au  pa- 
lais du  cœur  la  ration  empoisonnée  des  affections 
mondaines. 
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Vebs.  —  N*étends  pas  la  main  du  désir  sur  la  table  du 
monde , 

Car  on  a  mis  du  poison  dans  les  mets  (qui  la  couvrent). 

((  0  mon  disciple  fidèle  !  répondit  le  saint  homme  ; 
les  nombreuses  visites  du  peuple  ne  portent  aucun 
obstacle  à  mon  acheminement  vers  Dieu.  Quoi- 
qu'on apparence  je  cède  à  Tentraînement  des  sens , 
et  que  je  cherche  à  diriger  les  affaires  des  hommes, 
néanmoins ,  en  réalité ,  je  porte  mes  pas  vers  la  sta- 
tion de  la  Familiarité  et  le  seuil  de  la  Sainteté,  Mon 
cœur  est  livré  aux  occupations  que  tu  connais ,  et 
ma  situation  est  celle  que  tu  vois.  —  Homme 
simple  que  tu  es!  répliqua  le  disciple;  tu  ignores 
maintenant  ta  situation  :  tu  es  étoiu*di,  enivré  par 
la  boisson  de  l'orgueil  :  le  voile  de  l'insouciance 
couvre  l'œil  de  ton  intelligence,  et  le  tempéra- 
ment de  ta  nature  est  atteint  par  les  maladies  des 
passions  les  plus  ignobles. 

Vers.  —  Lorsque  ta  paupière  a  été  enduite  du  collyre 
de  Tinsouciance , 

L^amour  des  honneurs  et  du  pouvoir  a  rempli  ton  cœur. 
Le  sommeil  de  la  négligence  appesantit  tes  yeux. 
C'est  pour  cela  que  tu  ne  te  connais  plus  toi-même. 

«Cependant,  lorsque,  les  fumées  de  l'ivresse  de 
l'insouciance  s'étant  dissipées  de  ta  tête,  tu  te  ré- 
tabliras de  la  maladie  des  passions  ;  lorsque ,  après 
avoir  observé  la  réalité  de  la  situation,  tu  te  re- 
pentiras des  actions  que  tu  as  commises ,  le  repen- 
tir ne  te  servira  de  rien  :  et,  quels  que  soient 
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alors  tes  désirs  de  recouvrer  le  trésor  que  tu  as 
perdu,  tu  nen  obtiendras  jamais  la  possession. 

Vers.  —  Tu  as  agi  ainsi,  et  à  la  fin, 

Lorsque  tu  es  repentant,  cela  ne  t'est  d* aucun  profit. 

((  Ton  histoire  ressemble  tout  à  fait  à  celle  de  cet 
avenue  qui,  s  étant  figuré  que  le  serpent  qu'il 
avait  dans  ses  mains  était  son  fouet,  pour  ne  Ta- 
voir  point  jeté  loin  de  lui,  devint  le  chardon  de  la 
fosse  du  tombeau,  et  la  pâture  du  serpent  et  des 
fourmis.  —  Quelle  est  donc,  dit  le  saint  homme , 
cette  histoire? 

.  «Deux  hommes,  répondit  le  disciple,  dont  Tun 
était  aveu^e,  avaient  formé  le  projet  de  voyager 
ensemble.  Arrivés  sur  le  soir  à  un  certain  endroit, 
ils  s'y  arrêtèrent  pour  y  passer  la  nuit.  Lorsque  le 
point  du  jour  fut  venu,  la  caravane  des  zéphyrs 
conunença  à  se  mettre  en  marche.  Les  voyageurs, 
en  conséquence  de  ce  vers  ; 

Mon  compagnon  s'est  levé  avant  midi  ; 

Cet  avantage  est  dû  au  Tekhir^  qu'il  a  prononcé, 

furent  à  la  hâte  les  préparatifs  de  leur  départ  de 
cette  station.  L'aveugle  avait  un  fouet.  Il  le  laissa 
par  hasard  tomber  de  sa  main  pendant  la  marche. 
Lorsqu'il  en  eut  besoin  pour  faire  aller  plus  vite  sa 

^  Le  TMir  est  une  courte  invocation  faisant  partie  de  la  grande 
prière,  et  qui  est  conçue  en  ces  termes  :  «Dieu  est  grand!  Dieu  est 
grand!  Il  ny  a  de  dieu  que  Dieu.  Dieu  est  grand!  Dieu  est  grand! 
Les  louanges  sont  pour  Dieu.  » 
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monture,  et  la  corriger,  il  tâtonna  de  tous  côtés 
pour  le  chercher.  Mais  voilà  qu'un  serpent  dun  as- 
pect hideux,  dune  taille  énorme,  transi  et  glacé  de 
froid,  privé  de  mouvement  comme  la  baguette  de 
Moyse,  gisant  là  par  ten'e,  se  trouva  juste  sous  sa 
main.  L  aveugle  le  prit,  sïmaginant  que  c'était  son 
fouet  :  le  sentant  doux  au  toucher  comme  lui,  aussi 
fort  que  lui  pour  la  solidité,  content  et  joyeux, 
il  rendit  grâces  à  Dieu,  et  se  remit  en  route.  D  en-, 
tama  la  conversation  avec  son  compagnon,  adou- 
cissant par  sa  légèreté  les  tribulations  du  voyage. 
Tout  à  coup  Tami  de  Taveugle,  jetant  les  yeux  sur 
ce  dernier,  vit  qu'il  tenait  dans  sa  main  un  ser- 
pent énorme.  A  bas  cela,  camarade  1  cria-t-il  :  ce 
que  tu  crois  être  ton  fouet,  c'est  un  serpent.  Tu 
n'en  auras  que  du  poison  et  du  mal.  Jette -le  loin 
de  toi,  avant  d'éprouver  le  dommage  du  poison 
de  sa  bouche  et  de  goûter  la  fève  de  café  de  ses 
dents.  L'aveugle  entendant  ces  mots,  en  conclut  que 
son  compagnon  avait  formé  le  projet  de  prendre  son 
fouet  à  l'aide  de  belles  paroles  mensongères.  — 
Rusé  compère!  dit -il  :  dans  l'acquisition  du  bon- 
heur, qu'ont  à  faire  les  soins  et  les  efforts?  C'est 
le  destin  et  la  bonne  fortune  qui  le  déterminent. 
Crois-tu  donc  empêcher  le  beau  troc  que  le  bon 
Dieu  m'a  fait  faire,  si  mon  horoscope  me  protège, 
et  si  la  fortune  me  seconde  ? 

Vebs. —  De  grâce!  n'allonge  pas  la  main,  de  la  convoi- 
tise ; 
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Tu  es  un  brave  jeune  homme  :  que  Dieu  daigne  t*en 
donner  autant. 

«  0  homme  si  clairvoyant  !  crois-tu  donc  que  moi , 
qui ,  par  l'impétuosité  de  Tintelligence  et  les  étin- 
celles de  Tesprit,  ai  la  prétention  de  surpasser 
Aboulala^  l'aveugle,  la  gloife  et  l'orgueil  de  Maar- 
rat-al-Nouman;  crois- tu  donc  que  je  sois  assez 
simple  pour  écouter  tes  sornettes,  et  rejeter  de 
mes  mains,  un  fouet  qui  m'est  envoyé  des  trésors 
d'en  haut?  —  Moi  envieux  de  ton  fouet!  Mais 
qu'en  faire?  répondit  le  camarade  de  l'aveugle. 
Sache,  ô  mon  frère!  que  c'est  uniquement  poiu» 
obéir  aux  devoirs  de  l'amitié,  que  je  t'avertis  de 
ce  danger.  De  grâce  !  que  la  thériaque  eflficace  de 
mes  conseils  et  la  boisson  de  mes  avis,  produisent 
un  effet  salutaire  sur  toi,  afin  que  ce  serpent  au 
poison  mortel  s'éloigne  de  ta  main.  L'aveu^e  com- 
prit que  ce  n'était  qu'un  redoublement  d'envie  de 
la  part  de  son  camarade  ;  et  détournant  son  visage 
de  lui,  il  dit  : 

Vers.  —  O  présomptueux  !  pourquoi  porter  Texagéra- 
tion  hors  de  toute  limite  ? 

Écoute  cette  maxime  :  a  Tout  est  réglé  par  le  destin.  » 
(  Littéral.  Le  pain  quotidien  est  assuré.  ) 

«  Le  compagnon  de  l'aveugle  eut  beau  employer 
toutes   les  ressources  de  son  éloquence  pour  dé- 

^  Poète  arabe  célèbre,  sur  lequel  on  peut  consulter  la  Ghresto- 
mathie  arabe  de  Sacy,  t.  III,  p.  89 ,  et  une  Dissertation  de  M. Charles 
de  Rieu,  publiée  à  Bonn. 
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tromper  ce  dernier,  Fassurer  de  sa  sincérité  par 
toute  sorte  de  serments,  ce  fut  en  vain.  L'aveugle 
ne  voulut  faire  aucune  attention  aux  avis  de  son 
ami. 

«  Quand  les  feux  de  Tastre  du  jour  eurent  échauffé 
latmosphère ,  et  que  les  membres  du  serpent  furent 
revenus  de  leur  engourdissement,  deroide  quil  était, 
il  devint  mou  et  doux  au  toucher.  Dans  un  de  ses 
mouvements,  ayant  fait  avec  ses  dents  envenimées 
une  blessure  à  la  main  de  Taveugle  borné,  il  lui 
donna  incontinent  la  mort. 

«  Je  t*ai  rapporté  cette  histoire ,  afin  que  tu  retires 
ta  confiance  au  monde,  que  tu  ne  livres  pas  ton 
cœur  à  sa  figure,  qui  est  celle  dun  serpent,  et  que 
tu  ne  mpntres  pas  de  Tinclination  et  de  lamour 
à  sa  bienveillance  et  à  sa  douceur,  parce  que  sa 
blessure  et  son  poison  donnent  la  mort.  » 

Vers.  —  N'attends  pas  du  monde  une  boisson  de  miel  ; 
Car  le  miel  qu  il  te  donne  est  mêlé  avec  du  poison. 
Tu  t'imagines  que  cela  n  est  que  du  miel  : 
Tu  es  dans  Terreur  ;  c'est  la  boisson  de  la  mort. 

'  Lorsque  le  derviche  eut  entendu  les  paroles  sen- 
sées de  son  disciple ,  rappelant  à  son  souvenir  les 
jours  de  Tisolement  et  de  la  retraite ,  et  écartant  de 
l'œil  de  la  justice  le  voile  de  ses  iniquités ,  il  con- 
templa sa  situation.  Il  vit  que  réellement  la  robe  de 
son  état  n  avait  plus  sa  pureté  primitive ,  et  qu  elle 
était  toute  couverte  des  souillures  de  son  attache- 
ment aux  grandeurs  et  aux  richesses.  D  comprit  que 
les  conseils  de  son  disciple  provenaient  de  pure  com- 
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passion,  et  sortaient  de  la  source  de  sa  tendresse. 
Les  larmes  du  repentir  coulèrent  avec  abondance 
du  jet  d'eau  de  ses  yeux ,  et  les  étincelles  du  blâme 
voltigèrent  çà  et  là  du  four  de  sa  poitrine.  Toute 
la  nuit  jusqu'au  point  du  jour,  semblable  à  la  bou- 
gie qui  pétille ,  il  fit  entendre  ses  sanglots  et  ses  gé- 
missements. Gomme  le  papillon ,  il  brûla  son  cœur 
avec  la  flamme  du  désir  de  la  vue  (de  Dieu)  :  et 
laissant  là  les  affaires  des  créatures,  il  lia  de  nou- 
veau ses  reins  au  service  du  Créateur. 

Lorsque  le  religieux  de  Taurore  au  vêtement  blanc 
déploya  le  tapis  aux.  rayons  lumineux  de  la  prière 
dans  le  mihrab^{de  ces  mots)  :  «Par  Taurore  quand 
elle  commence  à  paraître,»  et  que  le  moine  au 
froc  noir  de  la  nuit  se  cacha  dians  lermitage  (de  ces 
paroles)  :  a  Par  la  nuit  lorsqu'elle  approche,  » 

Vers.  —  De  grand  matin ,  lorsque  le  moine  du  soleil 
Se  montra  avec  son  vêtement  lumineux; 
Lorsqu'il  parut  comme  la  lumière  de  la  foi , 
Les  ténèbres  de  Timpiété  se  dissipèrent, 

le  couvent  de  notre  sot  derviche ,  qui  était  le  récep- 

^  Le  mihrah  est  le  point  important  d'une  mosquée.  Il  consiste 
en  une  niche  en  enfoncement  cintré  par  le  haut,  plus  ou  moins 
riche  en  ornements  d'architecture ,  soutenue  souvent  par  des  colon- 
nettes,  etc.  Mais  la  circonstance  de  première  nécessité  dans  un 
mihrah  est  son  orientation  :  il  doit  être  placé  de  manière  que  les 
fidèles  qui  font  face  au  mur  dans  lequel  il  est  creusé  soient  dans  la 
direction  exacte  de  la  Ka'ha.  Il  y  a  néanmoins  peu  de  mihrah  par- 
faitement orientés.  (Précis  de  Jurisprudence  musulmane  selon  le  rite 
Malékite,  traduit  de  larabe  par  M.  Perron.  Paris,  i8â8,  t.  I, 
p.  53o.) 
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tacle  impur  des  attachements  mondains,  fut  rem« 
pli,  comme  précédemment,  de  gens  vils  et  mé- 
prisables. Les  vents  violents  de  Tarrogance  et  les 
trombes  de  lorgueil  et  de  la  sottise  soufflèrent  de 
nouveau  dans  le  terrain  stérile  de  son  cœur  :  la  hache 
de  l'ambition  matinale  coupa  la  racine  de  Tarbre 
de  sa  pensée  nocturne;  et,  en  vertu  de  sentences 
arbitraires,  il  fit  pendre  les  uns  et  opprimer  les 
autres. 

Vers.  —  Chaque  nuit  je  dis  :  demain ,  je  renonce  à 
ma  passion  ; 

Et  le  lendemain ,  je  cède  encore  à  un  nouvel  entraîne- 
ment. 

Bref,  le  saint  homme ,  s*abandonnant  entièrement 
à  l'amour  du  commandement,  se  laissa  entraîner 
à  la  sévérité.  Visant,  dans  les  aCFaires  du  royaume, 
à  une  autorité  absolue ,  il  priva  de  leiu's  charges  les 
émirs  et  les  vizirs.  Avec  le  temps,  il  dévia  dans  ses 
sentences  juridiques  du  chemin  de  l'équité ,  et  il  fit , 
une  fois,  condamner  un  sujet  à  la  peine  de  mort, 
peine  qui,  aux  termes  de  la  loi,  ne  devait  pas  être 
prononcée.  Mais  les  parents  de  la  victime  allèrent  à 
la  cour  du  monarque  se  plaindre  de  lïnjustice  du 
moine  dépravé.  Le  roi,  ayant  pris  connaissance  de 
cette  affaire,  la  renvoya  au  tribunal,  et,  en  vertu 
de  l'arrêt  signé  par  les  juges,  portant  l'application 
de  la  peine  du  talion ,  le  derviche  fut  condamné  à 
mort.  Il  eut  beau  faire  intercéder  en  sa  faveur  et 
promettre  des  sommes  immenses ,  tout  cela  ne  ser- 
vit de  rien.  Pour  avoir  sacrifié  le  service  du  Créa- 
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teur  à  1  amour  de  la  créature ,  il  toml)a  misérable- 
ment dans  le  gouffre  de  la  mort  :  il  fut  privé  des 
biens  de  ce  monde,  et  ne  put  obtenir  le  bonheur 
éternel. 

CINQUIÈME  EXTRAIT. 

Il  y  avait  un  médecin  qui,  bien  que  privé  de 
lornement  de  i expérience,  et  dépourvu  du  capital 
de  la  science ,  n  en  exerçait  pas  moins  la  médecine , 
et  avait  la  prétention  d'être  très-habile  dans  Tart  de 
guérir.  Quoiqu'il  eût  été  reçu  docteur  dans  Thôpital 
du  monde,  il  était  cependant  tout  à  fait  ignorant 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique.  Il  savait  si  peu 
distinguer  les  maladies  de  l'espèce  humaine,  qu'il 
ne  discernait  pas  qne  migraine  d'avec  la  goutte;  il 
était  si  ignorant  dans  la  composition  des  électuaires, 
qu'il  ne  faisait  pas  la  plus  légère  différence  de  la 
meilleure  espèce  de  thériaque  avec  le  poison  le  plus 
subtil.  Dans  la  connaissance  des  médicaments,  il  ne 
faisait  pas  attention  à  la  nature  des  herbes  et  aux 
vertus  des  plantes  ;  et  il  ne  savait  apprécier,  ni  la 
quantité,  ni  la  qualité  des  aliments  ou  de  la  boisson 
qu'il  faisait  prendre  à  ses  malades. 

Vers.  —  H  les  traitait  si  mal ,  que  quiconque  voyait  son 
visage 

Ne  pouvait  plus  vivre  (littéral,  ne  revoyait  plus  le  visage 
de  la  vie). 

Ce  célèbre  charlatan  avait  ouvert,  dans  une  cer- 
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taine  ville ,  sa  boutique  d'ignorance  :  il  y  jetait  la 
semence  de  la  mort  dans  les  champs  de  la  vie  des 
hommes.  Gens  bien  portants  et  gens  malades,  riches 
et  gueux,  tous  buvaient  les  potions  de  ce  médecin 
ignorant.  Avec  ses  remèdes  intempestifs ,  il  détruisait 
rédifice  de  lavip  des  créatures.  On  eut  dit  le  caïma- 
cam  ou  le  vicaire  de  lange  de  la  mort,  venant  sai- 
sir les  âmes  et  briser  les  corps. 

Vers.  —  Avec  un  preneur  d*âmes  comme  Tétait  ce  mé- 
decin , 

Il  n'était  plus  nécessaire  que  Tange  de  la  mort ,  Azraïl, 
exerçât  son  ministère. 

Dans  la  même  ville ,  il  y  avait  un  médecin  habile , 
d'un  talent  accompli,  renommé  par  les  heureux  ef- 
fets de  ses  cures ,  et  par  la  bénédiction  attachée  à 
son  souffle  et  à  ses  pas.  Son  souffle ,  comme  le  souffle 
de  Jésus,  rendait  la  vie;  et  ses  pas,  comme  les  pas 
d*Éiie,  attiraient  les  cœurs. 

Vers.  —  A  sa  volonté,  en  quelques  instants,  le  vertige 
De  la  coupole  tournante  qui  ne  s'arrête  pas,  cessait. 
Telle  était  la  puissance  attachée  à  ses  pas,  que,  s'il  fût 
venu  dans  le  jardin , 

B  eût  guéri  le  peuplier  de  son  tremblement. 

Comme  c'est  la  coutume  du  sort  impitoyable,  qui 
est  toujours  avare  de  ses  dons  envers  les  hommes 
de  mérite,  et  prodigue  envers  les  ignorants. 

Vers.  ^  Aujourd'hui,  le  mérite  n'est  pas  apprécié;  et 
c  est  ce  qui  brise  mon  cœur  : 
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Où  porterai*je  mes  pas,  pour  commercer  avec  cette 
marchandise  dépréciée  ? 

l'étoile  de  ce  Galien  du  siècle  et  de  cet  Hippocrate 
de  notre  âge  commençant  à  pâlir,  Tastre  de  la  lu- 
mière de  son  regard  fut  soumis  à  1  éclipse  de  la  fai- 
blesse ;  et  insensiblement  Tœil  du  vénérable  mé- 
decin (qui  voyait  auparavant  le  monde)  n  eut  plus 
la  force  de  contempler  le  joiu*  lumineux,  et  d ad- 
mirer un  coin  de  ce  lieu  de  délices ,  jusqu'à  ce  que 
sa  vue  s  éteignît  entièrement ,  et  que  le  plus  distingué 
des  hommes  s'ensevelît  dans  Tangle  de  la  retraite. 
Notre  charlatan ,  en  conséquence  de  ce  vers  : 

Lorsque  le  lion  abandonne  la  forêt, 

Le  chacal  y  accourt  en  se  donnant  des  airs  de  brave , 

voyant  l'hippodrome  de  la  science  des  corps  vide 
de  prétendants,  se  mit  à  faire  valoir  son  habileté 
dans  l'art  de  guérir.  En  peu  de  temps,  il  fut  regardé 
comme  un  praticien  consommé ,  et  entouré  de  con- 
sidération ;  et  ses  cures  lui  attirèrent,  chez  les  petits 
et  les  grands ,  une  renommée  mensongère. 

Vers.  —  La  péri  cachait  son  visage;  et  le  div,  en  fai- 
sant des  minauderies , 

Brûla  de  dépit  son  esprit,  en  disant  :  quelle  est  donc 
cette  merveille? 

Le  roi  de  cette  contrée  av^it  une  fille  :  de  l'ho- 
rizon de  la  beauté ,  astre  pareil  ne  s'était  encore  ja- 
mais levé;  et  jamais  le  parfiimeiu^  du  zéphir  n'avait 
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encore  vu  et  senti  parfums  pareils  aux  parfums  ré- 
pandus par  les  tresses  de  ses  cheveux. 

Vers.  —  Elle  avait  le  caractère  d'un  ange,  le  visage 
d'une  péri,  le  geste  agaçant  d'une  houri, 

L'ornement  d'un  faisan  et  la  parure  d'un  paon. 

Ayant  fiancé  cette  beauté  ravissante  à  un  de  ses 
neveux,  il  ordonna,  selon  la  coutume  et  Tusage  des 
rois,  la  célébration  du  mariage  et  des  noces. 

Vers.  —  La  lune  reçut  l'hospitalité  du  soleil. 
Jupiter^  conjonction  avec  Vénus. 

De  Timion  de  ces  deux  astres  fortunés,  se  forma 
dans  la  nacre  des  flancs  de  la  princesse ,  une  perle 
royale.  Cette  belle,  à  la  taille  élégante,  au  parler 
séducteur,  fut  atteinte,  au  moment  de  Tenfante- 
ment,  dune  maladie  grave.  On  eut  aussitôt  recours 
aux  médecins  pour  la  guérir.  On  manda  le  médecin 
habile  au  harem  du  monarque  ;  et  la  maladie  lui 
ayant  été  exposée,  en  conséquence  de  ce^  mots  : 
«Lorsque  la  maladie  vous  fait  souflrir,  faites-vous 
traiter  promptement ,  »  on  le  pria  de  commencer 
sans  délai  son  traitement.  Le  vénérable  docteur,  or- 
donnant alors  un  remède  convenable  au  tempérament 
de  la  malade,  dit  :  «On  peut  facilement  guérir  cette 
maladie  avec  un  médicament  appelé  mihran.  Faites- 
en  broyer  environ  un  danek,  passez-le  dans  la  soie; 
mêlez  un  peu  de  musc  du  Tibet  avec  une  figue ,  et 
du  bois  d'aloès  comari;  faites-en  une  potion  ;  mettez- 
y  du  sucre ,  et  donnez-la  à  boire  à  la  malade  :  in- 
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continent  la  maladie  disparaîti*a ,  et  la  princesse 
recouvrera  toute  sa  santé.  Ce  médicament,  quoi- 
que bien  rare,  existe  cependant  dans  le  scherbet- 
khanè  du  roi.  Il  est  renfermé  dans  une  boîte  de  Tor 
le  plus  pur,  à  laquelle  on  a  mis  une  serrure  d*or  : 
mais  à  cause  de  Ja  perte  de  ma  vue ,  il  ne  m  est  plus 
possible  de  le  trouver.  »  Le  médecin  ignorant,  qui  se 
trouvait  alors  présent,  lui  dit  :  «  Votre  serviteur  con- 
naît bien  le  nom  de  ce  remède,  ses  propriétés,  et 
la  boîte  où  il  est  renfermé  :  nul  autre  ne  prépa- 
rera mieux  que  lui  cette  mixtion.  »  l^^roi  lui  or- 
donna donc  d*aller  au  scherbet-khanè  demander  la 
boîte  en  question.  Comme  il  y  avait  beaucoup  de 
boîtes  de  cette  espèce ,  et  qu'il  ne  put  discerner  le 
remède ,  au  lieu  de  s'appliquer  à  le  reconnaître ,  il 
prit  à  tout  hasard  une  de  ces  boîtes ,  qui  ne  conte- 
nait pas  le  médicament  appelé  mihran,  mais  bien 
un  poison  mortel.  Ayant  fait  sa  niixtion ,  et  préparé 
la  potion  d'î^près  l'ordonnance  indiquée,  il  la  pré- 
senta à  la  malade.  Lorsque  la  princesse  eut  bu  la 
potion  amère ,  désespérant  entièrement  de  son  âtae 
précieuse , 

Vers.  —  Elle  ferma  ses  yeux  au  spectacle  enchanteur 
du  monde  : 

Elle  dit  adieu  au  tumulte  de  la  terre. 

A  la  vue  de  ce  malheur,  le  roi  fit  parvenir  jus- 
qu  au  ciel  la  flamme  des  soupirs  que  lui  faisait  jeter 
le  feu  de  la  fièvre  de  la  séparation.  Il  ordonna  de 
faire  boire  au  médecin  ignorant  le  restant  de  la  po- 
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tion  ;  puis ,  mettant  le  feu  à  la  récolte  de  sa  vie ,  et  étei- 
gnant le  flambeau  de  son  âme ,  il  le  fit  déménager 
du  domicile  de  Texistence  au  désert  du  néant. 

Vers.  —  Cette  belle  fable  nous  fait  voir  que  celui  qui 
fait  du  mal 

Ne  fait  pas  seulement  du  mal  aux  autres,  il  en  fait  en- 
core à  lui-même. 

J*ai  rapporté  cette  fable,  afin  que  vous  sachiez 
que  chaque  semence  d'action  que  vous  sèmerez  dans 
la  terre  de  iïgnorance  ne  vous  fera  pas  cueillir  le 
fruit  de  vos  désirs,  et  que  la  flèche  du  destin,  déco- 
chée par  l'arc  de  la  pensée  indépendante ,  n'atteindra 
pas  la  cible  du  succès' 
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Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  se  rappellent  qu  en  i844 
et  i8Â5i  M.  Reinaud  publia  dans  ce  recueil  quelques  frag- 
ments arabes  et  persans  inédits  relatifs  à  Tlnde,  qui  furent 
ensuite  reproduits  dans  un  volume  à  part ,  et  qui  ont  été 
considérés ,  en  Angleterre  et  ailleurs ,  comme  une  source  nou- 
velle pour  les  études  indiennes.  De  plus,  M.  Reinaud  publia 
en  1845  une  édition  de  la  relation  des  voyages  des  Arabes 
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et  des  Persans  dans  Tlnde  et  à  la  Chine ,  au  ix*  siècle  de 
notre  ère,  texte  arabe,  traduction  française  et  notes;  le  tout 
accompagné  d'un  long  discours  préliminaire.  M.  Edouard 
Dulaurier  a  rendu  compte  de  la  deuxième  publication  dans 
le  Journal  asiatique  de  i846. 

Mais,  outre  ces  divers  textes,  M.  Reinaud  avait  recueilli 
un  très-grand  nombre  de  témoignages  arabes  et  persans  qui 
méritaient  de  voir  le  jour.  A  défaut  de  documents  indigènes , 
ces  témoignages  gagnaient  à  être  mis  en  rapport  avec  le 
récit  des  Chinois,  de  même -que  le  récit  des  Chinois  re- 
cevait un  jour  inattendu  d'un  rapprochement  si  nouveau. 
M.  Reinaud  annonça  dans  l'avertissement  qui  précède  les 
Fragments,  qu'il  s'occupait  de  la  composition  d'un  mémoire 
sur  rinde,  qui  devait  renfermer  l'ensemble  des  résultats  de 
ses  recherches.  C'est  le  mémoire  qui  paraît  en  ce  moment  ; 
il  en  a  é lé  donné  deux  fois  lecture  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  et  il  a  été  inséré  dans  le  tome  XVIII 
du  recueil  de  cette  illustre  compagnie.  Le  volume  dont  il 
s'agit  ici  est  un  simple  tirage  à  part.  On  lit  en  tête  l'avertis- 
sement suivant  : 

t  Ce  mémoire  a  reçu  sa  dernière  forme  en  i845,  et  il  en  a 
été  donné  lecture  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  i845  et 
1 846.  Entre  sa  composition  et  son  impression ,  il  s'est  pro- 
duit quelques  faits  nouveaux.  Les  principaux  proviennent 
de  la  mise  en  lumière  d'un  grand  nombre  de  médailles  frap- 
pées dans  l'Inde,  depuis  les  commencements  de  l'ère  chré- 
tienne jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle.  L'explication  de  ces  mé- 
dailles a  été  donnée  par  M.  Edouard  Thomas  dans  le  Journal 
de  la  Société  asiatique  de  Londres,  et  dans  celui  de  la  Société 
anglaise  de  numismatique.  M.  Thomas  est  parvenu,  ainsi 
qu'il  le  reconnaît,  à  l'explication  de  ces  précieux  monuments» 
à  l'aide  des  Fragments  arabes  et  persans  relatifs  à  l'Inde, 
que  j'ai  publiés  en  i844  et  i845;  mais,  à  son  tour,  il  a  pro- 
fité des  ressources  que  lui  o£Erent  les  riches  collections  de 
l'Angleterre ,  pour  révéler  un  grand  nombre  de  faits  que  je 
ne  connaissais  pas.  Cette  circonstance  m'a  obligé  de  faire. 
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sur  les  épreuves,  quelques  additions  au  troisième  paragra- 
phe de  la  première  partie  de  ce  mémoire. 

«  Uite  autre  addition  que  je  regarde  comme  une  bonne  for- 
tune pour  la  science ,  c*est  un  passage  du  Bhavishya  Pourâna. 
Me  trouvant  en  Angleterre  au  mois  de  septembre  dernier, 
j'eus  plusieurs  fois  l'avantage  de  conférer  avec  l'illustre 
M.  Wàson.  Sur  ce  que  je  lui  dis  relativement  à  la  première 
introduction  du  culte  du  soleil  et  du  feu  dans  l'Inde,  il 
m'offrit  obligeamment  de  faire  pour  moi  un  extrait  du  Bha- 
vishya Pourâna,  d'après  les  manuscrits  sanscrits  de  la  biblio- 
thèque de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  et  de  celle 
d'Oxford.  Cet  extrait  se  trouve  parmi  les  additions.  » 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBÀL  DE  LÀ  SÉANCE  DU  9  MARS  1849. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu.  La  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

M.  EspiNA , agent  consulaire  à  Tanger,  régence  de  Tunis; 

M.  IVONNET. 

OUVRAGES  PRÉSENTAS. 

Par  l'auteur.  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme 
et  pendant  Vépoque  de  Mahomet,  par  M.  Caussin  de  Pergeval  , 
t.  m  et  dernier,  in  8%  i848. 

Par  l'auteur.  Ode  arabe  composée  parSid  Ahmed  ben  Taleb, 
sur  Louis-Napoléon  Bonaparte.  A  Alger,  i8A8,  une  feuille 
infol. 


456  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Par  M.  AuER,  Kitab  hokouki  milel.  Droit  des  gens.  2  vol. 
in-8',  en  turc ,  imprimés  à  Timprimerie  impériale  de  Vienne. 

Par  Vauteur.  Radimenta  mythohgiœ  semiticœ  supplemenia 
lexici  aramaici,  scripsit  Paulus  Bœtticher.  Berlin  i848,  in-8*. 

SÉANCE  DU  13  AVRIL  1849. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Mohl  soumet  au  conseil ,  au  nom  de  la  commission  des 
fonds,  les  comptes  de  Tannée  i848  et  le  budget  de  Tannée 
1849.  I^ci^^y^  ^  1^  commission  des  censeurs,  pour  vérifica- 
tion et  rapport  à  la  séance  annuelle. 

OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 

Par  M.  Perroa  Précis  de  jurisprudence  musulmane,  par 
Khalil  ibn  Ishak,  traduit  de  Tarabe,  par  M.  Perron.  Vol.  I 
et  II.  Paris.  i848  et  1849*  in-4°. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  american  philosophical 
Society  for  promoting  usèfal  knowledge.  Vol.  X.  1 .  Philadelphie, 

1847,  in-4^ 

Par  la  même  Société.  Proceedings  of  the  american  philoso- 
phical Society.  X.  36-4o,  in-8^ 

Par  Tauteur.  Supplément  au  premier  vol.  de  l'archéologie  m- 
dienne,  par  M.  Lassen.  Bonn,  in-8*  (en  allemand). 

Par  Tauteur.  Histoire  des  Sedjoukides  et  des  Ismaéliens; 
extraits  du  Tarikhi  Guzideh,  par  M.  Defremery.  Paris,  i849« 
in-S*".  (Extraits  du  Journal  Asiatique.) 
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FRAGMENTS 

DE 

GÉOGRAPHES  ET  D'HISTORIENS 

ARABES  ET  PERSANS  INÉDITS, 

RELATIFS 

AUX  ANCIENS  PEUPLES  DU  CAUCASE  ET  DE  LA  RUSSIE 
MÉRIDIONALE; 

TRADUITS   ET   ACCOMPAGNÉS   DE  NOTES   CRITIQUES, 

PAR  M.  DEFRÉMERY. 


li  y  a  près  dun  demi-siècie  que  la  publication 
d'une  traduction  anglaise,  faite  sur  une  version  per- 
sane, de  la  Géographie  arabe  d'Abpu-Ishak  al  Farsi, 
plus  connu  sous  le  nomd'Ai-Istakhri ,  est  venue  prou- 
ver à  l'Europe  savante  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  des  sources  orientales ,  pour  arriver  à  une  con- 
naissance plus  exacte  et  plus  complète  des  nations 
du  sud-est  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie.  Quel- 
XIII.  3i 
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que  imparfait  que  fût  le  travail  de  sir  W.  Ouseley  ^ 
il  suffit  cependant  poiu*  jeter  un  jour  tout  nouveau 
sur  rhistoire  de  plusieurs  nations  célèbres  au  moyen 
âge ,  et  notamment  sur  celle  des  Khazars.  Ainsi  se 
trouva  confirmé  un  fait  que  Ton  avait  déjà  pu  entre- 
voir par  les  récits  moins  détaillés d'Abou Iféda,  de la- 
bréviateur  d*Edrici,  de  Maçoudi  et  de  Bacouï^,  ainsi 
que  par  plusieurs  articles  de  la  Bibliothèque  orientale 
de.  d'Herbelot;  à  savoir,  Timportance  des  écrits  des 
Arabes  et  des  Persans  pour  Téclaircissement  de  plu- 
sieurs questions  ethnographiques  et  historiques ,  re- 
latives aux  anciens  peuples  de  la  Russie  méridionale. 
La  voie  tracée  par  sir  W.  Ouseley  a  été  suivie  depuis 
lors  par  plusieurs  savants  distingués,  entre  lesquels 
on  doit  citer,  en  première  ligne,  MM.  Fraehn  et  C. 
d'Ohsson.  Tout  récemment  elicore,  M.  Reinaud  a 
inséré,  dans  son  beau  travail  sur  Aboulfédà,  la  Ira- 
duction  de  plusieurs  importants  passages  d'AUsta- 
khri  et  d'Ibn-Saïd  y  relatifs  aux  pays  du  Caucase  et 
aux  contrées  septentrionales. 

Mais  une  publication  que  Ton  désirerait  voir 
entreprise,  dans  l'intérêt  des  études  historiques  et 
géographique^,  cest  un  recueil  aussi  complet  que 
possible  de  ce  que  fournissent  les  sources  arabes  et 
persanes,  relativement  aux  nations  caucasiennes  et 
aux  anciens  peuples  delà  Russie  et  de  la  Sibérie.  Un 

•  *    The  oriental  geo^raphy  of  Ehn-Hoacal  (sic.) by  sir 

W.  Ouseley.  Londre»,  1800,  in-4*. 

*  Voyez  les  extraits  de  ces  deux  derniers  auteurs,  {oubliés  par 
Deguignes  dans  les  Notices  et  extraits  des  inanuscrîts,  1. 1  etlF. 
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moment ,  on  a  pu  se  flatter  de  voir  cette  compilation 
exécutée  par  un  savant  illustre,  et  sous  le  patronage 
d*un  généreux  ami  des  lettres  orientales.  Vers  Tannée 
1 8  2  2 ,  lé  comte  Roumiantsov ,  chancelier  de  l'empire 
de  Russie ,  avait  conçu  le  projet  de  faire  publier  à  ses 
frais ,  indépendamment  d'éditions  critiques  de  plu- 
sieurs historiens  byzantins ,  un  recueil  d'extraits  d'au- 
teurs orientaux  concernant  les  anciens  Russes.  Saint- 
Martin  s'était  chargé  de  ce  dernier  travail,  qui  devait 
renfermer  tous  les  renseignements  que  les  manus- 
crits arabes  et  persans  de  la  Bibliothèque  nationale 
fournissent  sur  l'histoire  de  la  Russie  et  des  nations 
qui  l'habitent ,  depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  la 
fin  de  la  période  des  Mongols  ^  Mais  la  mort  préma- 
turée de  Saint-Martin  a  empêché  l'exécution  de  cet 
utile  projet.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  le  reprendre  ; 
je  ne  possède  pour  cela  ni  les  connaissances,  ni  les 
secours  nécessaires.  Je  veux  seulement  extraire,  de 
quelques  auteur^  arabes  et  persans,  des  morceaux  qui 
m'ont  paru  présenter  un  intérêt  tout  particulier  pour 
l'histoire  de  plusieurs  nations,  autrefois  célèbres, 
telles  que  les  Arméniens ,  les  Géorgiens ,  les  Bulgares , 
les  Turcs  Comans  ou  Kiptchaks ,  etc.  C'est  ainsi  que 
je  donnerai  successivement  les  descriptions  géogra- 
phiques ou  les  récits  historiques  d'Abou-Obeïd  al- 
Bécri,  d'Ibn-Alathir,  de  Rachid-Eddin ,  d'Ibn-Batou- 
tah,etc. 

'  Voyez  Frœhn,  Joarnal  asiatiqae,  t.  IV,  p.  q8o,  et  le  Recueil 
(l«s  actes  àe  la  séance  publique  de  rAcadémie  impériale  des  «ciences 
de  Saint-Pélersbourg,  tenue  le  29  décembre  i845,  p.  45,  46. 

3i, 
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EXTRAIT  D'ABOU-OBEID  AL-BÉCRI. 

H  serait  hors  de  propos  de  m  arrêter  longtemps 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  savant  géographe,  mort 
en  Tannée  487  de  l'hégire  (logi  de  J.  C).  Ce  sujet 
a  été  traité  avec  détail  par  mon  savant  ami,  M.  R. 
Dozy,  dans  un  X)uvrage  capital ,  qui  est  en  ce  moment 
sous  presse,  et  qui  ne  tardera  pas  à  voir  le  jour^ 
Cest  à  lobligeance  de  M.  Dozy  que  je  dois  ces  ex- 
traits ;  il  les  avait  faits  sur  un  manuscrit  appartenant 
à  M.  de  Gay angos ,  dans  Tintention  de  les  publier  lui- 
même  un  jour  ;  mais  il  a  bien  voulu  me  les  abandon- 
ner avec  un  empressement  et  une  bonne  grâce  que 
je  ne  saurais  assez  reconnaître.  Dans  la  copie  de 
M.  Dozy  le  texte  d'iU-Bécri  était  accompagné  de 
quelques  notes,  que  je  distinguerai  des  miennes  par 
les  initiales  du  nom  de  leur  auteur. 

TEXTE  ARABE. 


^       Jl^j  Vi  t)t  5*Î3-«  y>*!^  »;v!-»*'  [•>*  1^3  fj!>*  V^ 

*  Recherches  sur  Yhistoire  politique  et  Utiénure  de  tEspagne  au 
moyen  âge,  t.  I,  p.  282,  307. 
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S  f ^-^-♦^    ^^^  i  ^^  (J^^  h^i'**^  f^-^'  Jp^^ 

â^V i^  Jj ,     A      bil  Jjy  i::>bf^3  r^'^  i:;>^IL^  (^IsVâ.* 

AAÀ,fkhjihMé,À\\j  j^y ^  a^It:  c^4X>^3  m!)  (sic)  ^j^^A^^v^  (i) 
CJ^-fc^*^'  (^jrf:^^  ^j^^  (j^  *^^  Jt)'  «>^*?  i^«X^  g*^ 

^yJtii\  ^%  ot.<.»-<  i»^l^  j^t^  f^^^^  ^:>«>^  ôbuâ»l 
p^t  U>^  (^3  !^'->  '^yiÀJï^  iUoJl  j^«^vÂ^3  u^-U*^ 

»  Lisez  ^^1^5 . 
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f>Q'^*  ^tâ  (j^  JfùJi^  Z,^y^'^  ^^«X»*)^ (  in  marg.  o^XjU^  à. ) 
*^b    U^3^^    *0^-Afc   j^^Ai^   44)^^   U^fc'-^^-i)^    ^**^3 

^mMI^  A^i  ^^•Atfi'LiMt^  (^*V^'  J^^^  ou^^  e»^  «f^oÛi 

*  Le  ms.  porte  ^o^pJ^  .  R.  D. 
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.^^\  (jt  Jyit  »I  JUi  JJJll  2»JL^  <>oiXX:>  u  aLi«3  aaU 

^ — fr-^  ^*^b  O^'   ^i  *0*^'  (J^*\  ^-^  ^"^^^ 

^3  (sic.)  (^J\   U^^yt^  J-^t  (û^'j^' J^^'^  ^ 
*  Le  ms.  porte  JUjU  •  R«  !)• 
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(al^   CP^lâ  (al^  ly^MJUljUi^  («^^  W^  W^^  (^^^^lî  >«i 

« 

p 
^/•^L^M^t  (sic  )  J^^^j*  yb^  (âc)   ^^AaXK  ^^4W^  A^fiT^^  CXA^ 

(2^!^ ^^  AAâ>liL^I  ^^  (JVJ  1^3  (3)  iU^l^l  :>^  j5l 

^b^l  »4X— A^  A^^^JLs^Jt^  (sic)  ib;)^UIt  (j^  JCil  ;>^ 
U^-^M^  pW^^  V^j^  ^^^  t*^  1^3  ««XJLâ  CV'^^  ^^^ 

<i    g>»  A^U    i^â^  d^^  V^^âJtlt   ^\yê^jlàji]   ^\yA 

^4y^jà^\  i^  pjyJt  :>^  JoiûL  |^:>!il^  (^  J«^^  [^ 
f^3  («c).  (sJvJ  jNyi  JUm  p^  iJ>S!  Jasî-  «>Uil  Jl>  U 
fcV-^U»  <ic  J^  '*>^  (:l^  JJLwl^  g;!>*->  (J^l^*3  ^J^ 

^  Telle  est  la  leçon  du  texte  ;  on  trouve  sur  la  marge  qu'un  autre 
manuscrit  (  <^  )  porte  U  bv*  •  H:  D. 

*  Le  ms.  porte  (j^j^J-r  '  •  ^-  ^' 

^  Au  lieu  de  Al-Mohaffîrieh ,  que  porte  le  manuscrit,  il  faut, 
sans  aucun  doute,  lire  avec  Aboulféda  (Géographie,  traduction  de 
M.  Reinaud,  t.  II,  p.  3a 4)  Al-Madjgarieh ,  «UjjiÂfJl. 
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I^LâJI     (J^    ÔUa^I     l^     «^^JCfM     OJI     (JJ^^iiÂwX    #i.(tlU3     (^fM^t 

cHi;^  (^^i^^^l  k^Uyf  iUlj  jLms!  (^3  ^"^l!  ^1;  ^3<)y^ 
hUlSuJ  Ju^r  iUU^  ^jUaJ  |j^3  ^:^t  JJU  :>^  Jl  pLt 
«û**lî  (j)j  ^J\iy^.  oJ^  (>»«j  ji-4*  u^^  ^^  u^^?:^  >^^ 
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A— **>^ ^3    X^l^I    AM    t)^J>*ï?3    **»    *^^^J    à^ 

t  c:mU  ^  vj;-*  OH  #i«4^^  Î>>>Ç  <#J!^.  *i)U^  lyM*» 


TRADUCTION. 

Quant  aux  Petchénègue«  (Al-Bedjanakieh),  le 
chemin  qui  conduit  vers  leur  pays ,  en  partant  àè 
Djordjanieh ,  marche  l'espace  de  douze  parasan- 
ges,  jusqu'à  une  montagne  appelée  la  montagne 
de  Kharezm,  et  sur  la  cime  de  laquelle  s  élève  une 
cJ^nne.  Au  bas  de  cette  montagne  se  trouvent 
les  demeures  dune  peuplade  originaire  de  Djordja- 
nieh, et  qui  possède  encore  près  de  cette  ville 
des  champs  ensemencés.  Les  Petchénègues  sont 
un  peuple  aofnade ,  qui  recherche  LéS  endroits  ar- 
rosés par  la  pluie  et  les  lieux  abondants  en  fourrage. 
Leur  territoire  s'étend  en  longueur  l'espace  de  trente 
jours  de  marche,  sur  autant  de  largeur ^  Au  nord 

^  Ai-Bécrî  me  semble  parler  ici'  de  la  première  habitation  des 
PetcbéDègues,  sur  les  bords  du  fleuve  laïk  (Oural),  qu'ils  occu- 
paient avant  leur  migration  dans  les  pays  situés  entre  la  rive  du 
bas  Danube  et  le  Don ,  à  TO.  des  Khazars.  C'est  dans  cette  dernière 
position  que  nous  les  montre  Constantin  Porphyrogénète ,  qui  écri- 
vait vers  le  milieu  du  x"  siècle,  c'est-à-dire  un  peu  plus  d'un  siècle 
avant  Bécri.  (Cf.  M.  C.  d'Obsson,  Voyage  d'Ahoa  el-Cassim,  p.  244, 
2^7,  254,  255,  256,  259;  Klaproth,  Nouveau  Journal  asiatique, 
t.  II,  p.  417;  le  même,  Voyage  au  Caucase,  t.  1,  p.  196  et  suiv. 
Al-Istakhri  et  Ibn-Saîd,  apud  Reinaud,  Géograjikie  d'AbouyMa,irsL- 
duction  française,  t.  Il,  p.  292  ,  299-)  Ibn-Haucaldit,eii  parlant  des 
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de  leur  pays  est  situé  le  pays  de  Djefdjakh ,  aussi  ap- 
pelé Kifdjak,  Au  midi  se  trouve  le  pays  des  Khazars  ; 
à  l'orient,  celui  desGhozz;  au  couchant,  enfin,  celui 
des  Slaves  (5acZa6).  Tgutes  ces  nations  sont  voisines 
des  Petchénègues,  et  font  contre  eux  des  inclussions. 
Les  Petchénègues  sont  riches;  ils  possèdent  des  bêtes 
de  somme ,  des  troupeaux ,  dies  ustensiles  d  or  et.d'ar- 
gent»  des  armes,  des  ceintures  richement  ornées  et 
des  étendards.  Ils  se  servent  de  trompettes  en  place 
de  tymbales.  Leur  pays  consiste  entièrement  en  plai- 
nes; on  n'y  trouve  pas  de  montagnes.  Ils  n'ont  au- 
cune place  forte  où  ils  puissent  se  retirer  en  cas  de 
danger.  Quelques-uns  des  musulmans  qui  ont  été 
menés  captifs  à  Constantinople  ont  raconté,  à  leur 
retour,  que  les  Petchénègues  professaient  la  religion 
idolâtre  [Din-al-Madjonciieh^),  Après  l'anAoode  l'hé- 
gire (1009-1010),  il  arriva  chez  eux  un  prisonnier 
musulman ,  qui  était  un  jurisconsulte  (fakih)  savant. 
Il  exposa  à  plusieurs  d'entre  eux  les  dogmes  de  l'isla- 
misme. Ils  embrassèrent  sincèrement  cette  religion; 
et  la  prédication  de  l'islamisme  se  propagea  parmi 

Petchénègues:  «Le  pays  quils  habitent  maintenant  (en  976-7) 
n*est  pas  leur  ancienne  patrie;  ils  Vont  envahi  après  avoir  émigré.» 
(D'Ohsson,  ibidem  y  p.  1 1 8  ;  Cf.  Ibn  at-Vardi ,  apud  Charmoy,  Relation 
de  Massoudjr  et  d'antres  auteurs  musulmans  sur  les  anciens  Slaves, 
p.  53.)  Il  faut  consulter  sur  l'histoire  des  Petchénègues  ou  Patzi- 
naces,  outre  les  sources  indiquées  plus  haut,  les  deux  ouvrages  de 
d*Anville,  intitulés  :  1°  États  formés  en  Europe  aprh  la  chate  de  lem- 
pirfi  romain  en  Occident,  p.  a 54-2 67;  a*  L'empire  de  Russie,  son  ori- 
gine et  ses  accroissements,  p.  1 3 ,  16. 

*  Ici,  au  contraire,  Al-Bécri  parait  avoir  en  vue  le  nouvel  éta- 
blissement des  Petchénègues. 
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eux.  D'autres  Petchénègues,  qui  n  avaient  pas  cru  à 
la  religion  musulmane  ,  reprochèrent  ajix  premiers 
leur  conduite.  L'affaire  se  termine  par  une  guerre. 
Dieu  donna  la  victoire  aux  nouveaux  musulmans,  qui 
étaient  au  nombre  d'environ  douze  mille,  tandis 
que  les  infidèles  étaient  plus  nombreux  du  double. 
Les  fnusidmans  les  tuèrent;  les  débris  des  vaincus 
embrassèrent  l'islamisme.  Toute  la  nation  estactuelle- 
ment  musulmane  ;  ils  ont  parmi  eux  des  ouléma,  des 
fahih,  des  lecteurs  du  Coran.  Ils  appellent  à.présent 
Al-Khavalis  les  étrangers  qui  arrivent  chez  eux,  soit 
qu'ils  fassent  partie  des  individus  que  Tempereur  de 
Constantinople  a  réduits  en  captivité ,  soit  qu'ils  n'en 
fassent  pas  partie.  Les  Petchénègues  leur  donnent 
le  choix  ou  de  demeurer  près  d'eux,  à  condition 
qu'ils  seront  considérés  comme  un  des  leurs,  et 
que  ceux  qui  le  voudront  seront  libres  de  se  choi- 
sir une  femme  parmi  eux,  ou  d'être  reconduits 
dans  leur  demeure. 

MENTION    PES    KHAZARS  ^ 

Tu  marches  du  pays  des  Petchénègues  vers  te 
pays  des  Khazars,  pendant  dix  jours,  au  milieu  de 
forêts  et  de  déserts,  sans  chemin  frayé,  jusqu'à  ce 

^  Il  faut  consulter  sur  les  Khazars  et  sur  Torigine  finnoise  de  ce 
peuple  célèbre,  un  intéressant  mémoire  de  Klaproth  (Journal  asia- 
tique, t.  IIÎ,  p.  i53,  160),  et  surtout  les  observations  consignées  par 
un  savant  géographe,  M.  Vivien  de  Saint-Martin ,  dans  les  Nouvelles 
annales  des  voyages,  avril  184.7,  P*  3o-33.  (Voy.  aussi  Touvrage  du 
même  auteur,  intitulé  :  Becherckes  sur  les  populations  primitives  et  les 
plus  anciennes  traditions  du  Caucase.  Paris,  1847,  P*  *^»^»  ^^9-) 
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que  tu  arrives  au  pays  des  Khazars.  C'est  une  con- 
trée étendue,  à  laquelle  est  contiguë,  sur  une  de  ses 
frontières,  une  montagne  élevée.  Ensuite  tu  mar- 
ches vers  le  pays  de  Tiflis,  où  commence  la  fron- 
tière de  TArménie.  Les  brebis  des  Khazars  mettent 
bas  deux  fois  Tan.  Khazar  est  le  nom  delà  contrée, 
ainsi  que  celui  du  peuple  qui  l'habite  ^  Sa  ville  capi- 
tale se  compose  de  deux  portions,  Tune  à  Forient, 
lautre  à  l'occident  du  fleuve  Itil.  C'est  un  fleuve 
qui  se  dirige  vers  le  pays  des  Khazars ,  en  sortant 
du  pays  des  Russes,  et  qui  se  jette  dans  la  mer  des 
Khazars  (Caspienne.)  Lune  de  ces  deux  villes  s'ap- 
pelle Ar'aïch ,  et  l'autre  Hatslogh  ^.  Celle  qui  est 
située  à  l'ouest  du  fleuve  est  la  plus  considérable. 
Toutes  deux  sont  entoiurées  d'un  mur;  elles  ont 
quatre  portes.  On  y  trouve  des  bains,  des  marchés, 
des  mosquées ,  des  imams,  dea  mouezzins.  La  masse 
des  Khazars  est  musulmane  et  chrétienne.  Il  v  a 
aussi  des  idolâtres.  La  classe  la  moins  nombreuse 
est  celle  des  juifs  ^,  mais  le  roi  des  Khazars  pro- 
fesse la  religion  juive.  Il  habite  un  palais  éloigné 
du  fleuve  *. 

*  Cf.  Ibn-Fozlan ,  apud  Fraehn ,  Mémoires  de  t Académie  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  i.\lU  y  1822,  p.  583. 

*  Une  de  ces  deux  villes  porte,  dans  d'autres  auteurs,  le  nom  de 
Khazeran  ou  Khazervan.  (Voyez  d*Ohsson,  p.  33  ;  Fraehn ,  p.  602.) 

^  H  y  a,  sans  aucun  doute,  quelques  mots  omis,  et  d'autres 
altérés  dans  le  texte  de  Bécri.  Voici  comment  je  crois  pouvoir  res- 
tituer, le  passage,  à  l'aide  d'Ibn-Fozlan  :  J^..^  J[  /jjsJ\  Jàîj. 
(Cf.  d'0h8son,p.  4i.) 

*  Notre  auteur  est  ici  d'accord  avec  Ibn-Fozlan,  Istakhri  (apud 
Dorn,  Geographica   Cancasia,  t.  Vlï  des  nouveaux  Mémoires  de 
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Voici  quel  fut  le  motif  pour  lequel  le  roi  des 
Khazars  embrassa  la  religion  juive  ^  (car  il  était  au- 
paravant idolâtre)  :  il  se  fit  chrétien;  mais  il  re- 
connut les  défauts  de  sa  nouvelle  croyance ,  et  con- 
féra, touchant  ce  qui  le  chagrinait,  avec  un  de  ses 
généraux.  Cet  homme  lui  dit  :  «O  roi,  les  peuples 
maîtres  de  livres  révélés  <-*^l  v^'»  sont  au 
nombre  de  trois.  Envoie -leur  des  députés,  exa- 
mine leurs  dogmes ,  et  imite  celui  d  entre  eux  qui 
a  pour  lui  la  vérité.  »  En  conséquence,  le  roi  envoya 
demander  aux  chrétiens  un  évêqUe.  11  avait  près  de 
lui  un  juif  habile  dans  la  controverse.  Ce  juif  en- 
gagea une  discussion  avec  Tévêque  et  lui  dit  :  «  Que 
penses -tu  de  Moïse,  fils  d'Amran,  et  du  Penta- 
teuque,  qui  lui  a  été  envoyé  du  ciel?»  L'évêque 
répondit  :  «Moïse  était  un  prophète,  et  le  Penta- 
teuque  est  un  livre  véridique.  »  Le  juif  dit  alors 
au  roi  :  «Cet  homme  confesse  la  vérité  de  ma 
croyance;  interroge -le  maintenant  sur  ce  qu'il 
croit.  ))  Le  roi  le  questionna;  Tévêque  répondit  : 
J'affirme  que  le  messie  Jésus,  fils  de  Marie,  est 
le  Verbe ,  et  qu'il  a  manifesté  les  mystères  au  nom 


H'Académie  içipériale  de  Saiut-Pétersbourg,  ou,  p.  i3  du  tirage  à 
part),  et  Ibn-Haucai.  Maçoudi  prétend,  au  contraire,  que  le  palais 
du  roi  était  situé  sur  le  bord  d'une  île  communiquant ,  par  un  pont 
de  bateaux ,  à  lapartie  occidentale  de  la  ville.  (  Voy.  d'Obsson ,  p.  Sa , 
et  ibidem,  note  4,  et  Ibn-Saïd,  apud  Reinaud,  t.  If,  p.  288  note.) 

.*  Ce  récit  est  sans  doute  emprunté  de  Maçoudi,  qui,  dans  un 
passage  du  Moroadj ,  rapporté  pard'Obsson,  p.  35 ,  dit  avoir  retracé 
dans  ses  précédents  ouvrages,  l'histoire  de  la  conversion  du  roi  des 
RLazars  à  la  religion  juive. 
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de  Dieu  tout -puissant.  »  Le  juif  dit  au  roi  des 
Kbazars  :  a  II  avancé  une  prétention  cpie  je  nç  re- 
connais pas,  et  il  confesse  la  réalité  de  ma  foi.» 
L'évêque  fut  à  court  d'arguments.  Le  roi  envoya  un 
message  aux  musulmans;  ceux-ci  lui  députèrent  un 
des  leurs ,  homme  savant ,  sage  et  versé  dans  la  con- 
troverse. Maisle  juif  aposta  contre  lui  quelqu'un  qui 
l'empoisonna  en  chemin.  Alors  le  juif  gagna  le  roi  à 
sa  religion,  et  ce  prince  fit  profession  du  judaïsme. 
La  langue  des  Khazars  n'est  pas  celle  des  Turcs  ni 
celle  des  Persans,  c'est  une  langue  qui  ne  participe 
d'aucune  autre  ^.  Le  roi  a  sept  juges  2,  choisis  pami 
lesjùifs,  les  chrétiens,  les  musulmans  et  les  idolâtres. 
Quant  au  pays  des  Borthas  (Fordas),  il  est  situé 
entre  ceux  des  Khazars  et  des  Balcans.  Entre  leur 
pays  et  oelui  des  Khazars,  il  y  a  quinze  journées 
de  distance.  Ils  sont  en  guerre  avec  les  Balcans  et 
les  Petchénègues.  Leiu*.  religion  ressemble  à  celle 
des  Ghozz.  Ils  occupent  un  territoire  vaste  et  uni, 
et  possèdent  de  nombreux  objets  de  commerce. 
Leur  pays  s'étend  en  longueur  l'espace  d'un  mois 
et  demi  de  marche,  sur  autant  de  largem\  Leur 

*  Cf.  Ibn-Haucal  apud  Fraehn,  p.  6o3,  et  d'Ohsson,  p.  33  et  73. 
Ibn-Haucai  dit,  dans  un  des  deux  passages  indicpiés  ci-dessus,  que 
la  langue  des  Bulgares  est  la  même  que  celle  des  Khazars,  qLJ. 
jLill  /^L«J^ jl«J-Jt.  Ibn-Fozlan,  au  contraire,  est  d'accord  avec 
notre  auteur.  (  Voy.  Fraehn,  p.  585.  Cf.  Al-Istakhri ,  apudlhm ,  p.  2 a.) 

^  Neuf,  d'après 'Ibn-Pozlan  (apud  d'Obsson,  p.  4i«  n.  1)  et  Al- 
Istakhri  (apad  Reinaud,  t.  II,  p.  3o2).  Maçoudi  et  Ibù-Haucàl  nen 
comptent  que  siept,  ainsi  quAl-Bécri.  (Cf.  d'Obsson,  ibidem;  Char- 
moy ,  Relation  de  Masoudy,  p.  a  i .  ) 
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nombre  atteint  environ  dix  mille  cavaliers.  La  plu- 
part de  leurs  arbres  sont  de  l'espèce  appelée  Kha- 
lendj^,  La  plus  grande  partie  de  leurs  richesses 
consiste  en  miel  et  en  fourrures  de  loup-cervier  ^. 
Ils  possèdent  de  nombreux  troupeaux  de  vaches  et 
de  moutons ,  et  de  vastes  champs  cidtivës.  Une  de 
leurs  peuplades  brûle  Ses  morts,  une  autre  les  en- 
sevelît. Lorsqu'une  jeune  fdle  a  atteint  1  âge  de  pu- 

*  Voyez  Silveslre  de  Sacy,  Chtestomatkie arabe,  2*  édit.  t.  II, p.  1 9 , 
et  Fraehn ,  IbnxFozlans  und  anderer  AraherBerichte,  note  1 1 1 . 

^  Au  iieu  du  mot  ^j^J'\  qu  on  lit  dans  le  manuscrit,  et  qui  ne 
présente  aucun  sens,  je  crois  devoir  lire  AUVichak  ou  Vachak, 
^j^y^•  Ce  mot,  que  Ion  cherche  vainement  dans  le  dictionnaire 
de  Freytag,  se  trouve  dans  celui  deMéninski,  avec  le  sens  de  loup- 
cervier.  On  le  rencontre,  joint  aux  mots  sémour,  jjou  (zibeline),. 
càkom,  ^^lï  (hermine),  et  sindjab  (petit-gris),  dans  un  impor- 
tant passage  de  Makrizi,  publié  par  M.  R.  Dozy  (Dictionnaire  des 
noms  des  vêtements,  p.  367,  note).  Il  est  encore  employé  à  Gonstan- 
tine,  sous  la  forme  de  c^Lûa,  ouichq,  et  avec  le  sens  de  loup-cervier, 
lynx.  (Voyez  le  Journal  asiatique,  numéro  de. janvier  1849»  P*  7^> 
article  de  M.  Cherbonneau.  )  Le  mot  ^3.^  «  se  rencontre  dans  un  vers 
deKhacani,  rapporté  par  Daulet-Chah,  et  ce  biographe  ajoute,  en 
guise  de  commentaire,  que  Ton  donne  le  nom  de  vackak  à  la  four- 
rure atthaX,  0^  J^U^UiJt  ^^^  i9^5*  (^^y®^  lesmss.  persans 
35o,  fol.  32  v.  et  246,  fol.  4o  v.Cf.Gharmoy,  Expédition  £  Alexandre 
le  ^rand  contre  les  Russes,  p.  33,  et  Peyssonel,  Traité  sur  le  com- 
merce de  la  mer  Noire,  t.  I,  p.  i84,  i85.)  Il  faut  consulter  sur  les 
Borthas  et  sur  les  fourrures  précieuses  que  Ton  tirait  de  leur  pays, 
un  curieux  passage  du  Kitab  ettenbih  de  Maçoudi,  publié  et  traduit 
par  Silv.  de  Sacy,  dans  sa  Ckrestomatkie  arabe,  t.  Il,  p.  17,  19. 
(Voyez  aussi  le  Moroudj  Eddzeheb,  ms.  714  du- suppl.  arabe  »  t.  I, 
fol. 80  r.  et  v.et  d^Ohsson ,  p.  72 ,  73.)  D'après  les  auteurs  cités  dans 
ce  dernier  ouvrage,  le  pays  des  Bourtasses  n'avait  que  quinze  jour- 
nées de  longueur.  La  même  assertion  se  trouve  dans  Istakhri ,  apad 
Reinaud,  Gèo^r.  d'Aboulféda,  t.  II,  p.  3o6. 
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berté,  son  père  na  plus  sur  elle  aucun  pouvoir. 
Elle  se  choisit  le  mari  qui  lui  plait. 

Le  pays  des  Balcans  (Bulgares  du  Volga  ou  Bul- 
gares intérieurs,  J.^I<xJl,  d'Ibn-Haucal),  est  con- 
tigu  à  celui  des  Berthas.  Entre  ces  deux  pays  il  y  a 
une  distance  de  trois  jours.  Les  demeures  des  Bal- 
cans sont  situées  sur  les  deux  rives  du  fleuve  Itil.  Ils 
séparent  les  Borthas  des  Slaves.  Ils  sont  peu  nom- 
breux, environ  cinq  cents  chefs  de  famille  ^  Leur 

roi  est  appelé ^;  il  professe  (je  lis  J*tfJOu) 

la  religion  musulmane.  Les  Khazars  commercent 
avec  les  Balcans  et  avec  les  Russes. 

DESCRIPTION  DU   PAYS  DES  MOHAFFIRIEH  (mâDJGÂRIEH^.  ) 

Ils  sont  placés  entre  le  pays  des  Petchénègues  et 

^  OAJ  J^ît  littéralement  «possesseur  de  tentes.»  Les  mots 
arabes  c>^  J^t  OQ^  pour  synonymes,  en  persan,  Texpression 
fcAaneAvar,j U4jLk.  Ce  mot  a,  il  est  vrai,  été  rendu  par  les  mots' 
nomade  et  individu,  dans  deux  passages  delà  notice  du  Matlaa  assaa- 
deîn,  par  M.  Quatremère ,  p,  io3  et  SgS.  (Cf.  ibidem^  p.  3i5.)  Mais 
Silvestre  de  Sacy  Ta  traduit  plus  exactement  ^ar  fcunille,  (Journal  des 
Savants,  1 835 ,  p.  7 1 .)  Cest  aussi  par  famille  que  l'ont  rendu  J,  Mo- 
rier,  Journal  ofihe  Geograpkical  society,  t.  Vil,  p.  a3i ,  et  le  baron 
de  Bode,  Travels  into  Luristan,  etc.  t.  I,  p.  270;  t.  II,  p.  287.  Il  faut 
lire  «L4.jIâ.,  avec  le  ms.  de  FÀrsenal,  et  non  jf^^jls.,  comme  la 
imprimé  M.  Vullers,  dans  un  passage  de  Mirkhond  [Hist  Seldschu- 
kid  p.  i83) ,  où  nous  voyons  que  les  Turcomans  Ghozz  étaient  au 
nombre  de  près  de  quarante  mille  familles. 

*  Au  lieu  du  mot^^Axil,  que  présente  le  manuscrit,  je  crois  de- 
voir lire  /j«^[>  Alnuu  ou  Almous»  En  effet,  ce  nom  est  donné  par 
Ibn-Fozlan  au  roi  des  Bulgares  qui  avait  embrassé  Tislamisme. 
(  Voy.  d^Obsson,  p.  76,  et  Gbarmoy,  Relation,  etc.  p.  ^5,  note  46.) 

'  H  s*agit  ici  des  Magyar  ou  itfac(/ar, ancêtres  des  Hongrois.  (Voy. 

XIII.  32 


474  JOURNAL  ASIATIQUE. 

le  pays  des  Achkel  (Székéiy)  ^  qui  font  partie  des 

Us  adorent  les  idoles.  Le  nom 

de  leur  roi  est  Kenda.  C'est  un  peuple  qui  habite 
dans  des  tentes,  et  qui  recherche  les  pâturages  et 
les  lieux  arrosés  par  la  pluie.  La  largeur  de  leur 
pays  est  de  cent  parasanges,  sur  autant  de  longueur. 
Une  de  ses  frontières  est  contiguë  au  pays  de  Roum 
(empire  romain).  A  son  autre  extrémité ,  qui  touche 
au  désert,  il  y  a  une  montagne  habitée  par  un 

peuple  appelé ,  et  qui  possède  des  poidains 

^\j,^9 ,  des  bêtes  de  somme  et  des  champs  cidtivés. 

d'AnviUe,  Vempire  de  Bussié,  etc.  p.  i  /i ,  1 5  ;  et  surtout  l'ouvrage 
du  même  savant,  qui  a  pour  titre:  Etats  formés  en  Europe  après  la 
chute  de  Vempire  romain  en  Occident,  p,  25o-254.  Cf.  aussi  Vivien 
de  Saint-Martin ,  Nouvelles  annales  des  voyages ,  numéro  de  décembre 
i848,p.  383,  284,  note.) 

*  Al-Bécri  et  Abou'lféda  ont  évidemment  puisé  à  la  même  source, 
pour  ce  qu'ils  disent  des  Madjgarieh.  Seulement  Texposé  de  notre 
auteur  est  un  peu  plus  détaillé  que  celui  du  prince  de  Hamah ,  et  il 
'en  difl^re  sur  quelques  points.  Ainsi  Aboulféda  appelle  Sekek, 
C^ljClv,  le  second  des  peuples  contigus  aux  Madjgarieb.  On  s'expli- 
que facilement  cette  variante,  si  l'on  réfléchit  à  l'extrême  ressem- 
blance du  lam  et  du  kef  lorsqu'ils  sont  placés  à  la  lin  d'un  mot 
Quant  à  la  lettre  élif,  on  sait  que  les  Arabes  l'ajoutent  souvent  au 
commencement  des  mots  étrangers,  sauf  à  n'afliBcter  d*aucune 
voyelle  la  première  lettre  de  ces  mots.  Abou  Iféda  a  écrit  ainsi 
0^^5CJLJ[,  Al-Balkarieh,\e  nom  que  j'ai  laissé  en  blanc  dans  ma 
version.M.Reinauda  traduit  les  mots  «o^idUft  3>ilj  ^  par  ceux- 
ci  :  «Dans  les  province  bulgares.»  Ënfm,  Aboulféda  applique  au 
pays  de  Roum  ce  qu'Al-Bécri  dit  des  frontières  des  Madjgarieh,  du 
côté  qui  touche  au  désert.  Cette  différence  provient  uniquement 
de  ce  que  le  premier  a  lu  ^m ,  au  lieu  de  j^ ,  et  a  omis  ce  qui  suit 
le. mot  ojUIf ,  «le  désert.  »  Je  crois  que  le  mot  Achkel  ou  Sékel  (si 
Ton  veut  lire  Al-Sékel ,  dans  Aboulféda) ,  désigné  la  nation  connue 
des  Hongrois  sous  le  nom  de  Székely,  vulgairement  Sicales,ou, 


JUIN  1849.  475 

Plus  bas  que  cette  montagne,  sur  le  rivage  de  k 
mer,  se  trouve  un  peuple  appelé  Oghounah,  qui  est 
chrétien,  et  confine  aux  pays  musulmans  dépendants 
de  la  contrée  de  Tiflis,  où  commence  la  frontière 
d'Arménie.  Cette  montagne  s'étend  jusqu  à  ce  qu'elle 
arrive  au  pays  de  Derbend  et  atteigne  le  pays  des 
Khazars. 

PAYS    D'AS-SÉRIRI. 

Tu  marches ,  en  partant  du  pays  des  Khazars,  l'es- 
pace de  douze  parasanges,  à  travers  le  désert,  jus- 
qu'à ce  que  tu  parviennes  à  une  montagne  élevée. 
Tu  la  gravis  et  tu  y  marches  diu*ant  trois  jours,  et 
alors  tu  arrives  au  château  du  roi  d'As-sériri.  Cette 
place  est  située  sur  la  cime  d'une  montagne  et  en- 
tourée d'un  mm*.  Le  roi  possède  un  trône  d'or  qui 
a  appartenu  aux  rois  de  Perse.  Il  commande  à  vingt 
mille  (?)  vallées  ^  habitées  par  des  races  d'hommes 
qui  rendent  un  culte  à  un  crâne.  A  la  gauche  du 
château  du  roi  d'As-sériri ,  est  un^chemin  qui  passe 
au  milieu  de  montagnes  et  de  prairies,  et  que  les 
voyageurs  suivent  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent,  ap;rès 

selon lorthographe  allemande ,  Szeklers ,  et  dont  ii  a  été  fréquem- 
ment question  dans  les  bulletins  de  la  guerre  qui  a  lieu  depuis  un 
an  entre  les  Hongrois  et  l'empereur  d'Autriche.  Il  est  déjà  fait  men- 
tion des  Sicules  dans  Tauteur  désigné  sous  les  titres  d'anonyme 
hongrois  et  de  notaire  du  roi  Bêla  (chap.  l  et  li).  Ils  se  donnent 
pour  les  descendants  des  Huns  d'Attila.  (Voyez  âCkn\i\ley  Étais  formés 
en  Europe,  eic,  p.  266,  et  surtout  l'intéressant  ouvrage  de  M.  A.  de 
Gérando,  qui  a  pour  titre  :  La  Transylvanie  et  ses  habitants.  Paris, 
1845,  t.  II,  p.  103-174.) 

'  Douze  mille  villages,  selon  M.  d'Ohsspn,  p.  21. 

32. 
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trois  jours  de  marche,  dans  le  pays  du  roi  des 
Aiains  (Aiian.)  Ce  prince  (jelisyfr^  au  lieu  de  ^^3) 
est  chrétien,  mais  le  peuple  de  ses  états  adore  les 
idoles  ^ 


Les  Bordjan  descendent  de  lounan  fils  de  Japhet. 
Ils  sont  idolâtres.  Leiu*  royaimie  est  vaste;  ils  font 
la  guerre  aux  Grecs,  aux  Slaves,  aux Khazars  et  aux 
Turcs.  Mais  de  tous  ces  peuples ,  celui  qui  leur  fait 
la  guerre  la  plus  vive,  c  est  le  peuple  grec,  à  cause 
de  la  proximité ,  car  entre  Constantinople  et  la  fron- 
tière du  royaume  des  Bordjan ,  il  n  y  a  qu'une  dis- 
tance de  quinze  jours.  Le  royaume  des  Bordjan  a 
vingt  journées  de  long  siu*  trente  de  large.  Ds  ne 
montent  pas  de  chevaux,  sinon  en  temp^  de  guerre. 
Lorslpie  les  Grecs  font  la  paix  avec  eux,  ils  payent 

^  D'après  Maçoudi  (apud  d'Ohsson,  p.  23),  postérieurement  à 
l'annëe  982 ,  les  Aiains  abjurèrent  la  foi  chrétienne,  qu'ils  avaient 
embrassée  environ  un  siècle  auparavant.  (  Cf.  Journal  asiatique, 

t.  V,  p.  2  23.) 

'  11  est  ici  question  des  Bulgares  du  Danube  (ou  grands  Bul- 
gares d'Ibn-Haucal ,  apud  Gharmoy,  Relatipn,  p.  27),  ainsi  que 
M.  d'Ohsson  Ta  soupçonné.  (Voy.  p.  260-262.)  L  opinion  de  ce  savant 
sur  ridentité  des  Bulgares  du  Danube  et  des  Bordjan  a  été  repro- 
duite et  corroborée  de  deui  nouvelles  preuves ,  par  M.  Quatremère , 
Histoire  des  Mongols,  p.  Ao5,  4o6,  note.  Une  autre  preuve,  c'est  ce 
qu'on  lit  dans  Ibn-Khordadbeh ,  savoir  que  la  province  de  Tfarace 
(Tarakia)  touchait,  vers  l'occident,  au  pays  des  Bordjan,  et  que 
celle  de  Macédoine  était  bornée  au  nord  par  le  même  pays.  (Voyez 
Reinaud,  Ahoulféda,  t.  II,  p.  283,  note.)  C'est  donc  à  tort  que 
M.  Cfaarmoy  (op.  supra  laudat.  p.  90,  note)  s'est  écarté  de  Topi- 
nion  de  M.  d'Ohsson. 
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aux  Grecs  un  tribut  consistant  en  jeunes  filtes  et  en 
jeunes  garçons,  quiis  ont  pris  siu*  les  Slaves ^  Au 
nombre  des  coutumes  des  Bordjan,se  trouve  celle- 
ci  :  lorsqu'un  d'entre  eux  vient  à  mourir,  ils  le 
placent  dans  un  sépulcre  profond ,  y  font  descendre 
avec  lui  ses  femmes  et  ses  serviteurs,  et  les  y  laissent 
jusqu'à  ce  qu'ils  meurent  de  faim.  D'autres  sont 
brûlés  avec  le  mort. 


U. 

EXTRAIT   D'IBN-ALATHIR. 

La  vaste  composition  historique  intitulée  Camil- 
ettévarikh,  et  qui  a  pour  auteur  Abou'l  Haçan  Ali, 
fils  de  Mohammed,  Ibn-Aiathir,  est,  sans  contredit, 
le  monument  le  plus  important  de  la  littérature 
historique  des  Arabes  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous.  Cet  ouvrage  .volumineux^,  rédigé  suivant 
l'ordre  chronologique ,  renferme  un  corps  d'histoire 
musulmane  aussi  complet  que  possible.  J'ai  entre- 
pris d'en  extraire  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  Kha- 
zars,  aux  Bulgares,  aux  Arméniens,  aux  Géorgiens, 

^  Ce  renseignement  est  en  contradiction  avec  l'assertion  d'Ibn- 
Haucal  (a/)U(2  d'Obssoa,  p.  89,  et  Gharmoy,  p.  27.  Cf.  ÂbouHféda, 
Géographie,  trad.  fr.  t.  II,  p.  3o6,  note) ,  d'après  lequel  ce  sont  les 
grands  Bulgares  ou  Bulgares  du  Danube  qui  imposèrent  un  tribut 
aux  Grecs.  , 

^  Voyez  Fraehn,  Indications  bibliographiques,  etc,  2*  édit^  Saint- 
Pétersbourg,  i8à5,p.  Lï. 
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aux  peuples  du  Caucase  et  du  midi  de  la  Russie. 
Pour  le  moment,  je  me  contenterai  de  donner  la 
traduction  de  tout  ce  qui  touche  à  mon  sujet,  dans 
rhistoire  des  années  comprises  entre  les  deux  dates 
5 14-628  de  rhëgire,  ou  1 120-1 25 1  de  J.C, Cette 
période  comprend  les  guerres  que  les  musulmans 
d'Erzroum,  d*Âkhlat,  de  TAzerbeïdjan  et  les  sul- 
tans Seldjoukides,  soutinrent,  pendant  près  d'un 
siècle,  contre  les  rois  de  Géorgie;  elle  embrasse 
aussi  les  expéditions  des  Mongols  en  Géorgie,  dans 
le  Caucase  et  en  Russie. 

J'ai  accompagné  ces  extraits  d'un  commentaire 
très-étendu,  où  jai  fait  entrer  plusieurs  passages 
d'Ibn-al-Djau^i,  d'Ibn-Khaldoun  et  d'Ibn-Alathir 
lui-même,  qui  complètent  les  récits  du  texte.  On 
trouvera  dans  mes  notes  l'histoire  détaillée  d'une 
dynastie  qui  a  régné  à  Erzroum  pendant  au  moins 
la  seconde  moitié  du  xii''  siècle ,  et  sur  laquelle  on 
ne  connaissait  jusqu'ici  que  trois  ou  quatre  lignes 
d'Abou'lféda  et  à  peine  autant  d'Hadji-Khalfah. 

TEXTE. 

RéciT  DE  L^ÏNCDRSION  DES  GEORGIENS  (aL-CURDj)  DANS 
LES  CONTRÉES  MUSULMANES,  ET  DE  LA  PRISE  DE 
TIFLIS  (1). 

Les  Géorgiens ,  qui  sont  les  mêmes  que  les  Djorz , 
jjÂ  A  (2),  se  mirent  en  route  vers  les  pays  mu- 
sulmans. Anciennement  ils  y  faisaient  des  courses, 
mais  ils  furent  empêchés  d'agir  de  même  sous  le 
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règne  du  sultan  Melic-Ghab<  et  jusquà  ia  mort  du 
sultan  Mohammed.  Lorscjue  cette  année  (5i4  = 
1 1  ao-?  1  )  fut  arrivée,  ils  firent  une  incursion  avec 
les  Kifdjaks  (3)  et  d'autres  nations  de  levœ  voisinage. 
Les  émirs  qui  confinaient  à  leur  pays ,  s'écrivirent 
réciproquement  pour  se  demander  assistance.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  se  réunirent,  savoir  :  l'émir  II- 
ghazi  (prince  de  Mardin)  (4),  Dobaïs,  fils  de  Sada- 
kah  (4  bis)  y  qui  se  trouvait  alors  près  d'Ilgbazi; 
Mélic-Thogril ,  fils  de  Mohammed  (5),  son  atabek 
Kentoghdi  ^^JUiuvâ»  (6).  (Thogril  possédait  l'Arran 
et  Nakdjévan^  jusqu'à  l'Aras.)  Ces  princes  marchèrent 
contre  les  Géorgiens,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, qui  atteignait  le  chiffre  de  trente  mille 
hommes  (7).  Comme  ils  approchaient  de  Tiflis,  ils 
rencontrèrent  les  ennemis;  les  deux  armées  se 
rangèrent  en  ordre  de  bataille.  Deux  cents  hommes 
sortirent  des  rangs  des  Kifdjaks.  Les  musulmans 
crurent  que  ces  hommes  venaient  demander  merci 
et  ne  se  défièrent  pas  d'eux.  Les  Kifdjaks  se  mêlèrent 
parmi  eux  et  leur  lancèrent  des  flèches.  Les  premiers 
rangs  des  musulmans  se  mirent  en  désordre.  Les 
rangs  plus  éloignés  pensèrent  que  c'était  une  dé- 
route, çt  prirent  la  fuite.  Les  musulmans  s'enfuirent 
à  l'envi,  et  à  cause  de  leur  empressement  à  se  sau- 
ver, ^^U*-)Jl  5*yyûJ,  plusieurs  d'entre  eux  se  heur- 
tèrent et  beaucoup  fiirent  tués.  Les  infidèles  les 
poursuivirent  l'espace  de  dix  parasanges,  tuant  ou 
faisant  des  prisonniers.  La  plupart  des  musulmans 
périrent  et  quatre  mille  furent  pris.  Mélic  Thogril, 
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Ilghazi  et  Dobais  parvinrent  à  s  échapper  (8).  Les 
Géorgiens  abandonnèrent  la  poursuite  des  fuyards; 
ils  mirent  au  pillage  les  contrées  musulmanes  et 
assiégèrent  la  ville  deTiflis  (9).  Leurs  attaques  furent 
pénibles  pour  les  habitants  de  cette  place,  et  la 
situation  des  assiégés  devint  grave.  Le  siège  se  pro- 
longea jusqu'à  Tannée  5i5  (1121)  (10).  Alors  les 
Géorgiens  s'emparèrent  de  la  ville  de  vive  force.  Lors- 
'  que  les  habitants  s'étaient  vus  sur  le  point  de  périr, 
ils  avaient  député  le  cadhi  et  le  khatib  de  la  ville  près 
des  assiégeants,  pour  demander  une  capitulation; 
mais  les  Géorgiens  ne  voidurent  pas  écouter  ces  en- 
voyés et  les  brûlèrent  tout  vifs.  Ils  entrèrent  dans 
la  ville  en  vainqueurs  et  la  mirent  au  pillage  (11). 
Les  fuyards  arrivèrent  à  Bagdad  pour  implorer 
du  secours,  dans  l'année  5i6  (1122).  Ils  appri- 
rent que  le  sultan  Mahmoud  était  à  Hamadan;  ils 
allèrent  le  trouver  et  sollicitèrent  son  assistance. 
Il  se  rendit  dans  l' Azerbeîdjan ,  passa  le  mois  de 
ramadhan  à  Tébriz  et  envoya  une  armée  contre  les 
Géorgiens. 

COMMENTAIRE  DU  TRADUCTEUR. 

(1)  Ce  récit  a  été  abrégé  par  Ibn-Khaldoun,  dans  le  cha- 
pitre de  son  ouvrage  relatif  aux  SeIdjoukides.  (Ms.  du  sup- 
plément arabe,  n*  742-4,  t.  V,  fol.  269  V.  260  r.)  Il  est 
encore  question  de  la  prise  de  Tiflis  par  les  Géorgiens ,  dans 
un  autre  passage  d*lbn-Âlathir  (sub  anno  6a3],  dont  on 
trouvera  la  traduction  plus  loin. 

(a)  Une  note  mai^nale,  écrite  de  la  même  main  que  le 
reste  du  manuscrit,   porte  jJJill,  les  Khazars.  La  même 
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leçon  est  donnée  dans  Ibn-Khaldoun  (dicio  loco) ,  et  dans  la 
chronique  arabe  d^Aboul-Faradj  (citée  par  Saint-Martin, 
Mémoires  sur  l'Arménie,  t.  Il,  p.  365,  et  par  G.  d'Ohsson, 
Voyage  d'Abouf-el-Cassim,  p.  166).  11  n*est  pas  impossible 
de  reconnaître  dans  le  nom  de  Djorz  Torigine  de  celui  de 
Ejorzan ,  donné  par  les  historiens  et  les  géographes  arabes 
à  une  province  de  T Arménie,  dont  Tiflis  était  le  chef-lieu. 
(Voy.  d*Ohsson,  opus  suprà  laadatum,  p.  i3-i5,  16 5- 169. 
Cf.  Saint-Martin,  opus  suprà  laud.  t.  1,  p.  3a.)  M.  d*Ohsson 
croit  retrouver  dans  le  Djorzan  de  Beladori,  de  Maçoudi  et 
de  Taoteur  du  Méracid-aUIttila,  la  Khorzéna  de  Strabon. 
Cette  conjecture  est  plus  vraisemblable  que  celle  de  Sainte- 
Croix,  qui  place  la  Chorzène  au  delà  de  TAlazani,  dans  le 
Cakhet.  (Mémoire  sur  le  cours  de  VAraxe  et  du  CyruSy  P.  19 
du  tirage  à  part.) — Je  crois  qu*il  faut  lire  al-Djorz  j^,  au 
lieu  d*al-Khazar,  dans  un  autre  passage  d*Ibn-Alathir,  dont 
voici  la  traduction  :  «  Récit  de  fexpédition  de  Fadhloun  le 
Curde  contre  les  Khazars ,  et  de  ce  qui  lui  arriva.  Ce  Fadh- 
loun le  Curde  possédait  une  portion  de  TAzerbeidjan  dont 
il  s^était  emparé.  Or  il  advînt  qu'il  fit  une  excursion  contre 
les  Khazars,  dans  Tannée  4a  1  (io3o.)  U  en  tua  plusieurs, 
fit  des  captifs  et  enleva  un  butin  considérable;  mais  pen- 
dant qu'il  se  retirait,  il  ralentit  sa  marche  et  se  relâcha  de 
sa  vigilance,  car  il  s'imaginait  qu'il  avait  subjugué  l'ennemi 
et  l'avait  mis  hors  d'état  de  nuire.  Cependant  les  Khazars 
le  poursuivirent  en  toute  hâte,  fondirent  sur  lui  et  tuèrent 
plus  de  dix  mille  hommes ,  tant  de  ses  soldats  que  des  vo- 
lontaires qui  s'étaient  joints  à  lui.  Ils  reprirent  le  butin  qu'il 
leur  avait  enlevé,  pillèrent  les  richesses  des  troupes  mu- 
sulmanes et  s'en  retournèrent.  »  (Ibn-Alathir,  ms.  de  C.  P. 
t.  V,  fol.  65  r.  Cf  Ibn-Khaldoun,  t.  IV,  fol.  227  r.) 

Le  Fadhloun  dont  il  est  question  dans  ce  récit  me  paraît 
être  le  même  personnage  que  Fadhl,  père  de  Chavirj^Ut, 
plus  connu  sous  le  nom  de  l'émir  Abou'l-'Asvar-Arrévvadi 
^j^ljjJI  jf^^i^t,  prince  de  Guendjeh  ou  de  l'Arran.  et 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  historiens  byzantins  et  ar- 
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méniens,  et  danâ  f histoire  des  Seidjoukides.  (Voyez  Ibn- 
Alathir,  ms.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  85  r.  1 1 9  r.  Ibn-Kiialdoan , 
dicto  îocos  et  t.  V,  fol.  a 38  r.  et  249  v.)  On  n*ignore  pas  que 
c^est  par  les  ordres  de  Chavir  qu*a  été  fabriquée  la  célèbre 
porte  de  Derbend,  dont  il  sera  parlé  ci -dessous.  Quant 
aux  émirs  Révvadites  de  T  Arran ,  ce  que  Ton  connaît  de  leur 
histoire  se  trouvera  dans  un  travail  spécial  que  j'ai  Tin ten lion 
de  consacrer  aux  événements  dont  TAs^rbeidjan  et  TArran 
ont  été  le  théâtre  depuis  Textinction  de  la  dynastie  des  Sa- 
djides,  jusqu'à  Tépoque  du  célèbre  Djélal-Ëddin-Kharezm* 
Chah. 

(3)  Ce  passage,  ainsi  que  celui  qu'on  lira  plus  loin,  sous 
Tannée  5 17,. est  confirmé  par  les  auteurs  géorgiens,  d'après 
lesquels  David  le  Réparateur  avait  à  sa  solde  quarante  mille 
Khiptchaps,  qui  le  servirent  très-utilement  dans  ses  nom- 
breuses campagnes.  (Voy.  Brosset,  Balletin  scieniifiqae  de 
V académie  de  Saint- Pétersbourg ,  t.  VllI,  i84i»  colonne  46. 
Cf.  le  même.  Bulletin  hisioricO'philologiqae ,  1. 1,  p.  223,  et 
Saint- Martin ,  Mémoires,  t.  II,  p.  89  et  99.) 

(4)  J'ai  peine  à  m'expliquer  comment  M.  Saint-Martin, 
d'ordinaire  si  exact ,  a  pu  dire  qu'Ilghaâ  était  envoyé  contre 
le  roi  de  Géorgie ,  David  II ,  par  le  sultan  seldjoukide  Melic- 
Chah.  [Mémoires  sur  V Arménie,  1. 1,  p.  378.)  Mélic-Chah  était 
mort  trente  ans  avant  cette  époque ,  et  le  trône  de  *  la  Perse 
occidentale  était  alors  occupé  par  son  petit-fils  Mahmoud. 

(4  his.)  Ce  chef  arabe,  souverain  de  la  ville  de  Hilleh 
sur  l'Ëuphrate,  s'était  déclaré  en  faveur  de  Maçoud,  contre 
le  frère  de  ce  prince,  le  sultan  seldjoukide  Mahmoud.  Le 
sultan,  ayant  vaincu  son  frère,  marcha  contre  Hilieh,  à  la 
iéte  d'une  flottille  de  mille  bâtiments ,  dans  le  mois  de  chev- 
val  5i4  (décembre  11 20 -janvier  1121).  A  la  nouvelle  de 
son  approche ,  Dobaîs  évacua  sa  capitale  après  l'avoir  pillée 
et  se  réfugia  près  d'Ilghazi.  (  Ibn-Alathir,  t.  V,  fol.  1 49  r.  et 
v.  Ibn-Khaldoun,  t.  IV,  fol.  i3o  r.  et  t.  V,  fol.  260  r.) 

(5)  On  peut  voir  sur  ce  prince,  qui  devint  sultan  dix  ans 
après ,  l'histoire  des  Seidjoukides  que  j'ai  extraite  du  Tarikhi 
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Guzideh^  d'Hamd-ÂUah  Mtistaufi,  Joarnal  asiatique,  n"d*oc- 
tobre  i848,  p. 335  et  346  (p. 67  et  77,  78  du  tirage  à  part.) 

(6)  Ketboghdi  ^^jouxi»  et  Kéçaghdi  f^oJui»J=>l  selon 
Ibn-Khaldoun ,  foL  260 r.  et  v.  (cf.  le  ms.  742-5o,  fol. 32 r.)» 
et  Keçafdi  (jo^ùm^,  selon  un  autre  manuscrit  d'Ibn-Âlatliir 

(7)  Le  chiilre  des  dizaines  manque  dans  le  manuscrit,  on 
y  lit  seulement  UJ I  oj^Xx-* .  J*ai  suppléé  le  mot  ^^  ài3 ,  trente, 
diaprés  Aboulfaradj  (loco  laudato). 

(8)  De  cette  seule  bataille,  If  s  historiens  arméniens  en 
ont  fait  deux,  qu'ils  placent  en  Tannée  1121,  la  première 
entre  Ughazi  et  David,  et  la  seconde  entre  Mélikh  ou  Tho- 
gril  et  David.  (Voyez  Saint-Martin,  Mémoires,  t.  II,  p.  233.) 

(9)  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  Géorgiens  as- 
siégeaient Tiflis.  En  effet,  voici  ce  qu'on  lit  dans  Ibn-Ala- 
thir,  sous  la  date  429  (1037-8)  : 

SUITE  DU  TEXTE. 

R^CIT  DU  SIIÈGE  DE  TIFLIS  PAR  LES  ABKHAZ  ET  DE  LEUR 
RETRAITE. 

Dans  lannëô  li2g,  le  roi  des  Abkhaz  assiégea  la 
ville  de  Tiflis.  Les  habitants  lui  opposèrent  une  vi- 
goureuse résistance  ;  mais  il  n'en  persista  pas  moins 
à  continuer  le  siège  et  à  resserrer  la  place.  Les  vivres 
.manquèrent  dans  Tiflis.  Les  assiégés  envoyèrent 
alors  des  députés  dans  rAzerbeïdjan ,  poiu*  implorer 
le  secours  des  musulmans.  Lorsque  les  Ghozz  (c'est- 
à-dire  les  Turcs  seldjoukides)  furent  entrés  dans 
rAzerbeïdjan,  et  que  les  Abkhaz  eurent  connais- 
sance de  leur  approche  et  des  maux  quils  avaient 
causés  aux  Arméniens,  ils  décampèrent  prompte- 
mentde  devant  Tiflis,  de  crainte  des  Ghozzs.  Quand 
Vahsoudan ,  ^j\^y.m  dv^  (fils de Mamlan ou  Mamloun , 
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^j'^Jf),  prince  de  rAzerbeïdjan ,  vit  la  force  des 
Ghozzs,  et  reconnut  qu*ii  ne  pouvait  leur  résister,  il 
les  flatta,  s  allia  avec  eux  par  un  mariage,  et  im- 
plora leur  appui.  (Ibn-Alathir,  ms.  de  G.  P.  t.  V, 
fol.  70  r.  Cf.  le  même  61  v»  62  r.  et  Ibn-Khaldoun , 
t.  IV,  fol.  118  V.  et  227  r.) 

(10)  Le  récit  d*lbn-Alaihir  contredit  Tassertion  d'Aboul- 
féda,  qui  place  la  prise  de  Tiflis  en  5i4  (1120-1);  mais  il 
s'accorde  avec  celle  d'Aboir'lfaradj ,  préférée  par  Saint-Martin, 
t.  II,  p.  235,  ainsi  qu'avec  un  passage  d'Aïni,  publié  par  le 
savant  M.  Frsiehn,  Bulletin  scientifique,  t.  IX,  col.  216,  note 
4.  (Voyez  encore  Ibu-Khaldoun ,  fol.  260  r.) 

(il)  Il  convient  de  rapprocher  le  récit  d*Ibn-Alathir  de 
celui  d*un  écrivain  presque ,  auf si  ancien  et  aussi  célèbre. 
Le  long  article  que  Chems-Eddin  loucef,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Sibt  Ibn-al-Djauzi,  ou  le  pelit-ûls  d'Ibn-al-Djauzi  \ 
a  consacré  sous  la  date  de  Tannée  5 16,  à  la  défaite  dllghazî 
et  à  la  prise  de  Tiflis  par  les  Géorgiens ,  diffère  sur  plusieurs 
points  du  récit,  d'ailleurs  moins  détaillé,  de  notre  auteur. 
Il  a  de  plus  un  intérêt  tout  particulier  pour  la  biographie 
d*un  des  plus  célèbres  rois  de  Géorgie,  David  II,  dont  il 
nous  fait  connaître  Tesprit  de  tolérance  et  la  générosité.  Je 
crois  donc  être  agréable  aux  lecteurs  en  donnant  ici  la  tra- 
duction complète  de  ce  passage,  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  comparé  avec  celui  de  l'université 
de  Leyde,  dont  je  dois  la  connaissance  à  mon  excellent  ami. 
M.  R.  Dozy.  Aucun  de  ces  manuscrits  n'est  parfaitement 
correct  dans  l'endroit  qui  nous  intéresse,  mais  il  est  aisé  de 
les  corriger  l'un  par  l'autre. 

^  Cet  historien  mourut  en  Tannée  655  =  1 256.  (  Voyei  Ibn-Ha- 
bib,  dans  les  Orientalia,  t.  II,  p.  24o;  AbouTmehacin ,  (^u<j Quatre- 
mère.  Histoire  des  tnamiouks  de  l'Egypte,  l.  I,  p.  64»  note;  Fr«hn, 
Indications  bibliographiques ,  p.  47.) 
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« Une  famille  d*habitants  de  Tiflis,  nommée  les 

Bénou-Djafer,  s'était  emparée  de  cetle  ville  longtemps  au- 
paravant, et  Tavait  possédée  durant  deux  siècles.  Au  bout 
de  ce  laps  de  temps,  les  anciens  de  cette  famille  vinrent  à 
mourir,  et  il  ne  resta  pour  les  remplacer  que  des  jeunes 
gens,  chacun  desquels  régna  à  son  tour  durant  un  mois. Cet 
arrangement  subsista  pendant  quarante  années.  Cependant 
Daoud,  roi  des  Abkhaz  et  des  Géorgiens,  avait  resserré. Ti- 
flis de  fort  près.  Les  princes  de  cette  ville  demandèrent  du 
secours  à  Thogril.fils  de  Mohammed-Chah,  qui  était  prince 
de  TArran.  Il  leur  envoya  un  chihneh  (préposé,  gouverneur). 
qui  ne  leur  fut  d'aucune  utilité  «Âj  l^.  Les  princes  de  Tiflis 
écrivirent  alors  à  Ilghazi.  Ce  chef  marcha  à  leur  secours  avec 
son  armée  et  dans  la  compagnie  de  Dobaîs.  C'est  ainsi  que 
j'ai  trouvé  le  fait  rajouté  dans  les  historiens.  Mais  il  est  pos- 
sible que  la  bataille  ait  eu  lieu  au  commencement  de  cette 
année  (&i6) ,  avant  le  retour  de  Dobaîs  à  Bagdad.  Quoi  qu  il 
en  soit ,  Ilghazi  et  Dobaîs  se  mirent  en  marche.  Dobaîs  était 
devenu  le  gendre  du  premier,  en  épousant  sa  fille  Kehar- 
Khatoun  (jjyLk.jL^J^  (Gueuher-Khatoun  ?)  Ilghazi  écrivit 
des  lettres  dans  difiîérentes  provinces,  par  exemple  à  Chems> 
Ëddaulah  Thogan,  prince  d'Arzen  et  de  Bidlis,  à  sultan 
Thogril,  etc.  La  porte  de  Tiflis  était  le  lieu  fixé  pour  le 
rendez- vous,  jj-AAij*  c->M  o^^f  o^^i  ™^^^  quelques-uns 
des  confédérés  ne  s'y  présentèrent  pas.  Ilghazi  arriva  près 
de  Tiflis,  et  campa  à  moins  d'une  demi-journée  de  cette 
ville.  Aucune  des  armées  musulmanes  du  voisinage  n'était 
encore  arrivée.  Le  roi  Daoud  descendit  de  ses  montagnes  et 
marcha  contre  les  ennemis,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse. 
Il  les  mit  en  déroute,  pilla  leurs  richesses  et  prit  un  butin 
considérable.  Ilghazi  et  Dobaîs  s'enfuirent. 

Après  sa  victoire,  Daoud  mit  le  siège  devant  Tiflis,  la 
conquit  de  vive  force,  la  pilla  et  la  brûla,  mais  ensuite  il 
s'étudia  à  contenter  le  cœur  des  habitants ,  c^^-^  c-w»  ^oJ 
L^f.  Ceux-ci  lui  demandèrent  divers  privilèges  qu'il  daigna 
leur  accorder,  et  qui  subsistent  encore  aujourd'hui.  Parmi  les 
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lois  qu'il  promulgua ,  se  trouvaient  les  suivantes  :  On  ne  tuera 
point  de  porcs  à  Tiflis ,  on  imprimera  sur  les  dirhems  et  les 
dinars  le  nom  de  Dieu  très<haut,  et  ceux  de  son  prophète  et 
du  khalife;  les  musulmans  se  rassembleront  le  vendredi 
dans  les  mosquées  et  feront  Viddzan  et  la  khotbah ,  .^Uj  qÎ^ 
64!  ^^jj  ïjJo^j  Cjti^V  cijULôjJ.';  les  Géorgiens  n'en- 


-^ 


trerbnt  pas  dans  les  bains  publics  en  même  temps  que  les 
musulmans,  et  enfin  un  infidèle  ne  vexera  pas  un  vrai 
croyant.  Daoud  prit  envers  les  Géorgiens  tous  ces  engage* 
ments,  iAJ'^  «^  ^JaJLj.  Lui-même  entrait  le  vendredi 
dans  la  djami  (mosquée  cathédrale),  avec  son  fils  Dankri 
(  ^jXlj3,  Dimitri)  ;  il  écoutait  le  prône  et  la  lecture  du  Coran , 
et  distribuait  beaucoup  d'or  au  khatih  (prédicateur)  et  aux 
moaezzins.  Il  bâtit  des  rihaths  j^jJ\  (caravansérails,  hospices], 
pour  y  recevoir  des  hôtes,  o^x«âJI  (i^.da  Paris,  I^j^om, 
pour  les  soufis),  et  des  hôtelleries  poi/r  les  prédicateurs,  les 
soufis  et  les  poètes;  et  il  leur  donnait  des  festins.  Lorsqu'ils 
voulaient  abandonner  Tiflis ,  il  leur  en  accordait  la  permis- 
sion,  et  leur  donnait  une  somme  considérable  pour  le  voyage. 
Enfin,  il  témoignait  aux  musulmans  plus  de  considération 
que  les  rois  musulmans  eux-mêmes.»  (Mirât  ezzéman,  ms. 
arabe  de  la  Bibliothèque  nationale,  n""  64 1«  fol  3o5  v,  3o6 
r.  Ms.  de  la  Bibliothèque  de  l'université  de  Leyde,  n"  88.) 

On  trouve  encore  quelques  lignes  plus  loin ,  dans  le  Mi- 
rat  ezzéman,  un  renseignement  relatif  à  notre  sujet  :  «Dans 
Tannée  5i6,  dit  Sibt-Ibn-al-Djauâ,  la  ville  de  Djenzeh 
»r^^  aussi  nommée  Guendjeh,  fut  ébranlée  par  un  trem- 
blement de  terre  ;  tout  un  côté  de  la  ville  fut  englouti  et  les 
murailles  furent  renversées.  Le  roi  des  Abkhaz  et  des  Géor- 
giens marcha  vers  Guendjeh  avec  ses  troupes ,  y  entra  et  en 
emmena  les  habitants  captifs  à  Tiflis  ;  les  femmes  et  les  en- 
fants  furent  portés  sur  des  chariots ,  et  les  hommes  faits  se 
virent  chassés  comme  des  bestiaux.  Les  habitants  de  Tiflis 
en  achetèrent  un  grand  nombre  et  les  affranchirent.  »  (Fol. 
3o6v.) 
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TEXTE. 

RliciT  DE  LA  VICTOIRE  DU  SDLTAN  MAHMOUD  SUR  LES 
GEORGIENS  (0  (ANNiSe  SiyzzrilîiS). 

Dans  cette  année  le  dommage  causé  par  les 
Géorgiens  aux  pays  musulmans  redoubla  ;  et  cela  fut 
pénible  pour  les  populations,  et  surtout  (a)  pour 
les  habitants  de  Derbend ,  dans  le  Chirvan.  Un  grand 
nombre  de  leiu*s  chefs  se  rendirent  près  du  sultan, 
se  plaignirent  à  lui  des  maux  que  leur  faisaient 
subir  les  Géorgiens,  et  Tinformèrent  de  leur  état  de 
faiblesse  et  de  Timpuissance  où  ils  se  trouvaient  de 
défendre  leur  pays.  Le  sultan  marcha  contre  Ten- 
nemi.  Les  Géorgiens  étant  déjà  arrivés  à  Chamakhi, 
le  sultan  campa  dans  un  jardin  situé  en  cet  endroit. 
Les  Géorgiens  se  portèrent  au-devant  de  lui.  L'ar- 
mée musulmane  en  prit  une  grande  frayeur.  Le  vizir 
Chems-el-Mulc  Othman,  fils  de  Nizaih-el-Mulc,  con- 
seilla au  sultan  de  battre  en  retraite  (3).  Lorsque 
les  habitants  de  Chirvan  apprirent  cela,  ils  allèrent 
trouver  le  sultan  et  lui  dirent  :  «  Nous  combattrons 
tant  que  tu  seras  près  de  nous;  mais  si  tu  nous 
abandonnes,  les  âmes  des  musulmans  seront  décou- 
ragées ,  et  ils  périront.  »  Le  sultan  accueillit  leurs 
exhortations,  et  resta  dans  son  campement.  L armée 
passa  la  nuit  dans  une  grande  terreur,  quoiquelle 
fût  décidée  à  combattre ,  ô^*âll  aaâj  yft^ .  Mais  Dieu 
lui  apporta  une  joie  émanant  de  lui-i^lbie;  il  jeta 
entre  les  Géorgiens  et  les  Kifdjaks  la  discorde  et 
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rinimitié.  En  conséquence ,  les  deux  peuples  se  com- 
battirent cette  même  nuit,  et  décampèrent  comme 
des  fuyards.  Dieu  dispensa  ainsi  les  musulmans  de 
combattre  (4  ) .  Le  sultan  séj  ourna  quelque  temps  dans 
le  ChiiTan;  puis  il  se  remit  en  route  pour  Ramadan , 
et  y  arriva  dans  le  mois  de  djomada  second  (août 

1123). 

En  5i8  (i  iiî4),  mourut  Daoud  (5),  roi  des  Ab- 
khaz  (6). 

t 
COMMENTAIRE  DU  TRADUCT^R. 

(i)  Ce  récit  a  été  servilement  copié,  sauf  quelques  sup- 
pressions insignifiantes ,  par  En-Novelri,  dont  M.Dozy  a  bien 
voulu  me  transcrire  les  paroles.  (Mss.  de  Leyde,  n"*  a  i  et 
2  k,  Voy.  aussi  Ibh-Khaldoun ,  t  V,  fol.  260  v.  261  r.) 

(2)   tXÂjj^Jjbt  L^u.  ûf.  Cf.  sur  le  sens  de  la  formule  û( 

L-^i  S.deSacy,  Grûmm.araèe,  2" édition, 1. 1, p.  5 10, t  II, 
p.  407  et  4o8.  Ce  passage  confirme  formellement  Tasser- 
tion  de  Klaproth  ;  reproduite  par  Saint-Martin,  t.  II,  p. a 32 , 
et  d'après  laquelle,  à  en  croire  les  traditions  conservées  par 
les  Géorgiens,  le  roi  David  II,  surnommé  le  Réparateur,  se 
serait  emparé  des  villes  de  Karabagh  (sans  doute  Gueh- 
djeh ,  alors  la  capitale  de  TArran  ou  Carabagh  *  )  et  de  Der- 
bend.  Cependant  le  savant  M.  Brosset  a  fait  la  remarque 
suivante  :  «  Dans  aucun  passage  de  la  longue  biographie  du 
roi  David  le  Réparateur,  il  n*est  dit  que  ce  prince  ait  poussé 
jusqu'à  Derbend,  je  ne  dis  pas  ses  conquêtes,  mais  ses  ex- 
péditions guerrières.»  (Voyez  Journal  de  SainUPétershowrg , 
~  mars  18A7,  "*  ^^^*  )  (C'est  par  inadvertance  que  M.  Bros- 
set a  donné  en  cet  endroit  à  Ilghazi  le  titre  de  prince  sel- 
djoukide,  c)ttà. ortokide  qu'il  fallait  dire.)  Il  sera  encore 

*  Cf  le  passage  de  Sibt  Ibn-al-Djauzi ,  traduit  ci-dessus  (p.  486). 
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question  des  maux  que  les  Géorgiens  faisaient  soufirir  auK 
habitants  de  Derbend,  dans  un  passage  subséquent  dlbn- 
Alathîr  (Ms.  740,  suppl.  t.  VI,  p.  3 18.) 

(3)  Le  ms.  porte  (J[â^  -^^^î  j ^^  suppléé  ^  entre  ces 
deux  mots.  En  efifct,on  lit  dans  un  autre  passage  :  «Lorsque 
le  vizir  eut  conseillé  au  sultan  de  renoncer  à  combattre  les 
Géorgiens,  ^j^^  S-O^  O*  ^j^^-  •  ("^*- ^®  C*  P-  ^^1. 1 55  r.) 

(4)  On  voit  qu'Ibn-Alalhir  est  ici  en  désaccord  avec  les 
sources  géorgiennes  consultées  par  M.  Brosset,  et  d*après 

*  lesquelles,  David  aurait  fait  fuir  le  sultan  Mélic,  fils  de  Ta- 

pbar,  qui  n  osa  l'attendre  sous  les  murs  de  Schémakha. 

(5)  Cette  mdication  vient  à  Tappui  de  Samuel  d'Ani ,  qui 
place  la  moil  de  David  II  en  1124,  contrairement  aux  Géor- 

f  giens,  qui  mettent  cet  événement  en  Tan  ii3o..(Cf.  Saint- 

Martin,  p,  232,  237;  Brosset,  Bulletin  scientifique,  t.  X, 
col.  3 1 7 .  )  Ailleurs ,  M. Brosset  a  adopté  la  date  1 1 2 5.  [Bullet. 
kistorico -philologique,  1. 1, 220,  note  10.)  Une  inscription  géor- 
gienne, mentionnée  par  M.  Elrosset  (Journal  asiatique ,  février 
1849,  p.  i84)»  semble  se  prononcer  pour  la  date  1127. 
^  (6)  Cf.  sur  ce  titre  donné  aux  rois  de  Géorgie ,  Klaproth , 

^Magasin  asiatique,  t.  I,  p.  296,  note;  Voyage  au  Caucase, 
^    1. 1,  p.  202  ;  Saint-Martin,  Mémoires,  t.  II,  p.  229  et  256. 

l  •  SUITE  DU  TEXTE. 

En  Tannée  634  (1  i  Sg- 1 1  ko) ,  Guendjeh ,  son  ter- 
ritoire et  d  autres  cantons  de  TAzerbeidjan  etdeTAr- 
ran ,  furent  ébranlés  par  un  tremblement  de  terre  ; 
mais  le  plus  fort  du  désastre  eut  lieu  à  Guendjeh, 
A-j^X  ^J^  Uj^l  (:;'  ^î .  Une  grande  partie  de  cette 
ville  fut  ruinée,  et  un  peuple  innombrable  périt. 
On  dit  que  le  chiffre  des  morts  s'éleva  à  deux  cent 
tAnte  mille ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  fils 
de  Carasoncor,  prince  du  pays.  Modjahid-Eddin- 
xni.    *  33 
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Behrouz  (gouverneur  de  la  citadelle  de  Técrit,  en 
Mésopotamie),  possédait  à  Guendjeh  un  château 
qui  fut  renversé ,  et  dans  la  ruine  duquel  il  perdit 
une  quantité  considérable  de  richesses. 

NOTE. 

Il  faut  rapprocher  ce  récit  des  témoignages  plus  détaillés 
des  historiens  arméniens,  Kirakos  et  Vartan,  publiés  par 
M.  Brosset,  Journal  de  Saint-Pétersbourg,  loco  laudato.  D'a- 
près le  premier  de  ces  auteurs,  le  roi  de  Géorgie,  Démétrius, 
s*empara  de  Guendjeh,  à  la  suite  de  ce  désastre,  et  enleva  les 
portes  de  la  ville.  Un  des  battants  de*  cette  porte  est  encore 
conservé  aujourd'hui  au  couvent  de  Gélath,  en  Iméreth;  et 
il  a  été  Tobjet  d'un  savant  mémoire  de  M.  Fraehn ,  dont  on 
peut  voir  le  précis  dans  le  Journal  asiatique,  m*  série,  t.  II, 
p.  177-180.  (Cf.  dans  le  même  recueil,  n*  de  février  i849t 
p.  i84«  une  lettre  de  M.  Brosset  à  M.  Reinaud.)  Notre  pas- 
sage dlbn-Alathir  n'est  pas  sans  importance  :  d'abord  il 
montre  quel  prince  possédait  alors  Guendjeh ,  point  d'his-  "^ 
toire  sur  lequel  M.  Brosset  a  émis  plusieurs  conjectures 
démenties  par  Ibn-Alathir  ;  ensuite ,  il  place  le  sinistre  qui 
détruisit  en  grande  partie  Guendjeh,  dans  l'année  53A, 
tandis  que  Sibt-ibn-al-Djauzi,  Bar-Hebrœus ,  Dzéhébi,  Aîni 
et  Hadji-Khalfah,  auteurs  tous  plus  récents  qu'Ibn-Alathir, 
avancent  cet  événement  d'une  année.  Ces  auteurs  ont  sans 
doute  réuni  en  un  seul  deux  tremblements  de  terre,  qui  ar- 
rivèrent à  une  année  d'intervalle.  Sibt  Ibn-al-Djauzi  fait  con- 
naître quelques  circonstances  nouvelles.  C'est  pourquoi  je 
donnerai  son  récit,  bien  qu'il  soit  altéré,  et  qu'il  paraisse 
tronqué  par  la  faute  du  copiste,  ôj — «l-ê  ^j-^  oJ>[3  l^ 

0^j^   .fcJl  fO^^  ^'  ^  ivMf  O^j^jf  IP^  ci^j 
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^f_>-jf^  4X— LaJI  j\j^^  0^J[^  ('<>>•)  '^j9  v^U*  c;>#lab  Jtfct 

0>blt  cJf  oJLJI  J*f  o>fc^  AxlSJt  (Ms.  de  la  bibliothèque 
dé  Leyde,  n*  88.  Je  dois  encore  cet  extrait  à  la  complaisance 
de  M.  Dozy).  «Dans  cette  année,  Djenzeh  et  son  territoire  fu- 
rent ébranlés  par  un  tremblement  de  terre,  sur  une  étendue 
de  six  parasanges,  tant  en  longueur  qu'en  largeur.  Ce 
désastre  fit  périr  deux  cent  trente  mille  hommes.  Djenzeh 
fut  engloutie  dans  la  terre,  et  une  eau  noire  prit  la  place  de 
la  ville.  Sur  ces  entrefaites,  les  marchands  de  Djenteh  revin- 
rent de  voyage,  et  fréquentèrent  assidûment  les  cimetières, 
afin  de  pleurer  leurs  familles  et  leurs  richesses.  Ibn-sd-Cala- 
néci  rapporte  ce  qui  suit  :  «  Ce  tremblement  de  terre  se  fit 
«sentir  dans  tout  Tunivers,  mais  principalement  k  Halep. 
«{Cf.  Ibn-Alathir,  suh  anno  533,  t.  V,  fol.  171  v.),  ou  Ion 
«éprouva  jusqu'à  quatre-vingts  secousses  (dans  une  seule 
«nuit,  ajoute  Ibn-Alathir).  Il  renversa  les  murs  de  la  ville, 
«  et  les  tours  du  château.  Les  habitants  d'Halep  s'enfuirent 
«  dans  la  campagne.  »  Sur  l'Atabek  Carasoncor,  prince  de 
l'Azerbeïdjan  et  del'Arran,  on  peut  voir  les  détails  que  j'ai 
donnés  ailleurs.  (Histoire  des  Seldjoukides ,  extraite  da  Tari- 
khi  Guzideh,  p.  78,  79,  8i,  82 ,  83  du  tirage  à  part.) 

TEXTE. 

En  l'année  548  (11 53-4) ,  un  violent  combat  eut 
lieu,  dans  TArménie,  entre  les  Géorgiens  et  Saiik, 
iS'f^r  prince  d*Arzen-Erroum.  Salik  fut  mis  en  dé- 
route et  fait  prisonnier;  mais  les  Géorgiens  le  relâ- 
chèrent. 

Dans  Tannée  55o  (  1 155-6)  les  prêtres,  (j^y^^, 
de  TArménie  fondirent  sur  la  ville  d'Ani,  la  prirent 
à  lemir  Gheddad,  et  la  remirent  à  son  frère  Fadh- 
loun. 

33. 
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Dans  Tannée  556  (1161),  un  combat  fut  livré 
entre  les  Géorgiens  et  JVIélic  Salik,  fils  d'Ali,  prince 
d*Arzen-Erroum.  Salik  et  son  armée  furent  mis  en 
déroute,  et  Salik  lui-même  fut  fait  prisonnier.  Sa 
sœur  Chah-Banou  (ancien  manuscrit  :  Chah-Ba- 
nouan  y'j-jl*  »^)  était  mariée  à  Chah-Armen  Sok- 
man,  fds  dlbrahim,  fils  de  Sokman,  prince  de 
Khelath.  Elle  envoya  au  roi  de  Géorgie  un  présent 
magnifique ,  et  le  pria  de  lui  rendre  son  frère 
moyennant  une  rançon  (1).  Le  roi  de  Géorgie  relâ- 
cha Salik  (2),  qui  retdurna  dans  ses  Etats. 

NOTES. 

(1)  Cf.  Ibn-Khaldoun,  t.  V,  fol.  3o8  r. 

(2)  Il  est  encore  question  de  la  famille  de  ce  Salik  dans 
un  autre  passage  d'Ibn-Alathîr,  dont  voici  la  traduction  : 
«  Dans  Tannée  697,  au  mois  de  ramadhan  (juin  1201  ),  Rocn- 
Eddin-Soleïman ,  fils  de  Kilidj-Arslari ,  s'empara,  après  un 
siège  de  quelques  jours ,  de  la  ville  de  Malatiah ,  qui  appar- 
tenait à  son  frère  Moizz-Eddin-Caïçar-Chah.  Puis  il  marcha 
vers  Arzen-Erroum.  Cette  ville  était  possédée  par  les  enfants 
de  M élic-Mohammed ,  fils  de  Salik.  Ces  princes  appartenaient 
à  une  famille  ancienne,  et  qui  régnait  depuis  longtemps  sur 
Arzen-Erroum.  A  l'approche  de  Rocn-Eddin,  le  prince 
d'Arzen-Erroum  sortit  au-devant  de  lui,  plein  de  confiance, 
afin  de  conclure  un  traité  sur  les  bases  que  dicterait  Rocn- 
Eddin.  Mais  celui-ci  le  fit  arrêter,  l'emprisonna,  et  s'empara 
de  la  ville.  Ce  fiit  le  dernier  prince  de  sa  famille  qui  exerça 
la  royauté.  •  (T.  V,  fol.  a 60  r.  Cf.  le  ms.  740  suppl.  arabe, 
t.  VI,  p.  ia5;  Abou'lféda,  Annales,  t.  IV,  p.  19a;  Ibn-Khal- 
doun,  t.  V,  fol.  3o4  v.  3o5  r.  Rachid-Eddin,  ms.  P.  68  A, 
fol.  lia.)  Dans  le  passage  d' Abou'lféda,  le  nom  de  Malatiah 
est  resté  en  blanc,  et  Reiské  a  supposé   qu'il  fallait  lire 
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jk^jll  3>^.  Au  lieu  de  ces  mots  :  «  les  enfants  de  Mélic-Mo- 
hammed  \  fils  de  Salîk,  »  on  lit  seulement  dans  Aboulféda» 
«  Mélic-Mohammed  ben  Salkak,  ^aJU»»  (Cf.  la  note  i4i  de 
Reiske.) 

J*ai  trouvé  dans  une  des  productions  les  plus  importantes 
de  la  littérature  historique  persane,  le  Clieref'Namehj  ijj^ 
4>«U ,  ou  Histoire  des  Curdes',  un  passage  relatif  aux  o^êmes 
faits,  et  dont  je  crois  devoir  donner  ici  la  traduction,  accom- 
pagnée du  texte,  quoique  le  seul  manuscrit  que  j'aie  à  ma 
disposition  soit  des  plus  incorrects  : 

(?(^foJlâ,)  (j\jaX^  tJJ^J^  «i^jEwlï  ^  (J^  (jJ  ("*)  ci-y«>iy»ï 

OJU<>    JuC-5   ^LCwfc^b^jS  aI^.^  jl  ^AjLyoj^  AjX&a^^  {Jt^**^^ 

sLj  jLiLut  («ic)  jijJts:  ci>jUt  Uâif  jb^t  j^  jL^j' 

JJ^J*^*-^         d .^^^^CxUlA-*  cSt^-^^J^  TJ^J^  '••^'J'J  ^*^***'*^'* 

'  Kacbid-Ëddin  {hc,  2aiu2.)  écrit  le  fik  de  Mohammed-ben-Salik ,  jv4mJ 
'àJLo'^  4X<^  *  1^  ajoute  que  ce  personnage  était  de  ia  famille  des  an- 
ciens rois  de  la  ville,  ^^  Lci  xi^j^  (rSULo  vf ,  et  qu'Arzen-Erronm fut  con- 
quise à  la  pointe  de  l'épée,  iSJiy^  jfJiJB&  P-JJ  }j  jtjji\  OJjI^' 

^  Cet  ouvrage  a  pour  auteur  Ghéref-Ibn-Chems-Eddin ,  issu  de  Tancieune 
famille  des  gouverneurs  de  BicBis  en  Arménie,  et  né  en  9A9  de  l'hégire 
(  i5A2  de  J.  G.  ).  On  peut  consulter  sur  cet  écrivain  et  sur  sou  livre,  une 
courte  notice  de  feu  M.  Wolkow,  dans  le  Journal  asiatique ,  *mai  1826, 
p.  291,398. 
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Ci^..aAipj  «Ji;f^>)'^*  O'jf  ^>^^J  J-^  <^J^jtjjaLm 

(Ml  j^  Aji^  p4Aa»jL« 

«L'éinir  Seîf  (51c]  ben  Ali  ben  Gasim  (sic),  qui  faisait 
partie  d'une  des  branches  de  la  famille  des  sultans  seldjou- 
kides  (?) ,  et  qui,  à  Tépoque  du  règne  d*Alp-Ardlan  (  lisez  Ars- 
lan-Chah),  le  Seljoukide,  était  prince  d'Erzroum  et  dépen- 
dances ,  dans  le  courant  de  Tannée  556 ,  ayant  engagé  un 
combat  très-vif  avec  les  princes  du  Gurdjistan ,  fut  fait  pri- 
sonnier, ainsi  que  les  principaux  personnages  de  son  armée. 
Mais  comme  sa  sœur  était  mariée  à  Chab-Armen ,  ce  prince 
envoya  en  Géorgie  des  dons  et  des  présents ,  et  le  tira  de 
captivité.  Après  la  mort  de  Seîf,  l'autorité  passa  entre  les 
mains  de  son  fils ,  Mélic-Mohammed.  Après  que  Mohammed 
fut  sorti  de  ce  monde  périssable,  Témirat  fut  transféré  à  son 
petit-fils.  Celui-ci  étant  mort,  Mélie-Chah  ben  Mohammed 
monta  sur  le  trône,  manifesta  Tinjtention  de  se  révolter,  et 
prétendit  à  l'autorité  souveraine.  Mais  à  la  fin ,  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  597,  ayant  été  fait  prisonnier  parSoleiman, 
fils  de  KHidj-Arslan ,  le  Seldjoukide,  il  fut  mis  à  mort.  Der 
puis  cette  époque,  Erzroum  fut  compris  dans  Tempire  des 
Seldjoukides  de  Roum.  »  (Ms.  persan  de  la  Bibliothèque  na- 
tion^sde,  fonds  Ducaurroy,  n"  34,  fol.  55  v.  ) 

Il  est  fait  plusieurs  fois  mention  de  Salik  et  de  sa  famille 
dans  les  Annales  géorgiennes ,  sous  les  noms  de  Saldoukh , 
de  Nasr-Eddin,  fils  de  Saldoukh,  de  Moutaphradin,  petit- 
fils  de  Saldoukh.  Les  passages  de  Wakhoucht  et  de  Samuel 
d'Ani,  relatifs  aux.  deux  défaites  de  Salik  par  les  Géorgiens, 
ont  été  analysés  et  comparés  entre  eux  par  le  savant  M.  Brosset. 
[Balletin  historico-philologique,  t.I,  p.  216,217.)  Les  sources 
géorgiennes,  mises  à  contribution  par  M.  Brosset,  ajoutent 
quelques  faits  à  ceux  que  nous  apprennent- Ibn-Alathir,  Ibn- 
Khaldou»  et  Abou'lféda.  «En  ii95,les  Géorgiens  firent, 
disent-elles,  une  expédition  contre  Erzroum,  où  Nasr-Ed- 
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din,  fils  de  Saldoukh ,  fut  vaincu  et  son  pays  livré  au  pillage. 
Enfin,  en  1 3o3 ,  Rocn-Eddin  I", sultan dlcone,  se  pré- 
parant à  combattre  contre  Thamar,  força  le  fils  de  Saldoukh , 
mdtre  de  Carnou-Calak  ou  Erzroum,  à  prendre  part  à  cette 
guerre",  et  paya  plus  tard  ses  services  en  lui  enlevant  la  ca- 
pitale de  ses  Etats,  pour  la  donner  à  son  propre  firère.  » 
M.  Brosset  a  le  mérite  d'avoir  extrait  le  premier  ces  rensei- 
gnements des  sources  géorgiennes  et  arméniennes.  Avant  lui , 
on  ne  connaissait,  touchant  Saldouk,  qu*un  passage  deKlâh 
protb ,  où  ce  savant  raconte ,  d'après  les  traditions  géorgiennes, 
que  sous  le  règne  de  Dimitri  ou  DémétriiLS ,  roi  dp  Géorgie, 
un  roi  persan,  appelé  Sadoukh,  fit  une  invasion  en  Géorgie, 
à  la  tête  d'une  armée  qui  fut  vaincue  et  entièrement  anéan> 
tie*.  M.  Saint-Martin  ajoute  (Mém,  t.  II,  p.  237),  après  avoir 
cité  ce  passage  de  Klaproth  :  «  Nous  ignorons  quel  est  ce  roi 
Sadoukh.  C'est  peut-être  Sadakah ,  fils  de  Dobaîs ,  prince  de 
Hillah,  l'un  des  principaux  émirs  arabes  au  service  des 
Seldjoukides.  i» 

M.  Brosset  a  reconnu  l'identité  du  fils  de  Saldoukh,  dé- 

^  Mirkhoiul  a  dit  un  mot  de  cette  guerre  ;  mais  il  l'a  mise  après  la  con- 
quête d*Arzen-£rroum,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner;  car  les  quelques 
palges  qu^il  a  consacrées  à  Thistoire  des  Seldjoukides  de  Roum ,  fourmillent 
d^erreurs  et  d*anachronismes.  a  D*Arzen-Erroum ,  Rocn-Eddin  Soleïman  se 
dirigea ,  dit-il ,  vers  les  Abkhaz  et  la  Géorgie.  Mais  comme ,  dans  cette  expé- 
dition ,  il  négligea  les  règles  de  la  prudence ,  il  s*en  retourna  vaincu  dans  le 
Roum.  »  (Nlirchondi  HistoridSeldsckakidarum,p.  f^^.)  Je  dois  faire  observer, 
toutefois ,  que  le  récit  de  Mirkhond  s'accorde  parfaitement  avec  la  mention 
un  peu  plus  détaillée  qu'Ibn-Âlathir  a  consacrée,  dans  un  autre  endroit  (voy. 
ci-dessous,  sub  anno  6a 3),  à  l'expédition  de  Rocn-Eddin  contre  les  Géor- 
giens. En  eifet,  dans  celte  campagne,  Rocn-Eddin,  selon  Ibn-Alathir,  se 
dirigea  vers  Arzen-Erroum»  qui  appartenait  à  son  frère  Thogril-Ghab ,  fils 
de  Kilidj-Arslan .  (Ms.  7À0  suppl.  i,  VI,  p.  $17,  3 18.] 

*  On  lit  aussi  dans  Samuel  d' Ani ,  sous  la  date  de  Tannée  1 1 5  A  :  «  Iberi  Sal- 
«duchinam  drca  Aniam  vicerunt  ipsumque  adeo  ceperunt.»  (Voy.  Samuelis 
presbyteri  aniensis  Tempomm,. . .  ratio ^  Mediolani,  1818.)  M.  Saint-Martin , 
qui  a  fait  un  usage  fréquent  et  souvent  très-heureux  de  la  Chronographie  de 
Samuel  d'Ani,  dans  ses  notes  sur  la  prétendue  Histoire  des  Orpélians,  n*a 
cependant  pas  reconnu  fidenlité  du  Salduchinus  de' l'auteur  arménien  et  du 
Sadoukh  de  Klaproth. 


496  JOURNAL  ASIATIQUE. 

trôné  par  Rocn-Eddin ,  avec  le  MélicMohammed-ben-Salkak 
ou  Salik,  d'Abou^lféda;  seulement  il  a  commis  une  légère 
inexactitude  en  plaçant  le  récit  d'Aboulféda  dans  Tannée  696 
(1 1 9g- 1  a  00  ) ,  tandis  que  nous  savons ,  par  les  paroles  mêmes 
de  rhistorien  arabe,  que  la  prise  d*Erzroum par  Rocn-Eddin 
eut  lieu  postérieurement  au  mois  de  ramadhan  697  (juin 
1201).  Reiske  a  rapproché  ce  passage  d'Aboulféda  d*un 
endroit  des  Tablettes  chronologiques  {  Takomm  ettévarikh) , 
d'Hadji-Khalfah,  où  il  est  fait  mention  de  la  famille  de  Salik. 
Toutçfois ,  il  faut  remarquer  que  le  chronographe  turc  place 
le  commencement  des  Salikides  à  Arzen-Erroum,  en  556  de 
Thégire  (i  161  de  J.  C),  et  dit  que  cette  dynastie  fut  petite 
et  obscure.  Le  premier  de  nos  passages  d'Ibn-Alathir  (ci- 
dessus,  p.  491),  prouve  que  Hadji-Rhalfah  est  en  retard 
d  au  moins  huit  années,  dans  la  date  quil  assigne  à  Tavé- 
nement  de  la  dynastie  des  Salikides.  Il  n'est  pas  impos- 
sible de  démontrer  que  ce  retard  est  bien  plus  considérable. 
En  effet,  on  lit  dans  Ibn-Alathir  (ms.  7^0,  suppl.  arabe, 
t.  IV,  fol.  202  r.  ms.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  127  r.) ,  et  dans  Ibn- 
Khaldoun  (t.  V,  fol  253  r.),  sous  la  date  de  Tannée  496 
(  1 102-3) ,  que  le  sulthan  seldjoukide  Mohammed  I*',  après 
avoir  été  mis  en  déroule  par  son  frère  Barkiaroc,  se  dirigea 
vers  Khélath,  et  fut  joint  par  l'émir  Ali,  prince  d'Arzen-Er- 
roum,  Mjji\  (^jj\  o^Lo  (j^j^i^^l  Aj  JwïJ'fj.Or,  noussa 
vons  que  le  père  de  Mélic-Salik  se  nonimait  Ali  ;  il  est  donc 
permis  de  supposer  que  c'est  du  même  personnage  qu'il  est 
question  dans  ce  dernier  endroit  d'Ibn-Alathir. 

Salik  est  encore  mentionné  dans  un  passage  d'Ibn-Alathir 
(t.  V,  fol.  199  v.  ),  copié  par  Ibn-Khaldoun  (3o4  r.),  et 
abrégé  par  Aboulféda,  t.  111,  p.  596.  Comme  ce  passage 
ajoute  un  degré  à  la  généalogie  de  Ssdik,  qu'il  fait  connaître 
une  alliance  de  ce  prince  avec  la  famille  des  Seldjoukides 
de  l'Asie  Mineure  »  et  que ,  d'ailleurs ,  il  complète  et  rectifie 
sur  plusieurs  points  le  récit  que  Deguigiies  a  tracé  de  quel- 
ques-uns des  mêmes  faits  {Histoire  des  Haris,  livre  XI,  t.  II, 
p.  42,  44i  45),  je  crois  utile  d'en  donner  ici  la  traduction  : 
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t  Dans  l'année  56o  (  i  i64i  i65) ,  la  discorde  s'éleva,  et  une 
guerre  très-vive  s'engagea  entre  Al-Mélik-Kilidj-Ârslan ,  fils 
de  Maçoud,  prince  de  Conieh  (Iconium),  et  des  lieux  cir- 
con voisins  en  Asie  Mineure,  et  laghiArslan  (fds  de  Ku- 
muchtékin  ^  ) ,  fds  de  Danichmend ,  prince  de  Malatiah  et 
des  endroits  voisins.  Voici  quel  en  fut  le  motif:  Kilidj-Arslan 
avait  épousé  la  fille  d'Al-Mélic-SaHk,  fils  d'Ali, fils  d' A boul- 
casim.  Cette  princesse  fiit  envoyée  par  son  père  à  Kilidj- 
Arslan,  avec  un  trousseau  ;t^  considérable,  et  dont  on  ne 
pouvait  connaître  la  valeur.  laghi-Arslan  fondit  sur  le  cor- 
tège, et  s'empara  de  la  fiancée  et  de  ses  richesses.  Il  voulut 
la  marier  à  son  neveu  Dzou'lnoun,  fils  de  Mohammed.  Dans 
ce  dessein ,  il  ordonna  à  la  princesse  de  renier  la  foi  mu- 
sulmane,  ce  qu'elle  fit,  afin  que  son  mariage  avec  Kilidj- 
Arslan  fût  rompu;  après  quoi  elle  fit  de  nouveau  profession 
de  l'islamisme ,  et  laghi-Arslan  la  maria  à  son  neveu.  Kilidj- 
Arslan  rassembla  son  armée ,  marcha  contre  Ibn-Danichmend, 
.et  en  vint  aux  mains  avec  lui.  Mais  il  fut  mis  en  déroute,  se 
réfugia  près  de  l'empereur  des  Grecs ,  et  lui  demanda  du  se- 
cours. L'empereur  lui  envoya  une  armée  considérable.  laghi- 
Arslan mourut  sur  ces  entrefaites ,  et  Kilidj-Arslan  s'empara 
d'une  portion  de  ses  États.  Puis  il  fit  la  paix  avec  Mélic- 
Ibrahim,  fils  de  Mohammed,  qui  était  devenu  maître  des 
Etats  de  son  oncle  laghi-Arslan.  D'un  autre  côté,  Dzou'lnoun , 
frère  d'Ibrahim,  s'empara  de  la  ville  deCaïçarieh  (Césaréc), 
et  Ghaharichah,  frère  de  Kilidj-Arslan,  se  rendit  maître  de 
celle  d'AncQurieh  (Ancyre).  Tous  ces  princes  conclurent 
entre  eux  des  traités.  » 

'  Au  lieu  de  laghi,  ^L,  Ibn-Khaldouu  et  Aboulféda  écrivent  Baghi, 
^L;  j'ai  cru  devoir  lire  laghi,  quoique  ce  nom  soit  dépourvu  de  points 
diacritiques  dans  Ibn-Alathir,  parce  que  cette  forme  se  rapproche  plus  que 
lautre  du  nom  de  Yagupasao ,  donné  par  Nicétas-Ghoniaia  au  personnage 
dont  il  est  ici  question.  Eu  place  d'Arslan ,  le  chrouographe  Mohammed  (ou 
Ahmed),  fils  de  loucef,  Ëd-Dimichki  écrit  ^Ua^^.Baçan,  qui,  comme 
on  voit ,  est  tout  à  fait  identique  avec  la  leçon  de  Nicétas  Choniala.  (Voyez 
VAkhhar-Eddouel,  mss.  du  suppl.  arabe,  n°  753,  fol.  201  v.  et  n"  76/1, 
fol.  lAo  v.) 
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Au  lieu  de  Salik ,  ^^JL?  *  leçon  qui  nous  est  donnée  à  la 
fois  par  Ibn-Alathir  (ms.  de  C.  P.),  parIbn-Khaldounetpar 
Hadji-Kbalfah  \  Fanden  exemplaire  dlbn-AIathir  porte 
i^^Xi  et  ^XaJLo,  Saltouk  (Ms.  740  suppl.  arabe,  t.  V,  p.  laS 
et  i85).  Comine  on  le  voit,  cette  dernière  leçon  s'accorde 
beaucoup  mieux  que  la  première  avec  la  transcription  ar- 
ménienne et  géorgienne ,  Saldoukh.  Elle  se  rapproche  aussi 
davantage  de  la  leçon,  évidemment  altérée,  que  Ton  trouve 
dans  Aboulféda,  ^HJLj*;  en  effet,  de  Saldoukh,  il  est  bien 
plus  aisé  de  faire  Saltoukh,  ^yJLo,  que  Salik,  j*JL>.  Pour 
ces  diverses  raisons,  je  pencherais  à  croire  que  la  vraie  lec- 
ture est  Saltouk. 

M.  Brosset  a  essayé  de  tracer,  d'après  les  sources  géor- 
giennes, un  petit  tableau  génésdogique  des  Saldoukhides  ou 
SaHkides,  dont  toutefois,  il  s'est  prudemment  gardé  de  ga- 
rantir l'authenticité.  En  effet,  ce  tableau  commence  par  un 
Ortok,  père  de  Saddouk,  qui  me  paraît  être  un  personnage 
imaginaire.  En  m'appuyant  uniquement  sur  les  passages 
d'Ibn-Alathir,  d'Ibn  Khaldoun  et  du  Ckéref-Nameh ,  que  j'ai 
fait  connaître  ci-dessus ,  je  propose  la  généalogie  suivante  : 

Abou'lcasim. 
Ali  (régnait  déjà,  «eion  toute  probabilité,  en  ^96  r=  1  io9-3  ). 


Cbab-Banon ,  mariée  à  Sokman  II ,  roi     .     Al-Mélik   Salik  ou   Saltouk   (  régnait 
de  KbéUtb.  déjà  dans  l'année  549  =  1 153-4  ,  et  vi- 

vait encore  en  56o  =r  1 1 64-65  ). 

I 

Une  fille ,  fiancée  à  Kilidj-Arslan ,  sul-  Mélic-Mohammed  (sans  doute  le  Nasr- 

tan  d'Iconium,  puis  mariée  à  Dzon'lnoun,      Eddin  des  Géorgiens)  est  remplacé  d'à- 
prince  de  Malatiab  et  de  Sivas.  bord  par  un  de  ses  petits-fils  (peut-être 

le  Mootaphradin  ou  MosafFer-Eddin  des 
Géorgiens  ) ,  puis  par  son  fils  Méiic- 
Gbab-ben-Mohammed ,  fait  prisonnier  et 
détrôné  en  597  (laoi  ). 


^  Je  dois  faire  observer  toutefois  que  ce  dernier  (cité  par  Reiske,  Aboul- 
ia ,  Annales,  t.  IV,  p.  67 1  )  écrit  ^^vLm^  avec  un  sia  au  tieu  d*un  sad. 
'  On  a  vu  plus  haut  que  telle  est  la  leçon  reproduite  par  Reiskc  dan»  son 
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SUITE  DU  TEXTE. 

Au  mois  de  cbaban  de  Tannée  556  (août  1 1 6i)» 
les  Géorgiens  se  réunirent  sous  le  commandement 
de  leur  roi,  et  marchèrent  vers  la  ville  d'Ani,  dans 
'l'Arran.  Ils  s'en  rendirent  maîtres ,  et  y  tuèrent  beau- 
coup de  monde.  Chah  Armen ,  fils  dlbrahim ,  fds 
de  Socman ,  prince  de  Khelath ,  fut  appelé  pour  les 
combattre,  et  rassembla  ses  troupes.  Un  grand 
nombre  de  volontaires  se  joignirent  à  lui.  Il  se  di- 
rigea vers  les  Géorgiens.  Ceux-ci  le  rencontrèrent 
et  le  combattirent.  Les  musulmans  furent  mis  en 
déroute;  la  plupart  d'entre  eux  périrent,  et  beau- 
coup d'autres  furent  faits  prisonniers.  Chah-Armen 
s'en  retourna  vaincu.  11  n'échappa  avec  lui  que  quatre 
cents  cavaliers  de  son  armée. 

NOTÉ. 

Ibn-Khaldoun  a  raconté  deux  fois  la  prise  d'Ani  et  la  dé- 
faite de  Sokman  II,  par  les  Géorgiens,  d'abord,  dans,  un 
paragraphe  de  Thistoire  des  Seldjoukides,  qui  a  pour  titre  : 
Expédition  dUldéguiz  contre  les  Géorgiens  (t.  V,  fol.  271  v. )  ; 
et  en  second  lieu,  dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  l'his- 
toire des  rois  de  Khéiath  [ibid,  fol.  3o8  r.).  Ces  deux  récits 
n'ajoutent  rien  d'essentiel  à  celui  d'Ibn-Alathir.  (Cf.  Saint- 
Martin,  II,  p.  34o,  24i.) 

édition  du  Mokhiaceri  le  manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui  a  été  revu  et  corrigé 
par  l'auteur,  et  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale ,  porte  seulement 
vjJLc».  (Ms.  760  suppl.  arabe,  fol.  aySr.) 
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SUITE  DU  TEXTE. 

'    fiéciT  DE  LA  GUERRE  ENTRE  LES  MUSULMANS  ET  LES 
Gl^ÔRGIENS. 

Dans  Tannée  667  (1162),  au  mois  de  ohaban 
(juillet-août),  les  Géorgiens  se  rassemblèrent  en 
grand  nombre  (ils  atteignaient  le  chiffre  de  trente 
mille  combattants),  entrèrent  dans  les  contrées 
musulmanes,  et  se  dirigèrent  vers  la^  ville  de  Dovin, 
dans  TAzerbeïdjan.  Ils  la  pillèrent,  tuèrent  enViron- 
dix  mille  habitants  de  la  ville  ou  de  son  territoire, 
firent  les  femmes  prisonnières,  prirent  beaucoup  de 
captifs,  dépouillèrent  les  hommes  de  leurs  vête- 
ments (1),  et  les  conduisirent  le  corps  et  les  pieds 
nus;  puis  ils  brûlèrent  la  djami,  ainsi  que  les  autres 
mosquées, «^^  oUt  ijj&^y^  U^l^^^  l^X^I  (^ ^y^3 

«x»LJLI^  S-^M^  ^yh^3  ^b"^  ^^ — ^'  Lorsque 
les  Géorgiens  furent  de  retoiu'  dans  leur  pays ,  leurs 
femmes  leur  reprochèrent  la  conduite  qu'ils  avaient 
tenue  envers  les  femmes  des  musulmans,  et  leur 
dirent  :  «  Vous  avez  mis  les  musulmans  dans  lobli- 
gation  de  nous  traiter  comme  vous  avez  traité  leurs 
femmes.»  En  conséquence,  les  Géorgiens  donnè- 
rent des  vêtements  à  leurs  captives. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Tovin  fut  par- 
venue à  Chems-Eddin  Ildéguiz,  prince  de  TAzer- 
beidjan,  du  Djebel  et  dlsfahan»  il  rassembla  ses 
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troupes.  Le  Ghah-Armen,  Ibn-Sokman-al-Cothbi , 
prince  de  Rhélath;  le  fils  d*Acsoncor,  prince  de  Mé- 
raghah  (2) ,  et  d'autres  souverains ,  se  joignirent  à  lui. 
Us  se  virent  à  la  tête  dune  armée  considérable,  et 
qui  dépassait  le  chiffre  de  cinquante  mille  combat- 
tants. Ils  marchèrent  vers  le  pays  des  Géorgiens , 
dans  le  mois  de  séfer  558  (janvier-février  11 63), 
le  pillèrent,  et  firent  captifs  les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants.  Les  Géorgiens  .en  vinrent  aux  mains 
avec  eux.  Les  deux  armées  se  livrèrent  un  combat 
très-vif,  dans  lequel  elles  déployèrent  un  grand  cou- 
rage. La  guerre  se  prolongea  entre  elles  au  delà 
d'un  mois.  Les  mu^ulînans  furent  vainqueurs;  Jes 
Géorgiens  périrent  ou  furent  faits  prisonniers.  Le 
motif  de  leur  déroute  fut  qu'un  d'entre  eux  alla  • 
trouver  Ildéguiz,  embrassa  l'islamisme  entre  ses 
mains,  »<N?  ii^  k^^,  et  lui  dit  :  «Donne-moi  une 
armée,  afin  que  je  la  conduise  par  un  chemin  que 
je  connais,  et  que  je  tourne  la  position  des  Géor- 
giens à  leur  insu.  »  Ildéguiz  fit  prêter  par  cet  homme 
le  serment  de  fidélité,  envoya  un  détachement  sous 
sa  conduite ,  et  convint  avec  lui  d'un  jour  où  il  atta- 
querait les  Géorgiens.  Lorsque  ce  jour  fut  arrivé, 
les  musulmans  engagèrent  le  combat  contre  les  Géor- 
giens. Tandis  que  les  deux  armées  étaient  aux  prises , 
ce  Géorgien,  nouvellement  converti  à  l'islamisme, 
survint  avec  son  détachement.  Il  poussa  le  cri  d'Al- 
lah Akbar  (Dieu  est  très-grand) ,  et  chargea  les  Géor- 
giens par  derrière.  Ceux-ci  furent  mis  en  déroute  ; 
beaucoup  d'entre  eux  furent  tués  ou  faits  prisonniers. 
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Les  musulmans  firent  sur  eux  un  butin  incalculable, 

Les  Géorgiens  se  croyaient  sûrs  de  la  victoire,  à 
cause  de  leiu*  grand  nombre;  mais  Dieu  les  frustra 
de  cet  espoir.  Les  Ynusulmans  les  poursuivirent, 
tuant  ou  faisant  des  piîsonniers,  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits ,  puis  ils  s  en  retournèrent  victorieux(3). 


NOTES. 


(i)  Quoique  les  deux  manuscrits  portent  ^UJt  «  les 
hommes,  »  il  est  évident,  d'après  ce  qui  suit,  qiril  faut  lire 
LjJt  «les  femmes.  1)  Ce  qui  met,  d'^leurs,  cette  correction 
hors  de  doute,  c*est  le  pronom  féminin  de  la  troisième  per- 
sonne ^,  qui,  dans  fancien  manuscrit  (ms.  740  suppl. 
arabe,  t,  V,  p.  189),  remplace  le  pronom  masculin,  après 
j^U' .  Il  faut  donc  traduire  ainsi  :  «  Dépouillèrent  les  femmes 
de  leurs  vêtements ,  etc.  » 

(2)  Au  lieu  d'Acsoncor,  qui  est  la  vraie  leçon,  et  que  Ton 
trouve  dans  le  manuscrit  de  C.  P.,  fancien  exemplaire  porté 
Carasoncor.  M.  Saint-Martin ,  qui  a  donné  le  précis  de  ce 
passage  d'Ibn-Alathir  [Mémoires,  t.  II,  p.  243),  a  reproduit 
cette  leçon  vicieuse.  Le  chronographe  Facih ,  qui  a  raconté 
ces  mêmes  faits,  dans  son  Modjméli  Facihi,  écrit  correcte- 
ment le  fiîsd*Ac8oncor  jAxiJîl  j^  •  (Voy.  Bulletin  historico- 
philologique,  t.  II,  1 84 5,  colonne  Sa,  article  de  M.  Dom.) 
La  même  leçon  est  donnée  par  Rachid-Eddin ,  DjamiEtté- 
varikh,  manuscrit  persan  68  A ,  fol.  88  r.  Mirkhond  appelle  le 
prince  de  Méraghah,  Nosret-Eddin  Acsoncor  {Historia  Sel- 
dschukidarum ,  p.  222  ),  et  Ibn-Alathir  (t.  V,  fol.  192  V.  1  gS  r.), 
Acsoncor-al-Ahmedili.  (Cf.  ma  traduction  de  THistoire  des 
Seldjoukides ,  par  Hamd-Allah-Mustaufi ,  p.  1 00,  note  3 ,  du 
tirage  à  part.) 
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(3)  Ibn-Alathir  est  ici  complètement  en  désaccord  avec 
Etienne  Orpélian ,  l'auteur  de  ]a  prétendue  Histoire  des  Or- 
péllâns  ^  (  Apud  Saint-Martin ,  t.  II ,  p.  85  ) ,  ainsi  qu'avec 
Tchamtchéan (cité  parSaint-Martin,2&iV2&m^p.  a42).  D après 
ces  deux  auteurs,  lidéguiz,  quils  nomment  Ëldigouz,  fut 
défait  complètement  par  les  Géorgiens,  dans  la  plaine  de 
Gaga^  située  dans  la  province  de  Koukarie.  Le  premier  est 
même  entré ,  à  cet  égard ,  dans  des  détails  très-circonstan- 
ciés. Mais  le  chronographe  Samuel  d'Ani,  historien  cqnCetn- 
porain  et  généralement  bien  informé ,  est  assez  conforme  à 
Ibn-Alathir.  D'après  soii  récit,  le  sultan  du  Khoraçan,  nom 
par  lequel  il  désigne  Arslan,  fils  de  Thogril,  s'avança  jus- 
qu'aux portes  d' Ani ,  qu'il  assiégea  pendant  trente  jours  ;  il 
ravagea  le  pays ,  battit  le  roi  George ,  et  retourna  avec  son 
butin  dans  son  pays.  Mirkhond  est  d'accord  avec  Samuel 
d'Ani,  pour  accorder  à  Arslan  seul  l'honneur  d'avoir  vaincu 
les  Géorgiens.  «Sur  ces  entrefaites,  dit-il,  après  avoir  ra- 
conté la  victoire  oh  tenue  par  le  sultan  sur  deux  émirs  rebelles, 
le  roi  des  Abkhaz,  qui,  parmi  les  monarques  infidèles,  était 
un  des  plus  puissants ,  ayant  regardé  comme  une  circons- 
tance très-avantageuse  pour  lui  l'absence  de  l'atabeg  lidéguiz 
(que  le  sultan  avait  laissé  à  Ispahan),  se  mit  en  marche, 
dans  l'intention  de  répandre  le  sang  et  de  s'emparer  des 

richesses  des  musulmans.  Mélic-Arslan rassembla  ses 

troupes  dispersées ,  et  se  dirigea  vers  le  pays  des  infidèles , 
afin  de  défendre  la  religion  musulmane.  Lorsque  les  vrais 
croyants  et  les  esclaves  des  idoles  se  furent  rencontrés ,  un  si 
grand  carnag%  eut  lieu ,  que  le  cimeterre  au  cœur  de  fer 
pleura  sur  cette  immense  efiusion  de  sang,  et  que  la  pointe 
des  javelots  devint  aussi  rouge  qu'une  langue.  A  la  fin ,  par 
la  volonté  du  Tout-puissant ,  le  roi  des  Abkhaz  (vers)  t  s'enfuit, 
les  joues  pâles,  par  crainte  de  l'épée  bleuâtre,  de  même  que 

'  M.  Brosset  a  démontré  que  cet  ouvrage  n'était  qu'un  fragment  d'une 
histoire  de  la  province  de  Siounie.  (Voyez  deux  articles  de  ce  savant  académi- 
cien, dans  le  Bulletin  scientifique,  t.  VIII ,  col.  i8i  et  suiv.  t.  IX,  col.  a  53 
et  suiv.) 
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la  feuille  prinlanière  s'envole  par  crainte  du  vent  d  automne.  » 
Un  butin  considérable  devint  le  partage  des  guerriers  de 
Fislamisme ,  et  ils  s'en  retournèrent  sains  et  saufe ,  et  chargés 
de  dépouilles.  (Historia  Seldschukidarum^  p.  234.)  Ce  passage 
a  été  déjà  cité,  mais  fort  inexactement,  par  M.  Saint-Martin. 
A  en  croire  cet  illustre  savant,  «Mirkhond  parle  aussi  de  la 
guerre  que  Schams-Eddin  Ildikouz  entreprit  contre  les  Géor- 
giens, et  il  dit,  comme  les  auteurs  arméniens,  qu'il  fut  ac- 
compagné, dans  cette  expédition,  par  le  sultan  des  Seldjou- 
kides ,  Arslan-Schah ,  qui  était  le  fils  de  sa  femme.  Il  appelle 
le  roi  de  Géorgie  qu'il  combattit,  jUçf  gsILo,  c'est-à-dire,  le 
roi  des  Abkhaz.  »  (  Mémoires,  t.  U,  p.  243.  ) 

Mirkhond  a  mentionné  plus  loin  une  seconde  incursion 
du  roi  de  Géorgie  sur  le  territoire  musulman  ;  «  Dané  le 
courant  de  l'année  669  (ii63-4),  on  apprit,  dit-il,  que  le 
roi  des  Abkhaz,  ayant  de  nouveau  réuni  une  armée,  se  diri-  ' 
geait  vers  les  contrées  musulmanes.  Le  sultan ,  l'alabeg  et  les 
émirs  se  rassemblèrent  à  Nakhdjévan,  afin  de  marcher 
contre  les  Abkhaz.  Dans  cette  ville ,  le  noble  tempéramment 
du  monarque  belliqueux  s' étant  détourné  du  chemin  de  la 
santé,  on  le  transporta  à  Kendeman,  qUoj^Jl£=3.  Mais  les 
émirs  et  les  grands  de  l'empire  se  dirigèrent  en  toute  hâte 
vers  le  but  de  l'expédition,  en  compagnie  de  l'atabeg  Ildé- 
guiz.  Comme  le  roi  des  Abkhaz  n'avait  pas  la  puissance  né- 
cessaire pour  résister  à  l'armée  musulmane,  il  se  réfugia 
dans  les  montagnes.  L'armée  du  sultan  s'en  retourna ,  après 
avoir  incendié  le  territoire  des  Abkhaz,  et  rejoignit  le  camp 
d'Arslan-Chah.  »  [Op,  supra  laud,  p.  34o.)       » 

On  trouve  chez  un  auteur  persan ,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiv'  siècle,  un  renseignement  curieux,  et 
qui  se  rattache  probablement  aux  premières  hostilités  du 
sultan  Arslan  contre  les  Géorgiens.  Je  crois  devoir  le  repro- 
duire ici ,  quoique  j'en  aie  déjà  donné  la  traduction  ailleurs  : 
«  Du  côté  de  FArran ,  le  roi  des  Abkhaz  fit  une  incursion  sur 
le  territoire  musulman.  Le  sultan  Alp- Arslan  et  l'atabeg  II- 
déguiz  partirent  pour  le  combattre.  Ils  lui  livrèrent  bataille 
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dans  les  environs  du  château  de  Gag,  c^k^(Gaga),  et  furent 
vainqueurs.  Les  Abkhaz  retournèrent  dans  leur  pays.  De 
nombreux  prisonniers  tombèrent  entre  les  mains  des  musul- 
mans. Jamais,  jusque-là,  ces  derniers  n*avaienl^  soutenu 
un  aussi  grand  combat  contre  lesÂbkhaz,  et  n'avaient  obtenu 
un  butin  aussi  considérable.  Par  suite  de  cette  victoire,  la 
contrée  de  Kaban ,  ^Ui ,  tomba  au  pouvoir  des  musulmans. 
(  Histoire  des  Seldjoakides ,  extraite  du  TarikhiGuzideh ,  p.  97 
du  tirage  à  part.  )  » 

Le  récit  d'Hamd-Allah-Mustaufi  est  confirmé  par  les  au- 
teurs arméniens ,  au  moins  en  ce  qui  touche  la  conquête  de 
la  contrée  de  Kaban.  En  effet,  on  lit  dans  Saint-Martin  : 
«  Le  plus  méridional  de  tous  les  cantons  de  la  province  de 
Siounik'h,  qui  était  situé  sur  les  bords  de  TAraxes,  portait 
le  nom  d'Hapant  ou  Apant;  on  l'appelait  aussi ,  dans  les  x*  et 
xi'  siècles,  Gaban,  en  persan  ^Us  Kaban  :  actuellement  on 
lui  donne  vulgairement  les  noms  de  Khapan  ou  Khapansdan. 
Ce  pays  était  gouverné  par  des  rois  particuliers ,  issus  de  la 
race  de  Haïg,  premier  souverain  de  l'Arménie,  et  qui  por- 
taient le  titre  de  rois  de  P'harhisos,  du  nom  d'une  petite 
ville  qui  était  située  entre  le  pays  de  Gaban  et  celui  de 
Paghk'h.  Ce  petit  royaume  fut  détruit,  vers  la  fin  du  xii* 
siècle,  par  les  alabegs  de  l'Aderbaâdjan.  »  (Mémoires,  1. 1, 
p.  ihà')  Ailleurs,  M.  Saint -Martin  mentionne  un  certain 
David ,  qui  possédait,  en  i25i,  la  principauté  de  Siounie.  Ce 
David,  ajoute-t-il,  régnait  dans  les  montagnes  de  Gaban  ou 
Khapan  :  peut-être  descendait-il  des  rois  de  P'harhisos,  qui 
avaient  régné  dans  les  mêmes  contrées ,  et  dont  la  souve- 
raineté avait  été  détruite  par  Eldigouz  ou  lldighiz,  sultan 
des  atabeks  [sic)  de  TAzerbeïdjan.  »  (Ibidem,  p.  21 3.)  Dans 
un  aulre  endroit  de  son  ouvrage,  M.  Saint-Martin  a  rapporté, 
d'après  Tchamtchéan,  quelques  vers  d'une  élégie  sur  les 
malheurs  de  l'Arménie,  composée,  en  l'an  1299  de  J.  C. 
par  l'archevêque  de  Sionnie,  Etienne  Orpélian.  Ces  vers  ont 
rapport  aux  rois  de  Sisagan,  ou  de  la  partie  orientale  de  la 
Siounie.  On  y  lit  que,  grâce  à  la  forte  situation  du  pays, 
wiT.  34 
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leur  puissance  survécut  de  cent  vingt  années  à  celle  des  rois 
Pagratides;  que  les  deux  derniers  furent  Sénékarim  et  son 
fds  Grégoire,  dont  le  royaume  fut  détruit  du  temps  d'Eldi- 
gouz,  et,^enfin,  qu'une  race  d'étrangers,  de  Persans,  livra 
leur  pays  aux  flammes,  en  Tan  61 5  de  l'ère  arménienne 
(  1 166  de  J.  G.).  {Mémoires,  t.  Il,  p.  8,  10.) 

G'est  sans  doute  à  l'expédition  de  669  (ii63-4),  men- 
tionnée par  Mirkhond,  que  se  rattache  la  reprise  d'Ani  par 
Arslan-Chah,  rapportée,  sous  la  date  11 63,  dans  les  histo- 
riens arméniens.  (Saint-Martin,  1. 1,  p.  1 1 3, 1 1  A;  cf.  ibidem, 
p.  38oet/i34.) 

Hamd-AUah-Mustaufi  mentionne  encore,  sous  le  règne 
d' Arslan-Chah ,  une  troisième,  ou,  d'après  son  récit,  une 
seconde  expédition  du  roi  des  Abkhaz  contre  les  pays  mu- 
sulmans. Il  la  place  en  l'année  669  (1173-1174),  c'est-à- 
dire  dans  l'année  qui  suivit  la  mort  d'Ildéguiz.  «  Le  sultan 
partit,  dit-il,  pour  le  combattre,  avec  ses  frères  utérins,  les 
atabegs  Mohammed  et  Kizil-Arslan ,  fils  d'Ildéguiz;  mais  il 
tomba  malade;  et  il  ne  fut  pas  livré  de  combat  important. 
Les  deux  armées  s'éloignèrent  l'une  de  l'autre.  »  (Op.  suprà 
laud.  p.  101.) 

Nous  voyons  dans  les  historiens  arméniens  et  syriens  que , 
dans  l'année  1174»  le  roi  George  III  revint  attaquer  Ani, 
la  prit  et  la  donna  au  princïe  Ivané,  de  la  race  des  Orpélians. 
(Saint-Martin,  dictis  locis,  et  t.  II,  p.  a44*)  Enfin,  Hamd- 
Allah  [Histoire  des  Seldjoakides,  p.  102)  et  Mirkhond  (ffis- 
toria  Seldschukidaram,  p.  a  43)  placent  au  commencement 
du  règne  de  Thogril  III,  c'est-à-dire  en  1176  ou  1177,  une 
nouvelle  expédition  du  roi  de  Géorgie  contre  l'Azerbeïdjan. 
Ils  ajoutent  que  ce  prince  fut  promptement  défait  par  les 
oncles  du  sultan,  Mohammed  et  Kizil-Arslan. 

SUITE  DU  TEXTE. 

Dans  Tannée  56i  (1 165-6),  une  grande  année 
de  Géorgiens  se  mit  en  marche,  fit  une  incursion 
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dans  fArran,  et  arriva  jusqu'à  Guaidjeh,  Elle  tua 
ou  fit  prisonniers  beaucoup  de  musulmans ,  et  em- 
mena en  captivité  une  multitude  de  femmes. 

ANNIÉE    599   (l202-l2  03).    RÉCIT   DE  LA  CONQUETE  DE 
LA  VILLE  DE  DOVIN  PAR  LES  GEORGIENS  (l). 

Les  Géorgiens  s  emparèrent  de  la  ville  de  Dovîn, 
dans  l'Azerbeïdjan ,  Ja  pillèrent ,  et  y  firent  un  grand 
carnage.  Cette  place,  ainsi  que  tout  le  reste  de 
rAzerbeïdjan,  appartenait  à  Témir  Abou-Becr,  fils 
d*Al-Behlévan.  Selon  sa  coutume ,  il  était  occupé  à 
boire  nuit  et  jour,  sans  discontinuer,  et  ne  cessait 
d'être  plongé  dans  Tivresse ,  \y^,  ^3  (^^ij  ^  ;  il  ne 
donnait  aucun  soin  à  Tadministration  de  son  royaume 
et  à  ce  qui  intéressait  ses  sujets  et  ses  troupes.  H 
avait  écarté  tout  cela  de  son  cœur,  j-a-«*4^  JJI  <x^3 
^M^  (^,  et  suivait  le  chemin  de  ceux  qui  ne  por- 
tent intérêt  à  rien.  Les  habitants  de  ce  pays  avaient 
fi:équemment  eu  recours  à  lui ,  et  lui  avaient  annoncé 
les  entreprises  des  Géorgiens  contre  leur  territoire, 
qu'ils  pillaient  coup  sur  coup.  C'était  tout  comme 
s'ils  avaient  appelé  un  rocher,  «;-=(»>  (j^^lb  «^jlô 
U-«d.  Lorsque  les  Géorgiens  eurent  mis  le  siège 
cette  année  (599)  devant  la  ville  de  Dovin,  plu- 
sieurs de  ses  habitants  allèrent  trouver  Afiou-Becr, 
afin  d'implorer  son  secours.  Mais  il  ne  le  leur  ac- 
corda pas.  Plusieurs  de  ses  émirs  voulurent  lui  faire 
craindre  les  suites  de  sa  négligence ,  de  ses  lenteurs, 

Ajly^ ,  et  de  sa  persévérance  dans  la  conduite  qu'il 

34. 
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tenait;  mais  il  ne  les  écouta  pas.  Lorsque  le  siège  de 
Dovin  eut  d\iré  longtemps ,  et  que  les  habitants  se 
virent  dans  l'impuissance  de  résister  (2),  les  Géor- 
giens en  firent  un  grand  carnage,  et  commirent  les 
actes  que  nous  avons  rapportés.  Mais  dès  que  leur 
pouvoir  fut  affermi,  ils  traitèrent  bien  ceux  des  ha- 
bitants qui  avaient  survécu.  Dieu  très-haut  avait  les 
yeux  fixés  sur  les  musulmans ,  et  préparait  à  leurs 
frontières  un  gardien  et  un  défenseur;  car  elles 
étaient  mises  au  pillage,  surtout  dans  ce  canton.  Nous 
avons  appris,  touchant  la  conduite  des  Géorgiens 
envers  les  habitants  de  Dovin,  qu'ils  tuèrent  ou 
firent  prisonniers,  tant  hommes  que  femmes,  des 
choses  qui  font  trembler  dTiorreur.  Dieu  sait  le 
mieux  ce  qu'il  en  est.  cMl*  g^l  cK«  (j>*  U*Xj  «xaU 

NOTES. 

(1)  Ce  paragraphe  manque  dans iancîen  manuscrit,  ainsi 
que  dans  la  copie  de  C.  P.  Mais  je  l'ai  trouvé  dans  un  vo- 
lume in-folio  d'extraits  d'Ibn-Alathir,  relatifs  à  fépoque  des 
croisades,  et  copiés  à  C.  P.  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
pour  le  compte  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  sur  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Raghib-Pacha. 
Ce  volume,  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
m'a  été  communiqué  par  M.  Reinaud,  avec  son  obligeance 
accoutumée.  Abou'lféda  a  reproduit,  en  l'abrégeant,  le  récit 
à'lhn'AisLthiT(  Annales,  t.  IV,  p.  206).  Ibn-Khaldoun  a  aussi 
consacré  deux  lignes  à  la  prise  de  Dovin  (t.  V,  fol.  278  v.); 
mais  par  une  confusion  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  relever 
(voy.  le  Journal  asiatique,  numéro  de  février  i847»  ?•  *^^» 
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»ote) ,  il  attribue  à  Uzbeg  ce  qu  Ibn-Alathir  rapporte  du  frère 
de  ce  prince,  Nosret-Eddin  Abou-Becr.  D'après  Thislorien 
arménien  Vartan  (cité  par  M.  Brosset^  Bulletin  scientifique, 
t.  X,  col.  325,  note  68),  Dovin  fut  pris  en  i2o3. 

(2)  Il  y  a  sans  doute  ici  quelques  mots  omis ,  comme  le 
prouve  la  conjonction  •  entre  Lj^  et  f^^flJli  ^>^1  f^ô>-s^\ 

TEXTE. 

ANNÉE    601     (l20/i-5).    RÉCIT    DE    L'INCURSION    DES 
GÉORGIENS  SUR  LES  PAYS  MUSULMANS. 

Les  Géorgiens  fondirent  sur  les  pays  musulmans , 
c'est-à-dire ,  sur  TAzerbeidjan ,  y  commirentde  grands 
dëgats ,  les  pillèrent ,  et  prirent  un  grand  nombre  de 
captifs;  après  quoi  ils  firent  une  incursion  sur  le 
territoire  de  Khélath ,  en  Arménie ,  s'avancèrent  au 
loin  dans  le  pays,  et  parvinrent  à  Melazkerd  (1). 
Aucun  musulman  ne  sortit  à  leur  rencontre;  ils 
parcoururent  tout  le  pays  en  pillant  et  en  faisant 
des  prisonniers.  Chaque  fois  qu'ils  s'avançaient,  les 
troupes  musulmanes  se  retiraient  devant  eux.  Enfin , 
ils  s'en  retoiu^nèrent.  Dieu  très-haut  avait  les  yeux 
fixés  sur  l'islamisme  et  ses  sectateurs,  et  préparait 
à  leur  pays  un  défenseur,  à  leurs  fi?ontières  un  gar- 
dien ,  et  à  leurs  ennemis  un  adversaire  (2). 

NOTES. 

(1)  Ce  passage  n  est  pas  sans  quelque  importance,  puis- 
qu'il prouve  que  les  Géorgiens ,  dans  les  incursions  qu  ils 
firent  à  cette  époque  sur  le  territoire  musulman ,  s'avancè- 
rent au  delà  de  Mejngerd  ou  Medjenlerd ,  qu'Etienne  Orpé- 
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lian  cite  comme  la  limite  occidentale  des  conquêtes  des 
généraux  de  la  reine  Thamar.  (Mémoires  sur  V Arménie ^  t.  II» 
p.  ici). 

(2}  Il  est  sans  doute  ici  question,  ainsi  que  plus  haut 
(p.  5o8  ),  du  fameux  Djelal^Eddin  qui,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  exerça  de  terribles  représailles  sur  les  Géorgiens. 

TEXTE. 

Dans  cette  même  année ,  les  Géorgiens  revinrent 
dans  le  pays  de  Khélath;  ils  arrivèrent  dans  le  ter- 
ritoire d'Ardjich,  le  pillèrent,  y  firent  des  captifs, 
et  marchèrent  vers  la  forteresse  de (1  ),  qui  dé- 
pendait de  Khélath,  et  qui  avoisinait  Arzen-Erroum. 
Le  prince  de  Khélath  rassembla  son  armée,  marcha 

vers (2) ,  fds  de  Kiiidj-Arslan ,  prince  d'Ar- 

zen-Erroum,  et  lui  demanda  du  secours  contre  les 
Géorgiens.  Le  prince  d'Arzen-Erroum  envoya  son 
armée  tout  entière  avec  le  prince  de  Khélath.  Les 
confédérés  marchèrent  contre  les  Géorgiens ,  et  en 
vinrent  aux  mains  avec  eux.  Les  Géorgiens  furent 
mis  en  déroute,  et  Zakari,  iSj'^'ù*  ^^  Petit,  un  des 
principaux  de  leurs  chefs ,  et  qui  commandait  alors 
leur  armée ,  fut  tué.  Les  musulmans  pillèrent  leurs 
richesses,  leurs  armes  et  leiu*s  chevaux,  etc.  et  leur 
tuèrent  ou  leur  prirent  beaucoup  de  monde;  puis 
ils  retournèrent  dans  leur  pays. 

NOTES. 

jfcvjjJf.  On  voit  que  le  nom  de  cette  forteresse  a  été  omis  dans 
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le  manuscrit  de  C.  P.  \  Mais  nous  apprenons  d'Abou  1> 
Faradj  [Chronique  arabe,  citée  par  Saint-Marlin,  t.  U,  p.  a 62), 
qu  il  s*agit  Ici  de  Mélazkerd. 

(2)  Le  nom  de  ce  prince  est  resté  en  blanc  dans  le  ma- 
nuscrit de  C.  P.  Mais  on  peut  le  suppléer  à  Taide  du  récit 
d*Aboul-Faradj  ^  qui  l'appelle  Thogril-Chah,  ainsi  que  le 
manuscrit  de  Tlnstitut,  p.  567.  Il  est  d'ailleurs  nommé  par 
Ibn-Âlathir,  dans  un  autre  passage  {sub  anno  6o4«  t.  V, 
vol.  271  r.  Cf.  Aboulféda,  t.  IV.  p.  168  et  220;  Ibn-Khai- 
doun,  t.  V,  fol.  309  r.),  Moghits-Eddin  Thogril-Chah,  fils 
de  Kilidj-Arslan.  Ce  prince  avait  reçu  de  son  père  le  gou- 
vernement de  la  ville  d'Abouloustaîn ,  ^.^MMJlif  (rElbostan 
des  Turcs),  dans  TAsie  Mineure.  (Voy.  sur  cette  ville  une 
savante  note  de  Silvestre  de  Sacy,  Chrestbmatkie  arabe ,  t.  II , 
p.  175-176  ;  et  Hadji-Khalfah ,  apjid  Vivien  de  Saint-Martin, 
Histoire  des  découvertes  géographiques  des  nations  européennes, 
t.  III,  p,  658);  Ibn-Alathir,  ms.  7^0,  t.  VI,  p.  124  bis;  Ibn- 
Khaldoun,  t.  y,  fol.  3o4  v.  A  en  croire  ce  dernier  (cf.  Abou  l- 
féda,  t.  IV,  p.  25o),  après  la  mort  de  son  frère  Ghaîats- 
Ëddin  Keï-£iiosrev,  en  607,  Thogril-Chah  tenta  de  s'em- 
parer de  l'empire  sur  son  neveu  Keî-Kaous  ;  mais  il  échoua , 
fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort  par  Keï-Kaous,  en  l'année  610. 
Nous  verrons  plus  loin,  sous  l'année  622,  que  ce  dernier 
renseignement  est  positivement  contredit  par  Ibn-Alathir. 
(Cf.  Aboulféda,  sub  anno  620,  t.  IV,  p.  3i8.  ) 

TEXTE. 

RÉGIT  DU  PILLAGE  EXERGÉ  PAR  LES  GÉORGIENS 
EN  ARMÉNIE  (l). 

Dans  l'année  602(1 20 5-6),  les  Géorgiens  se  di- 

*  Il  en  est  de  même  dans  les  extraits  de  l'Institut.  Quant  au  ms.  7/iO  du 
suppl.  arabe ,  il  y  manque  plusieurs  feuillets  comprenant  depuis  le  commen- 
cement de  Tannée  699  jusqu'au  tiers  de  Tannée  602. 
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rigèrent  en  grand  nombre  vers  le  pays  de  Khélath , 
en  Arménie,  le  pillèrent,  tuèrent  ou  firent  captifs 
beaucoup  de  ses  habitants.  Ils  parcoururent  toute 
cette  contrée  sans  être  inquiétés.  Personne  ne  sortit 
de  Khélath  à  leur  rencontre,  et  ils  restèrent  occu- 
pés à  faire  des  captifs  et  à  piller.  Le  pays  était  privé 
de  défenseurs,  a^L»  5^1 3  (manuscrit  de  Tlnsti- 
tut,  »^U»;  je  lis:  iJ^Ui),  parce  que  son  prince 
était  un  enfant  (2),  et  n  avait  pas  de  régent  qui  ad- 
ministrât en  son  nom;  celui  qui  exerçait  lautorité 
dans  ses  états  ne  jouissait  pas  dun  grand  pouvoir 
sur  les  troupes,  xxJjjJ^JÛt^  nij^o^  ^3  (ms.  de 
rinstitut  :  ajJ^:»  Jfi)  «KJLil  ^  fi.  ,^\  kît  v^'  k!  oc^  . 
Lorsque  les  calamités  causées  par  les   Géorgiens 
furent    devenues  pénibles   pour   les  copulations, 
elles  s'irritèrent  à  Tenvi,  et  s'excitèrent  à  combattre 
Vennemt  Toutes  les  troupes  musulmanes  qui  se 
trouvaient  dans  cette  contrée  se  réunirent;  beau- 
coup de  volontaires  se  joignirent  à  elles.  Us  mar- 
chèrent de  concert  vers  les  Géorgiens,  quoiqu'ils 
les  craignissent  extrêmement.  Un  des  meilleurs  soufis 
vit  en  songe  le  cheikh  Mohammed  Al-Bosti ,  homme 
pieux,  qui  était  mort  quelque  temps  auparavant. 
Le  soufi  lui  dit  :  a  Eh  quoi,  je  te  vois  en  ce  lieu!  » 
Le  cheikh  répondit  :  0  Je  suis  venu  en  ce  lieu ,  afin 
d'assister  les  musulmans  contre  leurs  ennemis.  »  Le 
soufi  se  réveilla  tout  joyeux ,  à  cause  du  rang  dis- 
tingué qu'occupait  dans  l'islamisme  le  feu  cheikh  Al- 
Bosti.  Il  alla  trouver  le  chef  des  troupes,   et  lui 
raconta  le  songe  qu'il  avait  eu.  Le  général  en  fut 


JUIN  1849.  513 

très-content,  et  se  vit  confirmé  par  là  dans  le  projet 
de  combattre  les  Géorgiens.  En  conséquence,  il 
marcha  contre  eux  aveclarmée,  et  campa  à  quelque 
distance  de  V ennemi.  Les  Géorgiens  ayant  appris  ces 
nouvelles,  résolurent  de  fondre  sur  les  musulmans. 
Ces  derniers  eurent  connaissance  de  leur  dessein  ; 
ils  quittèrent  le  campement  qu'ils  occupaient  dans 
la  vallée,  et  passèrent  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  cette  même  vallée.  Les  Géorgiens  arrivèrent  dans 
le  vallon,  et  y  campèrent,  afin  de  fondre  sur  les 
musulmans,  lorsqu'il  ferait  nuit.  Les  musulmans 
ayant  eu  avis  de  ce  projet ,  marchèrent  vers  les  Géor- 
giens, et  occupèrent  la  têle  et  le  bas  de  la  vallée. 
C'était  une  vallée  qui  n'avait  pas  d'autre  issue  que 
ces  deux-ià.  Lorsque  les  Géorgiens  aperçurent  le 
mouvement  des  musulmans,  ils  se  crurent  assurés 
de  leur  perte ,  et  furent  découragés.  Les  musulmans, 
au  contraire ,  conçurent  l'espoir  de  les  vaincre  ;  ils 
les  serrèrent  de  près,  et  les  combattirent.  Ils  en 
tuèrent  ou  en  prirent  un  grand  nombre;  il  n'en 
échappa  que  très-peu.  Dieu  préserva  les  musulmans 
de  leurs  attaques ,  après  qu'ils  eurent  été  sm^  le  point 
de  périr. 

NOTES. 

(i)  Ce  paragraphe,  ainsi  que  le  suivant,  manque  dans  le 
manuscrit  de  G.  P.  qui,  pour  les  quarante  à  cinquante  der- 
nières années  contenues  dans  la  Chronique  d'Ibn-Alathir,  est 
souvent  plus  défectueux  que  l'ancien  manuscrit.  M.  Saint- 
Martin  a  eu  tort  de  confondre  cette  invasion  des  Géorgiens 
avec  la  précédente,  qu'il  ne  connaissait  que  par  le  récit 
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d'Aboulfaradj  ou  Bar-Hèbredus.  (Mémoires,  t.  U,  p.  a 5a.) Le 
même  savant  a  donné,  en  deux  lignes,  un  sommaire  fort 
peu  exact  de  ce  passage  d'Ibn-Alathîr. 

(3)  Ceci  n  est  pas  très-exact;  à  cette  époque,  Mélîc-Man- 
çour  Mohammed ,  fils  de  Bectîmour,  devait  avoir  au  moins 
d}x-neuf  ans,  puisqu  à  la  mort  de  son  père ,  en  589  (1 1  gS),  il 
était  âgé  d'environ  sept  ans.  (Voy.Aboulféda,  t,  IV,  p.  i46,) 
Cet  auteur  dit  ailleurs  (sah  anno  694»  ibidem,  p.  168)  qu'à 
l'avènement  de  Mohammed,  Chodja-Eddin-Co tlough-al-Déva- 
dar  se  chargea  de  l'administration  de  son  royaume.  Ce  Cot- 
lough  était  de  race  kiptchake,  et  avait  été  dévadar  (porte- 
écritoire)  de  Chah-Armen  Socman-ben  Ibrahim.  Mohammed 
régna  ainsi  jusqu'à  Tannée  60a  (6o3,  selon  Ibn-Khaldoun). 
Alors  il  se  saisit  de  son  atabegCotlough,  l'emprisonna  «  puis 
le  tua.  (Cf.  Ibn-Alathir,  ms.  740,  t.  VI,  p.  194  ;  ms.  de  C.  P. 
t.  V,  fol.  370  r.  Ibn-Khaldoun ,  3o8  v.  Abou'lféda,  sub  armo 
6o3.) 

SUITE  DU  TEXTE. 

Dans  cette  même  année  602,  Abou-Becr,  fils 
d'Ai-Behlévan,  prince  de  TAzerbeidjan  et  de  i'Ar- 
ran,  épousa  ia.  fdie  du  roi  des  Géorgiens.  Voici 
quel  fut  ie  motif  de  ce  mariage.  Les  Géorgiens  fai- 
saient des  incursions  continuelles  sur  le  territoire 
d'Abou-Becr,  parce  qu'ils  avaient  remarqué  en  lui 
de  la  faiblesse,  de  la  passion  pour  ie  vin  (1)  et  pour 
ie  jeu,  et  de  ia  négligence  dans  l'administration  de 
ses  états  et  dans  ia  défense  de  son  royaume.  Lorsque 
Abou-Becr,  de  son  côté,  eut  reconnu  cela,  qu'il 
eut  vu  qu'il  n'y  avait  pas  cliez  lui  assez  de  courage 
et  d'indignation  contre  ces  mailieurs  (c'est-à-dire 
les  incursions  des  Géorgiens) ,  pour  qu'il  *abandon- 
nât  sa  conduite  ordinaire,  et  qu'il  ne  pouvait  re- 
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pousser  i  ennemi  loin  de  ses  possessions  avec  f  épée , 
il  eut  recours  à  sa  verge  pour  les  défendre.  En  con- 
séquence, il  demanda  en  mariage  la  fille  de  leur 
roi  et  l'épousa.  Les  Géorgiens  s'abstinrent  de  piller 
ses  états  et  d'y  commettre  des  incursions  ou  des 
meurtres.  Abou-Becr  agit  comme  dit  le  proverbe, 
il  rengaina  son  épée  et  dégaina  sa  verge,  l^y\C* 

2^1  jlf^  AJbui»  4>N$I  Ju$  (2). 


NOTES. 


(1)  Je  lis  c->j-«JI  J  «.^L<^l,  au  lieu  de  a^(  fi\\,  que 
porlentles  deux  manuscrits  de  C.  P.  et  de  l'Institut.  (Cf.  sur 
cette  signification  du  verbe  cA^,  à  la  vn* forme,  avec  ^  ou 
J^,  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouks,  t.  Il,  a" partie, 
p.  102  ;  Dozy,  Historia  Abbddidamm,  t.  I,  p.  4«  note  9.) 

(2)  Ce  récit  a  été  reproduit  en  abrégé  par  Âboulféda, 
t.  IV.  p.  218. 

TEXTE. 

R^Crr   DE   LA  PRISE   DE  CARS  (jc?^.  PAR  LES  ÇlÉORGIENS, 
ET  DE  LA  MORT  DE  LA  REINE  DE  GEORGIE  (l). 

Dans  Tannée  6o3  {1206-7},  les  Géorgiens  s'em- 
parèrent de  la  forteresse  de  Cars,  une  des  dépen- 
dances de  Khelath.  Bs  laytiiênt  assiégée  durant 
longtemps,  avaient  resserré  ses  habitants  et  perçu 
les  revenus  de  la  contrée  pendant  plusieurs  années. 
Tous  ceux  qui  furent  successivement  investis  de 
l'autorité  à  Khélath  ne  secouraient  pas  les  habi- 
tants de  Kars,  et  ne  faisaient  aucune  tentative  pour 
les  soulager.  Cependant,  des  envoyés  du  vali  (gou- 
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verneur)  arrivaient  sang  discontinuer  à'  Khélath, 
pour  demander  qu'on  le  secourût  et  qu  on  fît  cesser 
les  maux  qui!  souffrait  de  la  part  des  Géorgiens. 
On  ne  lui  répondait  pas  même  par  des  vœux.  Lorsque 
cette  situation  se  fut  prolongée  pour  le  gouverneur 
de  Cars ,  et  qu'il  eut  reconnu  qu'il  n'avait  aucun  se- 
cpurs  à  espérer,  il  fit  la  paix  avec  les  Géorgiens,  et 
convint  de  leur  livrer  le  château,  moyennant  une 
somme  d'argent  considérable ,  et  la  concession  d'un 
fief.  Cars,  devint  donc  le  séjour  du  polythéisme  et 
de  l'idolâtrie,  après  avoir  été  celui  de  la  foi  (litté- 
ralement de  la  croyance  à  l'unité  de  Dieu  «X-a^^^j). 
Nous  appartenons  à  Dieu  et  nous  retournerons  à 
lui.  Nous  le  prions  de  procurer  à  l'islamisme  et  à 
ses  sectateurs  un  secours  venant  de  lui,  car  les  rois 
nos  contemporains  se  sont  occupés  à  jouer,  à  se 
divertir  et  à  tyranniser  lern^  sujets,  plutôt  que  de 
fortifier  les  frontières  de  Vislamisme  et  de  défendre 
le  pays.  Mais  Dieu  a  eu  égard  au  petit  nombre  des 
défenseurs  de  l'islamisme,  et  il  s'est  chargé  lui- 
même  de  le  protéger.  En  conséquence,  il  a  fait 
mourir  la  reine  des  Géorgiens  (2)  ^jm\  iUU.  Ceux- 
ci  lurent  en  désaccord,  et  Dieu  préserva  les  mu- 
sulmans de  leurs  attaques  jusqu'à  la  fin  de  cette 
année. 

NOTES. 

(1)  Le  récil  d'Ibn-Alathir  vient  à  l'appui  de  celui  de  This- 
torien  arménien  Vartan,  qui  place  la  prise  de  Cars  en  1206. 
Au  coniraire,  la  date  6o3  contredit  forraellement  le  récit  de 
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Wakboucht,  qui  met  la  prise  de  Cars  dans  la  vingt-qua- 
trième année  de  la  reine  Thamar,  c'est-à-dire ,  d'après  son 
calcul,  en  1 199  de  J.  €.  (  Voy.  Brosset,  Bulletin  scientifique, 
t.  X,  col.  32  5,  note  68,  et  col.  326.) 

(2)  Ce  renseignement  confirme  une  autre  assertion  de 
Vartan,  d'après  lequel  la  mort  de  Thamar,  reine  de  Géorgie, 
eut  lieu  en  Tannée  1207.  (Voy.  Brosset,  loco  laudato,  col.  317 
et  327,  note  74.  Cf.  Saint-Martin,  t.  II,  p.  294) 

Sous  Tannée  6o4  (1207-8),  Ibn-Alalhir  raconte  la  prise 
de  Khélath  par-Nedjm-Eddin  Aïoub,  fils  du  célèbre  Mélîc- 
Adel,  et  plus  connu  sous  le  nom  d'Al-Mélical-Auhad.  (Cf. 
Ibn-Khaldpun,  t.  V.  fol.  309  r.  374  v.  Aboulféda,  t.  IV, 
p.  220,  222.)  Puis,  il  ajoute  : 

c  Les  princes  du  voisinage  furent  mécontents  de  ce  qu  il 
avait  pris  Khélath  ;  car  ils  craignaient  la  puissance  de  son 
père.  Les  Géorgiens  le  craignirent  et  le  haïrent  également. 
En  conséquence ,  ils  firent  des  incursions  continuelles  sur  le 
territoire  de  Khélath.  Pendant  ce  temps ,  Nedjm-Eddin  res- 
tait à  Khélath ,  ne  pouvant  la  quitter  dans  une  pareille  cir- 
constance. Les  musulmans  souffrirent,  à  cause  de  cela,  un 
dommage  considérable;  un  certain  nombre  d'habitants  de 
Khélath  (ms.  740  et  Ibn-Khaldoun  :  Un  détachement  de 
Tannée)  abandonnèrent  leur  ville,  s'emparèrent  de  la  forte- 
resse de  Van  ^tj,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  fortes 
places  de  Yunivers,  et  se  révoltèrent  contre  Nedjm-Eddin. 

SUITE  DU  TEXTE. 

AJïNÉE  6o5  (1208-9).  I^^CIT  DE  LA  PRISE  D'ARDJICH 
PAR  LES  GÉORGIENS  ET  DE  LEUR  RETOUR  DE  CETTE 
VILLE. 

Les  Géorgiens  marchèrent  en  grand  nombre 
contre  le  pays  de  Khélath,  et  se  dirigèrent  vers  la 
ville  d'Ardjich.  Ils  Tassiégèrent ,  la  prirent  de  vive 


518  JOURNAL  ASIATIQUE, 

force,  pillèrent  toutes  les  richesses  et  toutes  les 
marchandises  qui  s'y  trouvaient,  et  réduisirent  en 
captivité  tous  ses  habitants ,  puis  ils  la  brûlèrent  et 
la  démolirent  entièrement.  Il  n  y  resta  aucun  habi- 
tant, et  elle  demem^a  déserte  et  en  ruines,  comme 
si  ce  n  avait  pas  été ,  la  veille  encore ,  une  ville  riche 
et  opulente.  Nedjm-Eddin  Aïoub,  prince  d'Armé- 
nie, se  trouvait  alors  dans  la  ville  de  Khéiath,  et 
il  avait  près  de  lui  une  armée  nombreuse.  Mais  il 
ne  marcha  pas  contre  les  Géorgiens  pour  plusieurs 
motifs,  entre  lesquels  il  faut  compter  la  multitude 
des  ennemis ,  et  la  crainte  qu'il  avait  des  habitants 
de  Khélath,  à  cause  des  maux  qu'il  leur  avait  fait 
souffrir  précédemment.  En  effet,  il  craignait  que, 
s'il  sortait  de  Khélath ,  il  ne  fût  pas  maîtf e  d'y  ren- 
trer. Comme  il  ne  marcha  pas  à  la  rencontre  des 
Géorgiens ,  ils  retournèrent  dans  leur  pays  sains 
et  saufs,  et  chargés  de  butin,  et  sans  que  personne 
les  inquiétât.  Quoique  cela  ait  été  pénible  pour 
l'islamisme  et  ses  sectateurs,  certes,  c'est  peu  de 
chose  en  comparaison  de  ce  qui  arriva  ensuite  (i), 
et  que  nous  raconterons  depuis  l'année  6 1 4  jusqu'à 
Tannée  617  (2). 


NOTES. 


(1)  Ibn-Alathir  fait  ici  allusion  à  la  sixième  croisade  et 
au  siège  de  Damiette  par  les  Francs,  pendant  les  années 
1217  et  suivantes.  Cette  partie  de  son  récit  a  été  mise  à 
contribution  par  M.  Reinaùd,  dans  ses  Extraits  d'auteurs 
arabes  relatifs  aux  croisades. 
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(2)  A  partir  de  cette  époque ,  Ibn-Alathir  ne  nous  apprend 
plus  rien  touchant  les  Géorgiens ,  jusqu'à  Tannée  617,  ou 
nous  les  verrons  pour  la  première  fois  aux  prises  ayec  les 
Tatars  de  Djinguiz-Khan.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce 
silence  d'Ibn-Alathir,  que,  durant  cet  intervalle  de  douze 
ans,  les  Géorgiens  aient  laissé  en  repos  les  contrées  musul- 
manes ;  nous  verrons  bientôt  plus  d*une  preuve  du  contraire. 
Mais  on  sait  que  les  manuscrits  du  Camil-Ettévarikk  pré- 
sentent ,  vers  la  fin ,  des  lacunes  très-nombreuses ,  qui  doivent 
être  attribuées  les  unes  à  lauteur  lui-même,  les  autres  aux 
copistes  de  son  ouvrage.  Voici  un  exemple  remarquable  des 
premières  :  Sous  Tannée  585 ,  le  ms.  de  G.  P.  nous  ofiire 

ces  mots  (t.  V,  fol.  243  V.)  :  jL-a^-o  ^J.^  ^>uaif  joaJ  03 

^jL-^ï  j^t  oij  Jf  Jj«i>  Jj^jj^  l^jj-  L'auteur  a 
laissé  en  blanc  une  demi-page,  avec  ce  titre:  a  Récit  de  l'ar- 
rivée de  Thogril  dans  le  pays  d'Ibn-Kifdjak.  »  L'ancien  ma- 
nuscrit reproduit  ce  titre  (manuscrit  740,  t.  VI,  p.  96), 
en  ajoutant  toutefois  le  mot  Al-Sultan  avant  le  nom  de  Tho- 
gril; et  sur  la  page  suivante,  restée  en  blanc,  on  lit  deux 
notes  ainsi  conçues  :  aJU»!  ^  tN^^  U  «H  (c'est-à-dire,  le 
récit)  ne  se  trouve  pas  dans  Toriginal;»  ^jyse    j^Lj  «blanc 

qui  existe  réellement  dans  Toriginal.  »  On  peut  supposer  que 
Tintention  d'Ibn-Alathir  était  de  remplir  ces  lacunes ,  au  fur 
et  à  mesure  que  de  nouveaux  renseignements  le  lui  permet- 
traient. D'autres  lacunes,  au  contraire,  sont  uniquement  du 
fait  des  copistes  :  ce  sont  celles  qui  se  rencontrent  dans  un 
de  nos  manuscrits  seulement.  Peut-être  aussi  existaient- 
elles  dans  une  première  édition ,  ou  plutôt  dans  un  exem- 
plaire sorti  des  mains  de  Tauteur  avant  la  dernière  révision. 
Quoiqu'il  en  soit,  je  vais  indiquer, d'après  diverses  sources, 
deux  faits  importants,  dont  le  premier  est  entièrement  omis 
dans  nos  deux  manuscrits  d'Ibn-Alathir,  et  dont  le  second , 
selon  toute  apparence ,  avait  été  raconté  par  lui ,  puisqu'il 
se  trouve  répété  par  ses  abréviateurs  Abou'lféda  et  Ibn- 
Khaldoun ,  et  que ,  d'ailleurs ,  il  est  rappelé  en  passant  dans 
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un  aulre  endroit  du  Camiî  (voyez  ci-dessous,  sub  anno  623). 
t  i**  Le  célèbre  biographe  Ibn  -  Khallican   mentionne  un 

fait  qu  i!  place  en  Tannée  6oa  ou  6o3  (  1 2o5-7  ) ,  et  auquel 
il  donne  pour  synchronisme  cet  autre  fait,  plus  important, 
au  moins  pour  notre  sujet  :  «  Dans  la  même  année,  les  Géor- 
giens  firent  une  expédition  contre  la  ville  de  Mérend ,  située 
dans  rAzerbeïdjan  et  dans  le  voisinage  d'Arbil  (  JLm  f  ;  je 
crois  qu'il  faut  lire  Ardébil,  JLoJijt)  ;  ils  tuèrent  plusieurs 
de  ses  habitants ,  et  y  firent  des  prisonniers  et  des  captives.  » 
(  Vies  des  hommes  illustres  de  l'islamisme,  édition  de  M.  de  Slane , 
t.  I,  p.  a5o,  ou  t.  I,  p.  490  de  la  traduction  anglaise.)  Ibn- 
Khallican  cite  un  auteur  appelé  Ibn-Bathich ,  ^jCi^tlj  ^a-jK 
d'après  lequel  cet  événement  eut  lieu  seulement  dans  Tan- 
^  née  606  (1209-1210);  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  le  récit 
des  Arméniens.  En  e£Eet,  les  auteurs  de  cette  nation  cités 
par  Tchamtchéan  («parf Saint-Martin,  t.  II,  p.  253)  mettent 
la  conquête  de  Mérend  et  d'Ardébil,  par  Zak'haré  et  Ivané, 
à  peu  près  à  la  même  époque  que  l'expédition  malheureuse 
de  ce  dernier  contre  Khélath.  (Cf  Saint-Martin ,  1. 1,  p.  38a. 
Dans  ce  dernier  endroit,  la  prise  de  Mérend  et  d'Ardébil  est 
placée  en  1309.) 

a*"  On  lit  dans  Abou'lféda,  sous  la  date  de  l'année  607 
(12 10-1 2 1 1)  :  u Les  Géorgiens  se  dirigèrent  contre  Khélath, 
et  y  assiégèrent  Mélic  Auhad.  Il  arriva  que  le  roi  des  Géor- 
giens but  du  vin  et  s'enivra.  L'ivresse  lui  suggéra  le  dessein 
de  s'avancer  vers  Khélath ,  avec  vingt  cavaliers  seulement 
Les  musulmans  sortirent  à  sa  rencontre;  il  tomba  de  cheval, 
fut  fait  prisonnier  et  mené  à  Mélic- Auhad.  Il  rendit  à  celui- 
ci  un  certain  nombre  de  châteaux,  et  offrit  de  mettre  en 
liberté  cinq  mille  prisonniers ,  et  de  payer  cent  mille  dinars 
(et  non  mille  seulement,  comme  Saint-Martin  a  écrit  par 
inadvertance).  Enfin,  il  conclut  une  trêve  de  trente  ans  avec 
les  musulmans ,  et  promit  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  Mé 
lic-Auhad.  Ce  prince  reçut  de  lui  toutes  ces  choses ,  et  le  ren- 
voya libre,  après  qu'ils  eurent  tous  deux  juré  la  paix.  »  [Annales  y 
t. IV,  p.  2^2  ;  cf  Ibn-Khaldoun,  fol.  290  r.  et 376  r.) L'entre- 
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prise  d'Ivané  sur  Khélath  se  trouve  racontée,  avec  des  dé- 
tails plus  circonstanciés  et  quelque  peu  différents ,  dans  un 
traité  de  géographie  historique,  composé  dans  la  seconde 
moitié  du  xiii'  siècle ,  et  sur  lequel  on  peut  consulter  les  sa- 
vantes observations  de  M.  Reinaud  (  Géographie  d'Aboul- 
féda,  traduite  en  français,  t.  I,  p.  cxlvii,  cxlviii).  Voici  la 
traduction  de  ce  second  récit  :  «  Khélath  possède  un  ^mur 
très-solide.  Les  Géorgiens  se  dirigèrent  contre  cetle  ville, 
sous  le  règne  d*Al-Mélic-al-Auhad ,  et  ôampèrent  dans  son 
voisinage,  afin  de  l'assiéger,  il  y  avait  en  dehors  de  la  ville 
une  rivière  traversée  par  un  pont.  Les  habitants  de  Khélath 
le  rompirent,  et  recouvrirent' îe  trou  avec  des  herbes  sèches, 
afin  d*y  faire  tomber  ceux  des  Géorgiens  qui  passeraient  sur 
le  pont.  Quant  à  eux,  ils  se  placèrent  en  dessous,  épiant 
celui  qui  tomberait  dans  le  trou,  pour  le  faire  prisonnier. 
Le  roi  des  Géorgiens,  appelé Ivané,  vît^"^' »  avait  un  astro- 
logue distingué,  dont  il  avait  éprouvé  la  science  à  plusieurs 
reprises,  et  dont  les  prédictions  étaient  toujours  exactes.  Cet 
homme  dit  à  Ivané  :  «  Monte  présentement  à  cheval ,  et  com- 
«bats  l'ennemi;  certainement,  à  la  fin  du  jour,  lu  seras  assis 
«sur  le  trône  de  Khélath.  »  En  conséquence,  Ivané  se  leva 
de  son  siège  et  monta  à  cheval ,  quoiqu'il  fût  ivre.  Le  pre- 
mier individu  qui  passa  sur  le  pont,  ce  fut  lui;  il  tomba 
dans  le  trou.  Les  ennemis  se  rassemblèrent  autour  de  lui, 
et  le  firent  prisonnier.  Il  leur  dit  :  a  Ne  me  tuez  pas  ;  je  suis 
«  Ivané.  »  Ils  le  conduisirent  à  Khélath ,  et  le  firent  asseoir 
sur  le  trône.  Il  leur  dit  alors  :  a  Si  vous  voulez  m^  délivrer, 
«failes-le  promptement,  avant  que  la  nouvelle  de  ma  cap- 
«ture  parvienne  aux  Géorgiens,  et  qu'ils  élèvent  un  autre 
«  à  ma  place.  Je  vous  accorde  tout  ce  que  vous  demande- 
«rez.  »  Us  lui  demandèrent  la  mise  en  liberié  de  tous  les 
prisonniers  musulmans,  et  le  payement  d'une  somme  con- 
sidérable, avec  laquelle  ils  réparèrent  le  mur  de  Khélalh. 
Enfin,  ils  conclurent  avec  lui  une  trêve,  qui  devait  durer  un 
grand  nombre  d'années ,  et  le  remirent  en  liberté.  »  (Zakarija 
ben  Muhammed  ben  Mahmoud  el-Cazwini's  Kosmographie , 
xiiT.  35 
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herattsgegeben,  von  Ferd.  Wûstenfeld,  Gôttingue,  1847,  ^-  ^» 
p.  Pdf'.  Cf.  Dorn ,  Geographica  caacasia,  p.3o,  3i.) 

Les  auteurs  arméniens  font  mention  du  revers  qulvané 
essuya  devant  Khélath.  (Voy.  Brosset,  Bulletin  scietUifiqae, 
t.  X,  col.  3a 5.)  M.  Saint-Marlin  en  a  parlé  également,  mais 
d^une  manière  peu  exacte,  dans  son  précis  de  Thistoire 
d'Arménie  (Mémoires,  t.  I,  p.  382).  Il  a  placé  cet  événe- 
ment plusieurs  années  trop  tôt,  et  dit  qulvané  donna  sa 
fille  Thamtha  en  msûriage  à  Mélic-al-Mançour  Mohammed, 
fils  de  Bectimour,  lequel  était  mort  quatre  ans  auparavant. 
Cette  dernière  erreur  se  trouve  répétée  dans  un  autre  endroit 
des  Mémoires  sur  T Arménie  (t.  I,  p.  io4)*  Elle  doit  d'autant 
plus  nous  surprendre,  que,  comme  nous  lavons  vu  plus 
haut,  Saint-Martin  avait  connaissance  du  passage  d'Aboul- 
féda  relatif  au  siège  de  Khélath  par  Ivané ,  et  au  traité  qui 
s'ensuivit.  Après  la  mort  de  Mélic-Auhad,  Thamtha,  ou 
ccmime  l'appellent  les  auteurs  musulmans,  Gor^^/iyd^^  c'est-à- 
dire  la  Géorgienne ,  épousa  Mélic-Achraf ,  fi-ère  et  successeur 
de  ce  prince.  (Voy.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  III, 
p.  4a  et  87;  Brosset,  apud  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire, 
édition  Didot,  t.  XVII,  p.  453,  note;  Klaproth,  Aperçu, 
des  entreprises  des  Mongols  en  Géorgie  et  en  Arménie.  Paris» 
i833 ,  in-8%  p.  16  du  tirage  à  part.  ) 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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ADDITION 

AU  MÉHOIBB  INTITULE  : 

LISTE   DES   PAYS 

QUI  RELEVAIENT 

DE  L'EMPffiE  JAVANAIS  DE  MADJAPAHIT, 

PAR  M.  EDOUARD  DULAURIER. 


Lorsque  je  publiai  dans  Je  cahier  de  juin  i846 
la  liste  des  pays  qui  faisaient  partie  de  Tempire  java- 
nais de  Madjapahit,  ou  qui  reconnaissaient  sa  suze- 
raineté, à  Tëpoque  de  sa  destruction  en  lAyS,  je 
donnai  ce  document  tel  que  je  Tavais  tro.uvé,  placé 
en  appendice  à  la  suite  de  Thistoire  manuscrite  des 
rois  de  Pasey  ^.  Plusieurs  noms  de  cette  liste  avaient 
été  mal  orthographiés  par  le  copiste  ou  paraissaient 
dérangés  de  leur^  ordre  géographique  primitif,  en 
sorte  qu'il  était  impossible  de  suivre  Titînéraire 
exact  des  flottes  de  Madjapahit  dans  les  expéditions 

^  Ms.  in-^"**  coté  n°  67,  dans  la  collection  malaye  de  Rafties, 
conservée  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  royale  asiatique  de 
Londres. 

3^. 
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qui  avaient  donné  lieu  à  la  rédaction  de  notre  do- 
cument, ou  de  parvenir^ d'après  l'ordre  des  noms,  à 
restituer  les  dénominations  géographiques  altérées, 
et  à  déterminer  les  points  désignés  par  celles  qui 
étaient  communes  à  deux  ou  plusieiu*s  localités  de 
l'archipel  d'Asie.  Au  moment  où  je  fis  paraître  mon 
travail ,  je  n'avais  plus  sous  les  yeux  le  manuscrit  ori- 
ginal ,  que  je  n'avais  même  pu  consulter  à  Londres 
que  d'une  manière  très-rapide  et  imparfaite,  pen- 
dant les  courts  instants  qui  me  restaient  à  passer  sur 
le  sol  britannique,  après  avoir  rempli  la  mission 
dont  je  fus  chargé  en  i84o.  Un  jeune  savant  hollan- 
dais, M.  Pijnappel,  discutant  après  moi  la  liste  que 
'j'avais  publiée ,  y  avait  trouvé  encore  beaucoup  d'in- 
certitudes et  de  difficultés ,  et  avait  été  amené  sur 
quelques  points  à  des  inductions  différentes  des 
miennes  ^. 

Ayant  reçu  de  Londres  postérieiurement  le  ma- 
nuscrit de  l'Histoire  des  rois  de  Pasey,  et  l'ayant 
examiné  à  fond,  pour  en  préparer  l'impression^, 
j'ai  retrouvé  la  série  des  noms  de  notre  liste  repro- 
duite dans  un  récit  consigné  dans  le  corps  du  vo- 

*  Lettre  de  M.  Pijnappel,  Journal  tisiatique,  cahier  de  novembre- 
décembre  i846. 

'  L'Histoire  des  rois  de  Pasey  forme  avec  une  partie  du  Schedja- 
reh'MalayovL  (Annales  malayes),  le  premier  fascicule  de  ma  Col- 
lection des  principales  chroniques  malayes.  Ce  fascicule  vien<  de 
paraître  à  i  Imprimerie  nationale.  Ce  recueil  sera  publié  par  ca- 
hiers successifs ,  et  comprendra ,  outre  l'Histoire  des  rois  de  Pasey 
et  le  Schedjaret-Malayou,  la  Grande  chronique  de  Java  et  THis- 
toire  des  rois  de  Bandjar-Masin. 
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lume ,  et  qui  retrace  les  expéditions  entreprises  par 
le  dernier  roi  de  Madjapahît.  Ce  récit  jette  un  jour 
tout  nouveau  sur  Tordre  dans  lequel  ces  noms  se 
succèdent  et  m'a  permis  de  fixer  des  positions  encore 
inconnues  ou  incertaines,  et  de  rétablir  à  peu  près 
dans  son  ensemble  ce  curieux  document  géogra- 
phique. Voici  ce  qu  on  lit  dans  l'Histoire  des  rois  de 
Pasey  (fol.  65  r.-ôy  v.  du  ms.  p.  97-101  de  mon 
édition). 

«Au  bout  de  quelque  temps,  le  roi  donna  ses 
ordres  au  pateh  Gadja  Mada  i>U  x.^^  ajU^  au  tou- 
menggong  Matchan  Nagara,  jl&  (^y^U  çS^^,  au 
demang  Singa  Prakosa,  ^y»^^  Çf;^  5^^*,  et  au  se- 
napati  Anglagi,  2)^t  ^jULuuw^  en  leur  disant  :  «O 
«  mes  ministres  et  mes  officiers ,  que  pensez-vous  au 
«sujet  des  pays,  des-  golfes,  des  côtes,  des  pres- 
«  qu'îles  ^,  et  des  îles  qui  ne  sont  pas  encore  rangés 

Q 

^  En  javanais  QJI  dSIl  7  Qf¥)  d^^CBI  (LQ  \  le  ministre  ou  vizir  ap- 
pelé Véléphant  grondeur. 

»  OSniBianrilBiaOïaaafïlTnN  le  toumënggoung  (officier  d'éUt 
au-dessous  du  raden-adipati]  appelé  le  tigre  du  pays. 

nommé  le  fort  lion. 

Q        «  û 

«  «(KnaaOJiaSIIKnajIfKnJltKIIN  lesenapati  (générai  en  chef) 

des  hommes. 

*  Il  y  a  dans  le  texte  le  mot  «^*  aliàs  ê-*^  »  que  j'ai  rendu 
par  presqu'île  d*après  lanalogie,  car  ce  mot,  qui  n'^st  donné  par 


«  OQ  (El  Wl  (a  fora  am  2  (M  \     le  dëmang  (chef  de  district 
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'  «sous  ma  domination?  Ne  serait- il  pas  convenable 
«  que  vous  allassiez  en  faire  la  conquête  ?  —  Sire , 
«répondirent-ils,  tes  esclaves  élèvent  au-dessus  de 
«  leur  tête  les  ordres  de  ta  Majesté.  »  Alors  le  pateh 
Gadja  Mada  rassembla  les  soldats  d*éiite,  ^UXi^,  et 
le  gros  de  l'armée ,  et  fit  équiper  tous  les  navires. 
Lorsqu'ils  furent  remplis  d'armes,  de  munitions  de 
guerre ,  de  drapeaux  et  d'étendards ,  le  pateh  Gadjah 
Mada,  et  tous  les  ministres  se  rendirent  au  paseban 
agong*,  à  l'audience  du  roi.  Après  qu'ils  se  furent 

aacun  des  dictiooDaîres  malays  que  j^ai  entre  les  mains,  est  tou- 
jours associé  dans  les  passages  où  je  lai  rencontré  au  mot  «J^  Ue, 
comme  on  le  voit  plusieurs  fois  dans  THistoire  de  Pasey,  dans  le 
Code  maritime  de  Malaka,  p.  19,  ainsi  que  dans  un  ms.  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  qui  contient  la  description  du  cérémonial 
usité  à  la  naissance,  au  mariage  et  à  la  mort  des  anciens  souverains 
de  Malaka.  On  y  lit  fol.  a  8  : 

J^  C^y^j  (3^*  ^j^  ^1^'-^  J^ 

«Toutes  les  provinces  du  royaume,  les  plages,  les  presqu'îles  et 
«  les  îles.  9 

Fol.  3..  isjCi  o*Lâ-.yy  ^-^j  j*b  ^jj\  JJC 

«  Tous  connaissaient  les  plages ,  les  presqu'îles  et  les  îles  qui  for- 
«  ment  les  provinces  du  royaume.  » 

Fol.  3a.  (jjd  o^J^-^y  ^*  ^5^  '(J^J^ 

«  Réunir  dans  un  même  accord  toutes  les  presqu'îles  et  les  îles 
qui  composent  les  dépendances  du  royaume.  » 

1  aJlintMOIlKl^JnariilN   le  grand  paseban.  Le  paseban  est  la 

salle  d'audience  des  princes  ou  des  grands  personnages,  le  lieu  où 
ils  rendent  la  justice.  On  donne  aussi  le  nom  de  paseban  aux 
séances  d'une  cour  de  justice. 
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inclinés  devant  lui  et  assis,  le  pateh  Gadjah  Mada, 
prenant  la  parole  :  «Sire,  dit-il,  les  navires,  au 
<c  nombre  de  neuf  cents ,  sont  prêts ,  et  il  y  a  trois  gé- 
«  néraux  poiur  commander  Texpédition.  Le  premier 
<(  est  le  toumenggong  Matchan  Nagara ,  le  second 
«  le  dëmang  Singa  Prakosa ,  et  le  troisième  le  se- 
<(  napati  An^agi.  Parmi  les  officiers  d  un  rang  infé- 
«  rieur,  il  y  a  des  ngabehi  ^  des  lourah^,  des  bebe- 
<(  kel  ^,  des  petenggi  *,  et  les  troupes  forment  un 
«  contingent  de  trois  cent  mille  hommes  ^.  »  Le  roi 
répondit  :  «  Il  faut,  pour  partir,  que  le  moment  pro- 
ie pice  soit  arrivé,  »  et  en  attendant,  il  offrit  une  fête 
à  ses  ministres,  à  ses  officiers  et  à  toute  l'armée. 
Sept  jours  et  sept  nuits  s  écoulèrent  dans  des  festins 
et  des  divertissements  de  toute  sorte,  au  son  des 
instruments  de  musique.  Ensuite ,  le  roi  distribua  des 
vêtements  d'honneur  à  ses  ministres,  aux  grands 

1  (C1(n(CI|CUIl\  titre  d'honneur  donné  à  celui  qui,  par  naifl- 
sance ,  est  raden  Tl  (D  dCl  OQ  ||  \  chevalier ,  ou  (EU  (M  11  \  honorable. 

*  ^CUjlS\y\  chef,  et  en  particulier  chef  de  village,  d'un  rang 
inférieur  au  dëmang  et  au-dessus  du  bëkël. 

^  (ini(Kf|(inJl||\  et  au  pluriel   OHl  O)  (Km  (fflil  11  \  chef  subor- 
donné au  lourdi. 

*  dJI  (JSÏÏi  (P  \  chef  de  village  dans  quelques  localités  de  Java. 

^  viv.^  ijAfJ  en  javanais  (KfK^N  signifie  cent  mille;  c'est  le 
sanskrit  6hif^  dix  millions. 
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officiers  militaires,  aiix  guerriers  d'élite  et  aux  sol- 
dats, chacun  suivant  son  grade,  ainsi  que  des  pâtis- 
series. Il  leur  prescrivit  de  commencer  la  campagne 
en  se  portant  contre  les  Etats  du  roi  de  Houdjong 
Tanah  ^.  Alors  tous  les  chefs  et  les  guerriers  pri- 
rent congé  du  prince,  en  se  prosternant  devant 
lui,  et  se  rendirent  à  leurs  navires.  Us  mirent  à 
la  voile  d'abord  pour  Houdjong  Tanah.  Toutes  les 
lies  et  presqu'îles  qu'ils  rencontrèrent  sm?  leur  route 
se  soumirent  à  eux,  et  leur  payèrent  tribut.  Ces  îles 
sont:  Tambelan,  Djamadja,  Bongoran,  Sarasan^ 
j;j>^2,  Poulo-Laut,  Poulo-Tinggi ,  Pemanggilan  ap- 
pelée plus  tard  Karimata ,  Bilitong ,  Bangka ,  Lingga , 
Rio,  Bantan  et  Boulang,  qui  toutes  reconnurent  l'au- 
torité du  souverain  de  Madjapahit.  De  là ,  ils  allèrent 
attaquer  les  pays  situés  sur  le  continent  (  l'île  Bor- 
néo^), savoir  :  Mampas,  Mampawah,  Soukâdâna; 
puis  ils  passèrent  à  Kôta  Waringin ,  à  Bandjar  Mâ- 
sin,  à  Kouti  et  à  proumak.  Ces  pays  acceptèrent 
lem?s  lois ,  et  payèrent  tribut  au  ratou  ^  de  Madja- 
pahit. Cette  expédition  dura  environ  deux  moussons. 
Après  avoir  achevé  ces  conquêtes  la  flotte  cingla  à 
l'est,  vers  les  îles  Bandan,  Siran,  Larantouka,  qui 
passèrent  aussi  sous  le  joug,  et  furent  assujetties  à 

^  Voir  pour  la  position  de  Houdjong-Tanah ,  p.  535. 

^  Voir  sur  ce  nom,  p.  533,  note  i. 

^  J'ai  expliqué  plus  loin,  p.  534,  la  raison  pour  laquelle  les  Ma- 
lays  attribuent  à  Bornéo  la  dénomination  de  continent  ou  ierre 
ferme  c:>jî.^  «ûu.  « 

*  TflOSMN   roi,  prince. 


JUIN  1849.  529 

un  tribut.  En  s'en  retoiu:*nant,  la  flotte  côtoya  Bima, 
Sambâwa,  Saiampârang,  Bali  et  Balambângan,  qui 
éprouvèrent  le  même  sort.  Enfin,  les  troupes  arrivè- 
rentà  Madjapahit  avec  le  butin  quelles  avaient  enlevé 
à  Fennemi.  Les  chefs,  s  étantrenduschezleroi,luipré- 
sentèrent  le  fruit  de  leurs  victoires ,  les  armes  livrées 
par  les  vaincus,  et  les  tributs  quils  avaient  fournis. 
Ces  dépouilles  étaient  en  quantité  immense.  Il  serait 
impossible  de  calculer  tout  ce  qu'il  y  avait  d'or  et 
d'argent  en  lingots,  de  sommes  monnayées,  d'armes, 
de  vêtements  divers,  de  captifs,  de  cire,  de  nids 
d'oiseaux,  de  nattes  et  de  bannes  en  rotin  tressé. 
Toutes  ces  richesses  étaient  inappréciables.  Le  roi 
voulut  que  l'on  en  fît  trois  parts ,  l'une  pour  lui , 
l'autre  pour  les  ofliciers  de  l'armée ,  et  la  troisième 
pour  les  soldats  et  le  reste  de  ses  sujets.  Ce  prince 
s'acquit  une  grande  réputation  de  justice,  et  son 
royaume  devint  très-florissant  et  très-peuplé.  Le  bruit 
de  la  foule  retentissait  dans  tous  les  quartiers  de  la 
capifale,  et  l'abondance  y  régnait.  L'affluence  des 
étrangers  ne  cessait  jamais  dans  toutes  les  villes  de 
son  empire.  Ses  possessions  d'outre -mer  étaient 
innombrables.  A  Java,  les  populations  du  littoral 
qui  relevaient  de  lui ,  occupaient  tout  l'ouest  et  tout 
l'est,  et  celles  de  l'intérieur  s'étendaient  jusqu'à  la 
mer  méridionale,  J^«X-a.^>  o^^.  Toutes  venaient 
lui  offrir  leurs  hommages  et  leurs  tributs.  On  voyait 
accourir  de  l'est  les  peuples  de  Bandan,  de  Siran, 
de  Larantouka ,  apportaat  chacun  leurs  redevances, 
la  cire,  le  bois  de  sandal,  le  salpêtre,  la  cannelle. 
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la  noix  muscade,  les  clous  de  girofle  par  monceaux, 
ainsi  que  de  l'ambre  et  du  musc.  La  ville  de  Madja- 
pahit,  surtout,  était  remplie  dune  population  nom- 
breuse. On  y  entendait  retentir  continuellement  le 
gandang^  et  le  gong.  On  y  voyait  figurer  des  acteurs 
avec  toute  espèce  d  mstruments ,  dont  le  son  était  har- 
monieux, et  qui  représentaient  tous  les  genres  de  di- 
vertissements ,  comme  des  wayang  wong^,  des  wayang 
kpulit  et  des  mascarades;  d'autres  exécutaient  les 
danses  appelées  tandak  bedaya,  <^J«x-?  ^«XÂS  *,  et 

'  c.jji^s>  tambour  double.  (Cf.  Raffles,  Vocabulaire  pentaglotU, 
et  A.  de  Wilde,  Nederduitsch  MaUisch  en  Soenda^ch  Woordenhoeh.) 

*  Les  wayang  O  9M  \  sont  un  spectacle  analogue  à  nos  om- 
bres chinoises,  et  le  sujet  des  poèmes  que  Ton  y  met  en  action  est 
emprunté  aux  traditions  fabuleuses  ou  héroïques  de  1  ancienne 
histoire  javanaise.  Les  wayang  représentés  ordinairement  avec  une 
grande  pompe,  au  son  du  gamëlan,  sont  un  divertissement  tout 
national  à  Java.  RafHes  a  donné  sur  ces  drames  des  détails  curieux 
dans  son  History  of  Java,  t.  I,  p.  336.  Par  TexpressiOn  wayang 

wong  .  O  dilil  (K|  O  2  \ ,  je  pense  qu'il  faut  entendre  un  spectacle 

dont  les  acteurs  sont  des  figures  ou  poupées  désignées  par  le 

nom  de  (l(|02(I|03(lin(K1l|\.  Xignore  quel  est  le  genre  de  pièces 

Û 
qu'indique  l'autre  expression  O IIVI  (KHI  OTIJI  dSII  II  \  wayang  koalit. 

O 
^  (lS11(mVl(K1[1(L3|(Ulil\     ou     dSlIIQnfVVKKIKUiaJlilN    la   danse 

CJ  cq  CJ  CCI 

appelée  hedoyo.  C'est  un  chœur  ou  ballet  de  neuf  danseuses  atta- 
chées à  la  cour  du  souverain,  et  qui  exécute  au  son  du  game- 

|an    ann  lEfl  ary  (Kl  H  \    (  orchestre  javanais)  et  avec  des  chants.  Les 
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djantara  bebeksan,  (^,^Lk.^  jLjuâ-^  ^  La  ville  de 
Madjapahit  était  toujours  en  mouvement,  le  jour  et 
la  nuit,  et  Tabondance  s  y  montrait  en  tous  lieux; 
cat*  il  y  venait  du  monde  de  tous  les  pays,  avec  ime 
affluence  sans  cesse  renouvelée.  » 

Ce  fragment  indique  trois  expéditions,  dont  les 
deux  premières  durèrent  deux  ans,  (jjvil  f^y  î^^. 
Chacune  de  ces  expéditions  a  une  direction  déter- 
minée, qu'il  est  facile  maintenant  de  suivre,  et  qui 
nous  donne,  d'une  manière  certaine,  la  position  des 
contrées  énumérées  dans  notre  liste.  La  première 
a  pour  but  HoudjongTanah,  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  péninsule  malaye ,  et  comprend  les  îles 
situées  au  nord  de  J[ava,  dans  la  mer  qui  s'étend 
entre  Bornéo ,  d'un  côté ,  Sumatra  et  la  péninsule  de 
Malaka  de  l'autre,  en  remontant  jusqu'au  quatrième 
parallèle  environ.  C'est  à  cette  première  expédition 
qu'il  faut  rattacher  l'occupation  de  Djamby  et  de 
Paiembang,  sur  la  côte  sud-est  de  Sumatra.  Ces 
deux  noms ,  omis  dans  le  récit  qui  précède,  sont  sup- 
pléés par  la  liste  de  la  fin  du  volume. 

La  seconde  expédition  est  dirigée  contre  Bornéo. 
La  flotte  javanaise  longe  les  côtes  de  cette  île  im- 
mense, à  partir  de  Sambas,  sur  la  côte  ouest,  vers 

princes  et  les  chefs  des  régences  ont  des  bëdoyo  composés  de  sept 
jeunes  filles. 

*   (ntt^2/j»n010iani1>Aanf|\     la  roue  de  la  danse,  le  mot 

0)(inH.Jkan||\  ou  O)ani(Kin^(}0||\  de'sîgne  une  dans^ 
d'hommes. 
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le  deuxième  degré  de  latitude  nord  ;  puis ,  passant 
par  le  détroit  de  Karimata,  elle  range  la  côte  sud, 
et,  remontant  vers  le  nord  par  le  détroit  de  Ma- 
cassar,  elle  suit  la  côte  orientale  jusqua  Broumak. 

Dans  la  troisième  expédition ,  elle  part  de  ce  der- 
nier point,  pour  se  diriger  tout  le  long  de  la  partie 
nord  de  Célèbes  ;  puis  elle  descend ,  en  cinglant  vers 
lest,  jusqu'aux  Moluques,  et  revient  à  Java,  en  cô- 
toyant les  îles  placées  à  l'est  de  cette  dernière,  et 
qui  forment  le  prolongement  de  la  chaîne  suma- 
trienne. 

Je  reprends  successivemen|:  les  noms  de  ces  di- 
vers pays;  je  me  contenterai  d'énoncer  simplement 
ceux  que  j'ai  déterminés,  avec  certitude,  dans  mon 
Mémoire  précité.  Je  rectifierai  les  autres  d'après  le 
texte  du  fragment  dont  je  viens  de  présenter  la  tra- 
duction, et  j'essayerai  d'en  fixer  la  position  d'après 
mes  nouvelles  recherches.  Les  numéros  d'ordre  que 
cette  nomenclature  avait  reçus  précédemment  ont 
été  conservés. 

PREMIÈRE    EXPÉDITION   DES    FLOTTES    DE    MADJAPAmT, 

DIRIGIÉE  CONTRE  LES  ILES ,  X  L'OUEST. 

• 

1 .  (j^Ujc  tsy^ ,  l'île  Tambélan  ^. 

2 .  (jJj'Uam  ç^j>^  ,  fîle  Siantan ,  groupe  nord  des 

îles  Anambas. 

^  La  transcription  en  lettres  romaines  reproduit  la  forme  sou& 
laquelle  les  noms  de  notre  liste  sont  tracés  ordinairement  sur  les 
cartes  géographiques. 
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3.  gl— 5r  isj^ — *  »  i  îl^  Djamadja  ou  Djimadja , 

groupe  sud  des  îles  Anambas. 
Ix,  (^y^  i$j^j  iî'e  Bongôran,  ou  la   grande 

Natouna,  au  nord  de  l'île  Sarasan. 

5 .  (j)-**»|;-*M  i^^-^ ,  Sarasan ,  lune  des  îles  du  groupe 

Natouna  méridional. 

6.  jjt>^  is^^   ' 

•7.  ^^^^^yS^^j^,  Poulo-Laut,    petite  île  au 
nord  du  groupe  Natouna. 

8.  i:^y^  ^^;io,  l'île  Tioman. 

9.  ^^-^^^ji^J'îlePoul^^ 

1  o.  ^\jÇj-^9  qAaÎCjUS  (Sj^  >  les  îles  Pemanggilan 
Karimata. 

1 1.  çjuXj  ^;i3,  l'île  Billiton. 

12.  KJb  ^^,  nie  Bafigka. 
i3.  ySSJ^^,  nieLifigga. 
i4.  ^-j;  <4^>^i  l'île  Rio. 

i5,  (jJaJu  fsj-^f  l*île  Bintang,  au  sud-oueçt  de 
Singapore,  et  dans  le  détroit  de  ce  nom, 
à  l'entrée  de  celui  de  Malaka. 

16.  ^^  (Sj^y  Boulange. 

*  Ce  point  m'est  inconnu.  Peut-être  est-il  mai  orthographié  dans 
notre  texte,  ou  bien  a-t-ii  disparu  dansées  nomenclatures  géogra- 
phiques actuelles  de  Tarchipel  d'Asie.  Je  n^ai  trouvé  aucun  nom 
analogue  à  Touest  de  Java,  sur  les  cartes  ou  dans  les  ouvrages  que 
j'ai  pu  consulter. 

*  J'ignore  également  la  position  de  ce  point,  j'avais  supposé  qu'il 
désigne  Boulan,  royaume  de  la  côte  nord-est  de  Célèbes.  Mais 
comme  nous  sommes  conduits  ici  à  l'ouest  de  Java,  il  est  évident 
qu'il  faut  renoncer  à  ce  rapprochement.  Ce  nom,  ainsi  que  le  pré- 
cédent, appartient  sans  doute  à  quelque  île  ou  contrée  désignée 
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DEUXIEME  EXPEDITION    DIRIGl^E  VERS   LE  NORD, 
CONTRE    BORNéo. 

17.    ijttJLçw  ^cyS^,   SdimbSiS,  \    ^^ 

.8.  .^U^^SS.  Mampâwah.  r      "''*'*'"^" 

f  ty  ^    o     1  AjA      I     ouest 

19.  ^y:>^y*è  4^^>o,  5>oukaaana,j 

^  o .  u^j^^  ^jS^^oii ,  Kota  Wâringin,  )    .  . 

I      jT        '^'   XX     j-     11)1-  •        cote  sud. 

2 1 .  (j-wUj.^  (Sj^y  Bandjar  Masm,  \ 

22.  j-xamU  ^^^io,  Pâsîr,  \ 

23.  4^-^»  ^-^7^'  Koly,  >côle  sud-est  et  est. 

2 4.  *i^jy^  t^;^»  Brounaak  ^,  ) 

Ces  royaumes  de  Tîle  Bornéo  sont  appelés  fays 
de  terre  ferme  ,*^j\:>  A->b  ^^jJ^ ,  par  ràutexu*  de  This- 
toire  de  Pasey ,  parce  que  les  Malays  considèrent 
cette  lie ,  la  plus  vaste  qu  il  y  ait  au  monde  après  la 
Nouvelle-Hollande,  comme  un  continent.  Il  en  est 
de  même,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  île  aussi  très- 
étendue,  Sumatra,  puisque  la  liste  donnée  à  la  fin 
de  notre  manuscrit ,  mentionne  parmi  les  conquêtes 
de  la  flotte  de  Madjapahit,  faites  en  terre  ferme  y 
en  les  ajoutant  aux  positions  occupées  à  Bornéo,  les 
suivantes  : 

diiTéremment  sur  nos  caftes  modernes  ;  changement  qui  n'a  rien 
d'étonnant  pour  un  document  qui  remonte  à  la  fin  du  X¥*  siècle. 
^  Broumak  ou  Broumok,  point  de  la  côte  est  de  Bornéo,  situé 
au  nord  des  derniers  relèvements  faits  sur  cette  côte ,  et  consignés 
dans  la  carte  de  TOcéanie  en  quatre  feuilles,  exécutée  par  M.  Vin- 
cendon-Dumoulin,  et  publiée  en  i845  parle  Dépôt  de  la  marine. 
Cette  carte  contient  un  résumé  des  découvertes  les  plus  récentes 
faites  dans  TOcéanie.  Des  explorations  ultérieures  dirigées  plus  au 
nord,  sur  la  côte  orientale  de  Bornéo,  feront  sans  aucun  doute  re^ 
trouver  ce  point  qui  est  encore  inconnu. 
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•  a 6.  <^^  4^)^.  Djamby,        |  sur  la  côte  sud-est 
2 y.  ^AJto^4^,  Palembang,  j     de  Sumatra. 
Et  28.  xib  5^^  eîr^  '  Houdjong-Tanah ,  à  Textré- 
mité  de  la  péninsule  de  Malaka,  contrée 
qui   est  réellement  de  terre-ferme  ^  puis- 
qu'elle fait  partie  du  continent  asiatique. 
Cest  donc  parce  que  le  rédacteur  de  notre  liste 
considérait  les  divers  points  compris  entre  les  nu- 
méros 17  et  28,  comme  fays  de  terre-ferme,  d après 
l'opinion  reçue  parmi  les  Malays,  qu'il  a  été  con- 
duit à  ajouter  à  la  suite  des  conquêtes  faites  à  Bornéo, 
Djamby  et  Pdembang  à  Sumatra,  et  Houdjong-Ta- 
nah dans  la  Péninsule ,  qui  appartiennent  en  réalité 
à  la  première  expédition,  afin  de  réunir  à  la  suite 
l'une  de  l'autre  les  positions  occupées  dans  les  con- 
trées regardées  comme  étant  de  terre-ferme. 

TROISIÈME  EXPÉDITION ,  DIRIGEE  CONTRE  LES  ILES  X  L'EST. 

29.  iJ^^<H  <iB/^»  l'île  Banda. 
33.  ij\yi^  ^j^y  l'île  Céram. 

3 A.   ^y^  (^^^  >  Larantouka,  dans   la   partie 
orientale  de  l'île  Endé  ou  Florès  ^ 

RETOUR    VERS    JAVA. 

30.  fs^  (4>-~}  Bima,  l'un  des  petits  États  qui 

^  Les  habitants  de  cette  partie  d'Ëndé  ou  Florès  ont  été  con- 
vertis au  christianisme  par  les  Portugais,  sous  l'autorité  desquels 
ils  sont  encore  placés.  Ceux-ci  ont  une  église  à  Larantouka.  (  Cf. 
T.  H.  Moor,  Notices  of  the  Indian  archipelago  and  adjacent  countrit» 
in-4%  Singapore,  1887,  appendice,  p.  11.) 
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divisent  i*île  Sambâwa ,  situé  dans  la  partie 
nord-est  de  cette  île. 

3 1 .  ^Lxçw  isj^  »  i'^G  Sambâwa. 

32.  g;lit^  iSj^y  i'iJ^  Salampârang. 

35.  Jl*  ^P:j,  nieBâii. 

36.  (j^UJfco  t4^,Balambângan,  rivière  et  dis- 

trict, dans  la  partie  orientale  de  Tîle  de 
Java,  nommés  aujourd'hui  Bagnou-Wangi. 

L'empire  de  Madjapahit,  sous  le  règne  du  der- 
nier de  ses  souverains,  Ongko  Widjoyo,  par  les 
ordres  duquel  fiu^ent  accomplies  les  conquêtes  re- 
tracées dans  le  tableau  précédent,  s  étendait,  comme 
je  lai  dit  dans  mon  Mémoire  précité,  depuis  lex- 
trémité  de  la  péninsule  de  Malaka,  jusqu'aux  Mo- 
luques,  mais  ne  remontait  pas  aussi  haut  dans  le 
nord  de  Bornéo,  que  je  l'avais  supposé,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  pointe  nord-est.  Nous  venons  de  voir  qu'il 
ne  dépassait  pas  Sambas,  sur  la  côte  ouest,  et  Brou- 
mak ,  sur  la  côte  orientale ,  au  dessus  de  l'entrée  nord 
du  détroit  de  Macassar.  Ses  limites  n'en  étaient  pas 
moins  très -considérables,  et  cette  réduction  n'in- 
firme en  rien  ce  que  j'ai  avancé ,  d'après  les  docu- 
ments historiques ,  les  monuments  et  les  traditions 
populaires ,  de  l'étendue ,  de  la  puissance  et  de  la 
splendeur  de  cet  antique  et  célèbre  empire. 

Je  terminerai  par  une.  observation.  Le  jeune  et 
savant  philologue  hollandais,  que  j'ai  déjà  eu  l'oc- 
casion de  citer,  M.  Pijnappel,  a  émis,  sur  quelques 
noms  de  notre  liste,  telle  que  je  l'avais  publiée  en 
i846,  plusieurs  conjectures  heureuses,  puisqu'elles 
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sont  confirmées  aujourd'hui  par  ie  texte  de  l'histoire 
du  roi  de  Pasey.  Toutefois,  je  ne  partage  pas  l'o- 
pinion d'après  laquelle  il  pense  que  les  Moluques 
ne  sauraient  être  ici  désignées  par  les  noms  de 
ytiXjo  et  yt^HV**».  L'itinéraire  de  la  flotte  de  Madja- 
pahit,  bien  tracé  maintenant,  en  nous  conduisant 
vers  Test,  j.-^yvS>,  et  de  là  en  nous  ramenant  tout 
le  long  et  au  nord  des  îles  situées  à  Test  de  Java, 
et  qui  forment  la  continuation  de  la  chaîne  suma- 
trienne,  nous  indique  évidemment  les  Moluques; 
et  ce  qui  achève  de  lever  toute  incertitude,  c'est 
que,  suivant  le  témoignage  du  rédacteur  de  la  chro- 
nique de  Pasey ,  c'est  de  cette  partie  des  États  du 
souverain  de  Madjapahit,  qu'arrivaient  les  tributs 
de  muscades  et  de  clous  de  girofle ,  productions  qui 
sont  particulières,  comme  on  le  sait,  à  l'archipel 
des  Moluques. 


DEFINITION  LEXIGRAPHIQUE 

DE  PLUSIEURS  MOTS 

USITÉS   DANS   LE   LANGAGE   DE   L'AFRIQUE   SEPTENTRIONALE, 

PAR  M.  A.  CHERBONNEAU, 

rROPBSSEUR    D'ARABE    k    LA    CUAIRB    OE    C0R8TAKTIIIB. 


OBSERVATION. 

J*aYais  annoncé  en  tête  du  premier  article  (  numéro  de 
janvier  1849),  que  la  section  des  substantifs  atteindrait  le 
XIII.  36 
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chiffre  de  deux  cents,  mais  une  enquête  plus  rigoureuse  m'a 
conduit  au  delà  du  cercle  que  je  m'étais  tracé.  Celte  étude 
ne  pouvait  être  faite  que  dans  le  milieu  même  dont  elle  est 
l'expression  vivante  ;  car  elle  se  rattache  surtout  aux  habi- 
tudes, aux  usages,  aux  mœurs  et  au  caractère  du  peuple 
arabe  actuel. 

Les  savants  qui  nous  ont  donné  des  dictionnaires  des 
langues  orientales ,  ont  pris  ordinairement  les  verbes  pour 
racines  des  autres  mots  ;  n'auraient-ils  pas  dû  s'attacher  plutôt 
aux  noms  ?  Ceux-ci  expriment  les  objets  «n  eux-mêmes ,  les 
verbes  signifient  les  relations  qu'ils  ont  entre  eux  :  les 
hommes,  sans  doute,  ont  nommé  les  objets  avant  que  d'en 
désigner  les  relations  ;  les  noms  sont  donc  plutôt  des  termes 
primitifs  que  les  verbes.  Ces  derniers  ont  formé  tout  au  plus 
les  noms  verbaux,  qui  signifient  l'action  même  du  verbe 
dont  ils  sont  dérivés  ;  les  autres  n'ont  souvent  rapport  à  au- 
cun verbe ,  et  ne  peuvent  en  tirer  leur  origine.  Ce  raisonne- 
ment explique  la  distribution  de  mon  recueil  de  mots  arabes 
ou 


PREMIERE  PARTIE. 

SUBSTANTIFS.  ( SUITE.) 

£^vt,  azr'oar^  un  revenant ,  petit  animal  dont  le  corps  est 

un  fantôme.  divisé  par  étranglements  ou  par 

i-»Uf,    imama,   bouquin    de  anneaux, 
pipe.  ^t^,  6erroh',  crîeur  public. 

joLci,  an'djasse,  poire.  Quand  il  accompagne  un  crimi- 

iuSL,  toflfttia,  écuelleenbois  ne!  au  supplice,  il  crie  à  tous 

pour  mettre  du  beurre.  les  carrefours  :  «  Voici  un  homme 

^^L,  fca/tour,  figue  fraîche,  condamné  !  Je  n^  suis  pour  rien. 


ij\  JL) ,  halottza^  crème. 

ipj—-^ ^f  bakkhottche,  pi. 

fe^t-*^  i  bekhakhecke,   insecte, 


Ainsi  périra  tout  meurtrier  !  » 
iSÔ^^^  iSj^  Lit  l5>>  fj^ 
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y?,jit  herriou,  crottin  des 
chèvres  et  des  moutons.  Les  gens 
de  la  campagne  remploient 
comme  combustible,  et  alors  il 
prend  le  nom  d'ongaiJ. 

iûkftit  iiJyj^tbezouletelqoth- 
tha^  plante  de  la  famille  des  jou- 
barbes, qu'on  appelle,  en  Nor- 
mandie, pain  de  souris,  et,  dans 
d'autres  provinces,  raisin  d'ours. 
Â  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles, 
les  Arabes  la  désignent  par  le 
nom  de  mamelle  de  la  cluxtte. 

iJuLâ^  *  heçaîla,  gros  oignon. 
(  Forme  augmentative  du   mot 

bfd.)  ^ 

hen  adam,  un  nnagot  d'homme. 
(Terme  injurieux.) 

«JLâj  ,  brila,  chevalet  de  pas- 
sementier;  table    plus    longue 
/que  large,  sur  laquelle  se  pla- 
cent, pendant  le  jour,  les  effets 
de  litierie. 

<p-ljiu,  boqradje^  pi.  beqâredj, 
bouilloire. 

(3^,  belaX,  pierre  à  aiguiser 
les  outils  (pierre  du  Levant). 

.oj«Ju,  belbouza,  pi.  belabèz, 
bouton  de  fleur  (  en  parlant  de  la 
rose  et  de  l'œillet).  Ce  mot  a  donné 
naissance  au  verbe  helbh^  fém. 
ibelbh,  être  en  bouton ,  être  en- 
core en  bouton  (rose,  œillet). 
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Oyr^'  6i7ioim^  plur.  belâîn, 
seau. 

iX^j  j-i  »  ^^**  «o'ifta,  arsenic. 

M 

geôle. 

\Li^  aj,  bon  chekhar,  morve 
(maladie  des  chevauk). 

i^  vX^  aj  ,  bou  chenaf,  bour- 
rache (plante). 

j^Mti3^,  bon  fecioa,  roitelet 
(  oiseau  ) . 

jst3  jj ,  bou  gaar,  gourmand, 
qui  laisse  les  plats  nets. 

jUi  jj ,  bon  gneffhze,  cigale. 

<_>U^=>  ftj,  bon  hebhbe»  clo- 
porte; insecte  qui  se  roule  en 
boule  lorsqu'on  le  touche. 

JU^  ftj,  bon  lahia,  gypaète 
(oiseau  de  proie). 

«M 

ïXutjiyit  bon  mecella,  bé- 
casse. La  longueur  de  son  bec 
est  comparée  à  une  grosse  ai- 
guille d'emballage. 

-^^^  V  '  ^^^  menir,  phoque. 
Les  indigènes  prétendent  que  ce 
monstre  marin  est  un  individu 
appartenant  à  certaines  tribus 
nègres,  que  Dieu  a  maudites  à 
cause  de  leurs  péchés.  Le  cri ,  la 
figure ,  les  habitudes  du  phoque 
expliquent,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  croyance  populaire  dont 
il  est  l'objet. 

36. 
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jLjJ^jjL),  tazerdia,  raton  de 
TAtlas. 

jj^jL»,  tazira,  pî.  jj^j-^  y 
touazhr,  chiffon  ;  friperie.  On  se 
sert  aussi  du  mot  fffjio^-,  he- 
daréche.  (Voy.  ce  mot). 

îjjiL)*,  tafza,  grès. 

ë  Jdlj ,  taskerd,  platane. 

jlj,  tslU,  pi.  (^>ilu  ♦  tsiïtne, 
ganse  de  soie. 

iSjjj^j  tebrouri,  grêle. 

4;^^  tjj^* ,  tah'ramit,  méchan- 
ceté, médisance,  calomnie.  Ce 
mot  est  un  infinitif  herhérisé,  et 
dérivé  de  la  racine  p>^  »  k'aram. 
On  dit  de  même  c>-:>  -^V^-^-"  * 
tèkiéhoudit ,  juiverie  (  en  mauvaise 
part). 

/j«»Lh\  terrass,  pi.  terraça, 
fantassin. 

C^jJ,  tork,  pi.  tero/E^ anneaux 
d  oreille,  dont  la  partie  infé- 
rieure est  ornée  de  ciselures. 

jUÂ^aJ ,  iessfîas  gonorrhée. 
^f^^n'i ,tezhif,  brevet,  com- 
mission, diplôme. 

iû^kftj'i  toufiha,  talisman,  ou 
plutôt  conjuration  pour  chasser 
le  démon.  Cette  opération  con- 
siste à  prendre  un  mélange  de 
miel  et  de  farine,  connu  sous  le 
non  de  ihammituis  et  à  en  parse- 
mer la  cour  d^une  maison  en 
prononçant  une  certaine  for- 
mule. 


i$cVA5Ùu*,  teqaîda,  pi.  jLfilîu*, 
ieqaed,  van  en  osier. 

ï^yàôCS ,  felrouda,  racine  qui 
ressemble  passablement  à  la 
pomme  de  terre,  mais  dont  le 
goût  est  peu  agréable.  Les  Arabes 
bédouins  s'en  nourrissent  dans 
les  temps  de  disette.  La  chanson 
qui  suit  prouve  qu'ils  en  sont  peu 
friands:  «Telr'ouda  la  puante! 
Vienne  Télé,  le  blé  à  houppe 
'  blonde  t  atteindra  et  te  chassera 
bon  gré  malgré.  » 

t^Uij ,  tilfife,  liseron  (plan- 
te.) 

<a'l^*,  temaq,  bottes  molles 
de  maroquin .  dont  se  servent  les 
spahis  turcs  ou  arabes. 

^p^yu  ,  tounoudj,  et  plus  com- 
munément dar  et-toanottdj,  lu- 
panar. 

*J  )j  ^' ,  touiza,  corvée  qui 
consiste  à  faire  labourer  pendant 
un  jour  les  charrues  d'une  tribu 
au  profit  du  caïd.  Ce  même  droit 
est  en  ^sage  pour  tous  les  pro- 
priétaires ou  locataires  de  ter-*- 
rains. 

^^Ub,  djamouss^  pi.  djoua- 
miss,  buffle. 

^tob,  djerahttj  chaussettes. 
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iotjc^,  djerrâîu,  roulette.  ^ 

Mi 

'éj:^,  djorra,  trace,  piste. 

U  ^Âj  y  ^  djarneith,  genette 
{  animal  ). 

f  ^j  y^  djezma,  a  la  douWe 
signification  de  hotte  et  de  ma- 
drier, à  Constantine. 

^[^ ,  djemad,  suie  de  la  che- 
minée;  synonyme  de  ^^,n^  .  Le 
mot  ^^  s'applique  à  une  mëcbe 
<le  lampe  qui  charbonne. 

»jl^,  harra,  cresson. 

^Lây  t  o>^ , l^uhh  er'rechad, 
cerfeuil. 

7rj^9  feardj,  garniture,  ameu- 
blement. 

iuL&^,  heurçhâîajgths. 
nmn\r^i  heaçoum,  équinoxe. 
On  lit  dans  le  Koran ,  sour.  69 , 
V.  7,  Temaniet  eiiam  heuçouman. 

yçiLj[A^,  haxihaXchij  fumeur 
de  bacbicbe  ou  tecrouri. 

^Iia:^  ,  haîthi,  natte  ou  bande 
d'étoffe  qu  on  applique  contre  le 
mur  pour  permettre  de  s'y  ap- 
puyer. 

^fjKifc,  khordhadji^  mar- 
chand de  vieille  ferraille. 

J  LLj;â^,  ftiiortAaZ,  folle  avoine. 

roudj  el-melih   min  el-hammam, 
lupin  (plante  des  cbamps,  qui  a 
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des  fleurs  amarantes,  pareilles  à 
celles  du  pois  de  senteur). 

jQl^  »  hhetar,  convoi  de  mar- 
chandises. 

j?ft  >IU^3  kkethaXfa,  hiron- 
delle. —  khethaXfet  el-meqaousi, 
martinet  (oiseau). 

jiyy»  «  A.7K  t  hhechoumiia,  tabac 
à  priser.  Rac.  kheckem,  nez. 

ùyJLs^ ,  khethira ,  encadre- 
ment. 

oJ^ykkould,  maladie  qui  fait 
gonfler  les  épaules  et  les  jambes 
des  chevaux. 

«JLk ,  kheWe^  viande  de  bœuf 
salée  et  séchée  au  soleil. 

ëjÂX^,  khanfara,  gros  nez» 
nez  ridicule  par  son  énormité. 
De  là  vient  Tadj.  verb.  mokhan- 
fer,  qui  a  un  nez  énorme. 

yj'>oV4fr  khanqathira,  sor- 
cellerie; art  surnaturel;  se  dit 
aussi  d'une  invention  merveil- 
leuse. 

i¥*\^^\  jb,  (/or  el  aqottoss, 
aqueduc. 

^3,  doubli,  mitraille. 

ïj^j^j  derbiza,  pi.  J^tj3, 
derâheze,  fers  que  Ton  met  aux 
pieds  des  prisonniers. 

.  j«^j3 ,  derbiss,  gloire  ;  préé- 
minence; souveraineté.  Racine 
^jgwjjjO'.  (Voir  le  Mohadur^ 
journal  arabe,  n°  34*  ode  en 
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rhonneur  du  président  L.  Bona-  pL  derari,  enfants,  petits  gar- 

parte.)  çons. 

jt3;J,  d£rdar,  fresne.  ^(i3,  zhefèr,  queue.  =  zhefir 

^ 3j3, derdiq,  tapage,  tinU-  el-kharouf,  réséda  sauvage. 

'"*'®*  **l^j»  r«6a'a,  société,  com- 

ïij^,  derqa,  raquette  du  fi-  pagnie. 

guier  de  Barbarie  ;  bouclier.  *— A_jj ,  retba.  réunion  de 

JUtNc  3 ,  derdecha,  teigne.  soixante  ou  cent  silos  rapprochés 

jy  iii.>,    degUt  mur,  nom  les  uns  des  autres,  et  confiés  à  la 

par  lequel  on  désigne  les  dattes  surveillance  d'un  gardien  qu  on 

de  la  première  qualité.  „         i^ 

.  „               ^  appelle  <^<jj,  rettab. 

l'iy^ ^  y  doqmojq ,  msiiUei.  ,         * 

^        .      7             ,1  ;u3j ,  reta  a,  entraves. 

de,î:C7voûte.                ^  UT-'  '            '  '''''• 

.      ,      .      .     ^  *^^jji  re2<!ma,  pilon. 

^^-^  j ,  cUunir,  instrument  en  "j  ^ 

fer  ou  en  cuivre,  dont  se  servent  J^^J  »   reqqâss,   sinet   d  un 

les  cordonniers  pour  aplatir  et  livre. 

pour  lisser  le  cuir.  v'C  '  ''^^^^>  tire-pied. 

ijô  3 ,  deniia,  maladie  que  les  (?J  »  ^hadj,  poison  en  poudre, 

chevaux  ont  au  boulet.  *-^i-^J  >  '"''^"«^  pl-  c^^jj . 

iL-^3,  cZ%a,  buisson.  On ap-  '^"''^'^*'  ^^*"''^°  ^^  ^"^'^^  ^^^^- 

pelle  une  nuit  très-obscure  Ot  "^^^'"^'^*  ^^"g*^  «^  J««««»  ^ 

^U*3.  zhoUna  dekça,  une  obs-  ^'"f  ^f  t'  ""'"'  "'^^'' 

curité  impénétrable  comme  un  V^  ^3  »  ^^^nthoatk,  homme 

buisson.  *®°''  famille ,  célibataire ,  garçon. 

c5^îj3,  douadi,  pi.  ^  N.L^ ,  ^3  »  ^^^^^'  pommade  compo- 

(fo«aoH(Za,noble,  qui  appartient  «^^aveclasueur  du  chat  musqué 

à  une  famille  dans  les  mains  de  """^  '''''^"®  (zibeikim,  et  en  arabe 

laquelle  s'est  maintenu,  depuis  ^'^"'')'  ^^*  ^""^^^^   8^*"®"*  ** 

plusieurs  siècles,  le  commande-  ^^^"^  ^^  ^'*°'™^^  ^^^^^^  ""^  ^^""^ 

ment   d'une  contrée  ou   d'une  ^®  ^°i»' PO"^  recueillir  la  sueur 

tribu.  gluante  et  odorante  de  1  animal , 

oLoo^,A^ÂanJilas (arbre).  '^'''  ^^'^'^  '^"^  ^®  P^^^*''"'  ^'^  *^" 

»*»•     j     ^  vend  beaucoup  à   Constantine. 

jfj^.  àrrèr..  maître  d'école,  Cetle  odeur  m'a  paru  très-désa- 

institnteur  primaire.  Rac.  deriia,  gréaWe. 
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^J^J*  zodro,  rhume  de  cer- 
veau. Le  verbe  est  zodmr,  être 
enrhumé  du  cerveau. 

fj^\j\i  zerâguethi,  impos- 
teur, charlatan  ;  faux  marabout. 

i^^jjj  t  ^erzomnia,  petit  lé- 
zard. 

J^j^jj  i  zarmonth,  pLzerametk, 
ver  de  terre. 

ij^j,  zeththouth,  palombe, 
pigeon. 

AaLa^j,  za'aboulîa,  sac  en 
cuir  historié,  à  plusieurs  poches, 
et  de  la  forme  d'une  cartou- 
chière. La  za*aboulîa  se  porte 
en  bandoulière. 

iîXfij,  zaaka,  derrière,  cul. 
(Alger.) 

-.Jfj,  2eZa£(/V>  graisse. 

jp^j ,  zellatk,  pi.  zehleth,  ba- 
guette. 

f:^ji  zellâîdj,  carreaux  en 
faïence. 

«M 

<J|yj ,  zeUoo/'*  odeur  de  laine 
ou  de  drap  brûlé  ;  roussi.   ^ 

jJoL^t  zemenka,  derrière, 
cul. 

JLyûj,  zenhil,  pi.  J^Lij» 
zenâbil,  espèce  de  cabas  en 
feuilles  de  palmier,  en  jonc,  etc. 
sac  en  cuir,  etc.  En  Algérie ,  toile 
grossière  qui  renferme  la  laine 
d'un  oreiller,  d'un  coussin ,  etsur 
laquelle  se  met  une  envcloppo 
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plus  riche.  (  Conf.  Bresnier,  Le- 
çons théoriques  et  pratiques  de  la 
langue  arabe,  p.  Lyiu.) 

^j,  zendje,  pi.  ç-y).  ^oa- 
noudfe,  petites  cymbales  en  cui- 
vre de  six  centimètres  de  dia- 
mètre, dont  se  servent  les  aveu- 
gles pour  accompagner  leurs 
chants.  Ils  en  ont  deux ,  attachées 
à  Textrémité  des  doigts  de  la 
main  droite,  comme  des  casta- 
gnettes. La  troisième  est  suspen- 
due à  rindex  de  la  main  gauche. 
Quand  ils  battent  la  mesure,  ils 
frappent  avec  le  zendje  de  la 
main  gauche  sur  Tun  de  ceux 
de  la  main  droite. 

«^V3),  zeffara,  sifflet;  alté- 
ration du  mot  »jIâ^  . 

j[  ^%j^\ ,  zemzouma,  pluriel 
^\L»\ ,  zemâzem,  grouin  ;  hure. 

^Ij» \\ ,  zendani,  rhythme 

guerrier.  Parmi  le  petit  nombre 
d'airs  que  possède  la  musique 
primitive  des  Arabes  africains, 
le  zenMani  est  le  mode  qu'ils 
emploient  de  préférence  pour 
chanter  les  exploits  de  leurs 
guerriers. 

T^  e)tO'  ^"^*  flfH«^^^»  arc- 
en-ciel  (Constantine  et  Tunis). 

évA^f  sassy  pi.  sisân,  altéra- 
tion de  açasss  fondations,  fonde- 
ment d'un  édifice. 

iclLw^ûèvre  cérébrale. 
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^a^Lwi  ioc^em^  cendrée,  pe*  formaient  autrefois  une  corpo- 

tit  plomb  de  chasse.  ration  distincte. 

jUjL# ,  solda ,  jardin  consacré  *^*U ,    chatma ,    plomb    de 

exclusivement  à  la  culture  des  ch«Me  (Alg.  ). 

melons  et  des  pasthèques;  ma-  jjil^ ,  chaqour,  pl.^^I^, 

Chine  à  irriguer.  ckouaqeur,  —  fjyi\j&y  choua- 

JLy. ,  sbouUm,  petite  ficelle,  ^«^Bn-  sapeur, 

cordonnet.  0^^'  chdkhe, 

ouUf.wfcoirfl,  orage.  , 

;^  gent  de  bas  aioi.  Kac,  lyiyJuSi , 

AA^,  onç  ,            .  cA«2aiwcfcc, tromper,  duper, avoir 

dLL«,  setUk,  mortier  rou-  ^^  gg  donner  un  faux  éclat. 


nom  que 
l'on  donne  aux  khalkhals  en  ar^ 


geâtre ,  composé  de  chaux  et  de 
brique  pilées,  pour  daller  les 
appartements. 

«aÎu.,  seqie,  grésil,  gelée 
blanche. 

4P>tXL,  sekadje^  fourreau 


iJjj^,  chebrilla,  pi»  JjUâ* 
cheharelf  soulier  de  femme. 

L&IJ  f  jy^  '  chehour  el-hacha, 
capucine  (fleur). 

A-Jj^  U^f  ^j — ^%  chedJTit 


^UL ,  selbah,  pi.  sehhek,  an-     oummna  marièm,  absinthe. 

guille.  3^^   ^^^^^9'  PÏ-    ob^' 

..M        _  .  .  .  .  chedouq,  morceau,  fragment  de 

jLblcu»,  bêtise,  sottise,  stupi-         .     ^  .  ,      ,       , 

,.     ^  .  .       '^  pam.  Expression  usitée  chez  les 

dite  fatigante  pour  autrui.  ^  ,     .  '^ 

jjSi  y  charr,  famine,  disette, 
faim.  De  là ,  mechrar,  celui  qui 
meurt  de  faim. 

w 

HfoiluSi,  ckethihâbîa,  plur. 
oi>ll2.â,  chethâlheb,  héche. 

f.mrii' ,  chemsa,  ornement  en 
or  ou  en  argent,  dont  on  garnit 
le  collet  d'un  caban. 

jlfiJUb,  chengal,  crochet  en 
fer  adapté  à  Torifice  de  la  ma- 
thdra  (  voy.  ce  mot],  et  destiné 
à  la  soulever. 


j ,  semsem,  petites  perles 
avec  lesquelles  on  fait  des  bour- 
ses et  des  colliers  ;  en  général , 
petits  grains  de  verroterie  de  cou- 
leur, dont  on  se  sert  pour  com- 
poser des  parures. 

ajLm,  siouâna,  parapluie. 

^i^l  juv^,  soucet  el-ifom^h, 
calandre. 

i^jM  y  SQuqui,  pi.  U^ ,  souqa . 
est  le  nom  par  lequel  on  désigne 
les  marchands  de  dattes,  de 
miel  et  de  beurre.  Ces  marchands 
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chouaria,  panier  double  ea  diss 
(herbe),  pour  charger  les  mu- 
lets. 

iltLâ ,  chommtka,  houppe, 
ponipon.Les  Bédouins,  dans  leurs 
chants,   appellent  le   blé  g. . ^ 

(^  L^ ,  choawhf,  pi.  «i  lySi  , 
chouwafUi  espion. 

(^i^-„— &,  ckaaf,  pommeau, 
battre  de  la  selle. 

iÎAA^f  càita^  brosse.  De  là  le 
verbe  cheîît,  brosser  (2*  forme). 

<',tf>L.^.>&  ou  iJB&jSiy  chichma, 
latrines. 

Ju)(Vm9,  cedid,  rouille. 

c.  \j^ ,  5oara',  fouet  de  la  bride. 

v^5X^,  c^rii,  pi.  cinîa,  plateau 
en  métal. 

CJ>  »Li>,  dhârêbj  pi.  dhoaareb, 
banc  formé  par  la  devanture 
d'une  boutique  arabe. 

iCyâA.M9,  âhohdhaba,  tinta- 
marre. 

ij*rij^y  zhorraïss,  gros-bec 
(  oiseau). 

^Lt,  tkâheqj  pi.  thouabeq, 
aisselle. 

jLb,  </iar,  pi.  thiran,  tambour 
de  basque. 

ôj^Lt,  thahera,  rogne -pied 
du  maréchal  ferrant. 

iJudp ,  thohla ,  planchette  lon- 
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gue  et  fendue  à  une  de  ses  ex- 
trémités ,  dont  se  servent  les  bro- 
deurs pour  maintenir  leur  ou- 
vrage. 

^^yiJJ9 »  tharhouq ,  pi,  therâbeq, 
jambière  mauresque. 

juCjJt,  theîih'a,  rossée,  volée 
de  coups  de  poing  ou  de  coups 
de  bâton. 

^^jJLb,  zkolf,  fourreau  d'une 
pipe;  petit  flacon  à  essence.  = 
Zholfa,  sac  en  peau  pour  mettre 
du  beurre  ou  de  Thuile. 

jljjlfc,  azm, pi. 'dzCT'o, pa- 
lefrenier, garçon  d'écurie.  ==> 
'âzeria,  femme  non  mariée,  et 
plus  généralement,  femme  dé- 
bauchée. 

^j^i  'adjemi,  pi.  'eadjama, 
.jeune  taureau  d'environ  deux  ans, 
veau. 

jiX£ ,  'adjena,  pisé. 
éW^y<^  »  'airouss ,  pi.  ^jUc  , 
atâress,  bouc. 

A  j^  ,  'eudott,  syphilis. 
jLi  fcC  ,   'araar,  mélèze  (ar- 
bre). 

9r^v^  »  'aroudje,  pi.  'areridje, 
chapeau  orné  de  plumes  d'au- 
truche ,  que  portent  les  cavaliers 
bédouins  dans  les  jours  de  fêtes. 
,^j^  le ,  *azib,  portion  de  terre 
affectée  au  pâturage  des  bestiaux 
d'une  zaouïa;  gourbi  ou  tente 
sous  laquelle  demeurent  les  ber- 
gers pendant  la  saison  des  pâtu- 
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rages.  Cette  définition  annule 
celle  que  j'ai  donnée  dans  le  pre- 
mier article.  (Journal  asiatique, 
janvier  1849.) 

jy^^  â'chour,  contribution 
en  nature;  opposé  à  h'oukeur» 
contribution  en  argent. 

OVAc ,  euggèh,  milan  (oiseau 
de  proie). 

tjLf,  eamara,  pi.  eumtùr, 
garniture  d'un  vêtement;  musette 
d'une  bète  de  somme. 

(-0^'  pi.  r'oudzi,  bâton  en 
forme  de  sabre  (arme). 

^Ift,  râchi,  foule,  mêlée 
(collect.). 

(_$jl..A-i&,  roabari»  cbifires 
(  nom  collectif). 

'ijà,  rorra,  trou  pratiqué 
dans  les  chambres  ou  dans  les 
galeries  des  étages  supérieurs 
d'une  maison ,  pour  laisser  pen- 
dre le  fuseau  des  fileuses. 

ïijà ,  r'arqa, boue,  crotte. 

cjiStfara,  moliet. 

Ï^j3yferda,  lanière  en  cuir, 
qui ,  dans  les  selles  arabes ,  sup- 
porte les  étriers  ;  étrîvières. 

\^j3  ,/erf/iaffcffco,pl.  Jitfji, 
ferâtheth,  papillon. 

ijyjS  yfiraâq  »  chambre  qui 
précède  Tétuve  d^un  bain  à  la 
mauresque,  et  où  Ton  entasse  le 
fumier  destiné  à  servir  de  rom- 
bustible. 
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ù  {\Jj3 ,  ferida,  pi.  Jenûd,  lot 
qui  revient  à  un  héritier. 

iAjjSi  ferik,  blé  qui  nest 
pas  encore  mûr. 

©jj5,  fezou'e,  contingent 
fourni  par  les  tribus  lors  d'une 
expédition. 

I>lk4j  ,festhath,p\,foçâthith, 
tente;  campement.  (Style.) 

^j»jÂ_5 ,  foqqouss,  et  non 

/jwaA  ,  comme  je  Tai  écrit  dans 
le  premier  article.  (Journal  asia- 
tique, janvier  18^9.) 

oj-Jii,  faquira,  femme  qui 
va  chez  les  personnes  tourmen- 
tées par  les  génies,  pour  les  gué- 
rir à  Taide  d'une  musique  étour- 
dissante, et  de  danses  suivies 
d'évanouissement. 

iiLjiis,  falaqa,  instrument 
composé  d'un  morceau  de  bois, 
aux  deux  extrémités  duquel  une 
corde  est  attachée  de  manière  à 
former  un  arc.  Les  maîtres  d'é- 
cole et  les  chefs  d'atelier  ont  tous 
une  faiaqa,  et  s'en  servent  pour 
châtier  les  enfants.  Ils  passent 
les  jambes  du  patient  entre  le 
bâton  et  la  corde,  puis  tournent 
l'instrument  plusieurs  fois  sur 
lui-même  pour  les  étreindre  for- 
tement et  le  réduire  à  l'immobi- 
lité. Dans  cetle  posture,  ils  lui 
assènent  des  coups  de  bâton  sur 
la  plante  des  pieds. 
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ij*y^  %  felhus,  pi.  felaless, 
poulet. 

jJU ,  fliou ,  \ avan  de  (  plante 
odorante). 

.ftyys3,/<?ni9,  pi.  Jenqa,  cas- 
sette, petit  coffre. 

»  .^LS ,  2^^  9  le  cheval  conduit 
devant  quelqu*un  en  signe  de 
vasselage. 

ojftjU,  qaroara^  pi.  quarêr, 
petite  boîte  à  vis  pour  recevoir 
lezehed,  (Voy.  cemot.) 

ijj^U ,  qâmera,  tente  de  forme 
ronde.  Rac.  j..^ . 

j^ ,  qohou,  pi.  jL^ ,  ^afcia, 
signifie ,  à  Constanûne  :  baudrier 
pour  recevoir  les  pistolets,  et 
niche  ou  renfoncement  dans  le 
milieu  d^une  chambre ,  avec  un 
banc  en  pierre. 

'  ^jxyj^  »  gnerdjouma,  pi. 
^Ij5,  guerâdjem,  gorge;  Tin- 
térieur  de  la  gorge. 

d^2fj3y  gnerdehouh,  terme 
injurieux,  par  lequel  on  désigne 
les  parties  sexuelles  d'une  femme. 
Je  me  contenterai  de  citer  ici, 
sans  le  traduire,  un  dicton  po- 
pulaire où  figure  ce  mot  : 

jLj  03 ,  ^ac{ciiW>  viande  de  mou- 
ton 5al<?c  et  sérhée  au  soleil. 
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\^\Ji y  qaraqottz ,  lé  polichi- 
nelle des  musulmans. 

^^y^^  t  guerboadje  »  vases 
ébréchés,  pots  cassés,  pi.  ^\_^ , 
gnerâhedje. 

.  f^j$  »  qorqoche ,  et  gorgue- 
cAe, cartilage  du  nez,  de  Toreille. 

t^jS  »  gnemeh ,  pi.  c>-j|y> , 
querânëh,  corde  de  chanvre  ou 
de  palmier. 

^ftjjà ,  guernoun,  artichaut. 

jUÏavS»  ,  qouroakïa,  charnière. 

jf^i,  qozzhe,  passementier, 
à  Constantine.  —  M.  Et.  Quatre- 
mère  a  traduit  ce  mot  par  celui 
de  tisserand  (Sultan  Mamel,  2" 
vol.  !*•  partie,  p.  io3.) 

julj3 ,  ^ii«2zttna, devineresse, 
diseuse  de  bonne  aventure.  On 
emploie  plus  souvent  le  mot  ha- 
teb  que  la  mot  guezzàn  (masc.) 
pour  désigner  Thomme  qui  dit  la 
bonne  aventure ,  quoi  qu  en  dise 
le  proverbe  : 


^^3  ,  qochche,  effets;  qochche 
ed-dar,  meubles,  vaisselle.  De  là 
le  verbe  qochcheche  (de  la  2*  for- 
me) ,  dévaliser  une  maison. 

Lai^qassa.  barége  (espèce 
d'étoffe.) 

j^ft.Uji' ,   qofhmir,   pi.    qufAhâ- 
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meur,  bois  de  )a  grappe  de  rai 


sm. 
j\jai  ,  qoththar,  couvreur;  ce- 
'  lui  qui  répare  les  toitures  défon- 
cées. Rac.  o^^^Jisi . 

îL^jia^  y  qathrama,  fouet  de 
la  bride  d'un  mulet. 

M* 

Job  yqoUal,  potier, 
jj— aJi  oJà»  kalb  ets-Uaur, 
nom  que  Ton  donne  à  une  es- 
pèce d  olive  très-grosse  et  amin- 
cie par  un  bout  comme  une  poire  ; 
porte-monnaie  en  forme  de  cœur, 
et  fabriqué  de  la  même  manière 
que  le»  desdane, 

JUft^,  guelmouna,  pi.  gaeld- 
mën,  capuchon  d'un  burnous. 

^»A^  ,  qamqoum,  pi.  ^\j  , 
quemâqaem,  bec  d'oiseau. 

^bi » qonaq,  bivouac,  étape. 

ojU^,  guennara,  pi.  j^Ui, 
guenaneur,  crocbet  de  fer.  Voici 
un  dicton  populaire  où  se  trouve 
cette  expression  :  «  Les  Juifs  sur 
des  broches;  les  chrétiens  sur 
des  crochets;  les  musulmans 
sous  une  branche  de  jasmin.  » 

C> ^*    ^j~;wja«l|    f  OjUiit    fj 


^       ? ,  guenaguefi,  celui  qui 
est  peu  délicat  dans  le  choix  de 


ses  maîtresses,  débauché,  orda- 
rier,  crapuleux. 

Jw3 ,  qonna,  occiput;  partie 
extérieure  de  la  vulve. 

jjiXxS,  guendoaze,  pi.  Jj  3U5, 
gnenadize,  petit  gamin,  galopin. 

^Lkxi* ,  qonthass,  piquet  du 
milieu  de  la  tente;  sommet, 
cime. 

^a,  JjÂ3 ,  gonthouss,  py- 
rèthre. 

^^^qahou,  amadou. 

V^yJ  t  ^y  ,  qauss  en-nehi,  arc- 
en-ciel  (Al  g.). 

^0^3  ^u,J^ ,  qauss  guedeh,  id. 

^j^ygoume,  contingent  de 
cavaliers  armés   que    certaines 
tribus  fournissent  au   chef  du  , 
pays  lorsqu'il  fait  une  expédition. 

cjJU^)  quiquèb,  micocoulier 
(arbre). 

i mLjk  ,  kebcka,  instrument 

pour  labourer  les  arbres,  houe. 

iujjib^,  hafourïa,  chrysan- 
thème (fleur). 

^joJ^y  halos  y  pi.  kehlesst 
étron. 

ifj^  1  kabbouss,  pi.  kebabess, 
calotte  blanche  des  Kabyles. 

JL3fc.Ub  jJ  t  i^l^r^»  »  kouraa  ed- 
dedjadja,  saponaire  (fleur). 

ij*^j^^  karthouss,  figue.  - 

/f*^_j^i  karmouss»  figue. 

.>Lw,/-n ,    keiiçad,    stagnation 
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dans  les  affaires,  dans  le  com- 
merce. 

(A  \  j^-w^  liesàok .  pi .  (:$l  ^LJT 
keçâdek,  ^and  eu  or  et  en  ar- 
gent, de  la  forme  d'une  poire,  et 
qui  se  termine  toujours  par  une 
grappe  de  petits  glands  pareils. 

iXÂi=3,  hefta,  mets  composé 
de  viande  hachée ,  de  choux ,  ou 
d^articfaauts  ou  de  persil. 

.pUf  c-Jo  »  ^^'^  el-ma,  loutre. 
Les  négresses  se  font  des  cein- 
tures avec  la  peau  de  cet  animal. 

*JLJ^,  kelila,  espèce  de  fro- 
mage fait  avec  du  lait,  dont  on 
a  extrait  le  beurre.  Les  Arabes 
prétendent  que  cet  aliment  alour- 
dit la  tête,  et  ils  disent  d'un 
homme  qui  comprend  difficile- 
ment :  il  a  mangé  du  kelila. 

(aS^j  kemmoun,  aubépine. 

rT^ftV^  ^-^ )  kentouchi,  espèce 
de  dattes  presque  aussi  estimées 
que  les  deglet  noar, 

j\{SfJ=>^  keîdar,  pi.  kiadeur, 
mauvais  cheval ,  rosse. 

^jwJLJ,  lessloass,  qui  zézaie 
en  parlant  ;  vulg.  langue  de  soie. 

(jAj  ,  loukk,  cire  à  cacheter. 

T_>  J,  J ,  lotttêbj  vis  d'une 
boîte. 

^Ll,  Uane,  bassin  en  métal, 
cuvette  en  métal. 

jU^l^,  maça,  ficelle» 

iXfj^ ,  mbitsa,  pi.  mhaits,  soi- 
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rée,  nuitée  où  l'on  se  divertit  par 
des  chants  et  des  danses.  Ces 
sortes  de  fêtes  n'étant  données 
que  par  des  femmes  de  mauvaise 
vie,  les  hommes  y  sont  admis. 

^»,  meten^  pi.  mitan,  lame 
d'un  sabre. 

jaA^,  medjebour,  espèce  de 
kouskoussou  inférieure  au  me- 
haipwer,  {Voy.  ce  mot.) 

«^,  medjma,  écritoire  en 
faïence  ou  en  marbre,  distribuée 
en  quatre  et  quelquefois  en  six 
compartiments  pour  recevoir  les 
encres  de  différentes  couleurs. 

^**A^,  mah!hess,  cuve,  ba- 
quet. 

iûo  v:f  ,  mak'rama»  pi.  y^y^  t 
meharem,  mouchoir,  fichu. 

iSs^;^ ,  mek'enkka,  gratte- 
poux-,  spatule  en  bois  que  por- 
taient en  route  les  cavaliers  turcs 
pour  se  gratter  le  dos  et  se  dé- 
barrasser de  la  vermine  sans 
descendre  de  cheval. 

Kyr.,»*^ ,  mah'maça,  kouskous- 
sou à  gros  grumeaux  ;  mais  plus 
recherché  que  le  herhoncha,  (Voy. 
ce  mot.) 

j»^,  meh'awwer,  espèce  de 
kouskoussou  blanc  et  fin,  supé- 
rieur en  qualité  au  mesj'oiif  et  an 
medjebour.  (Voy.  ces  mots.) 

AftOc^t  makhdoum,  échange 
de  six  mois,  de  trois  mois,  etc. 
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o^ilitf,   makhla,  pL    mekhali, 
masette  des  bêtes  de  somme. 

iSjitO^i   medabezi,   querel- 
leur, batailleur.  Rac.  oJ-j3. 

J^-^r^,  meramel,  morceau 
de  porphyre  employé  par  les  cor- 
donniers pour  afiiier  le  tranchet. 
^j:^^,  merhoum,  melon. 
^j*^J^,  merdetjfouche  j  télas^ 
pie  (fleur  blanche  en  forme  de 
pompon). 

J^y^i  mermez,  orge  qui  n*est 
pas  encore  mûre. 

Jpffj-»,  mezaieg,  ceinture  des 
femmes  bédouines,  eh  laine 
rouge,  ornée  de  fils  doret  d ar- 
gent. 

(/^y  f  (AMuty  musk  er-roumi, 
tubéreuse. 

(^j^jJLo  ,  meckerêb,  pi.  mecka- 
reb,  meurtrière. 

MjL>**^»  ^^^^^oub ,  blé  qui  a 
fermenté  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  un  silo,  et  dont  l'odeur 
ressemble  assez  à  celle  du  fro- 
mage de  Gruyère.  Les  Arabes  en 
sont  très-friands. 

ojAm^  ,  iMchefera,  boutoir  du 
maréchal-ferrant. 

CsLïU,  mechk,  plur.  mechak, 
grande  outre  dont  les  Arabes  se 
servent  pour  transporter  Teau 
dans  leurs  douars.  Aujlg.  Abon- 
dance. 

ôjizAy  mathara,  outre  en  cuir, 
à  lorifice  de  laquelle  est  adapte 
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un  crochet  en  fer  appelé  chengal. 
(Voy.  ce  mot.) 

*A,^,  maamaa, mêlée,  tohu- 
bohu;  comme  qui  dirait  mic-mac 
(style). 

oJaJU,  meqaada,  trousse- 
quin,  siège  de  la  selle. 

c->X«,  mekebb,  couvercle  en 
forme  de  chapeau,  et  attaché  par 
une  coulisse  au  panier  appelé 
fcoana.  (Voy.  cemot.) 

^j«Xo,  meks,  contributions 
indirectes. 

^jlo,  melzem,  pi.  melâzem, 
piquet  d  une  tente. 

L$jr^9  melouii,  mamelle. 
jj^M^ ,  mençour,  figue.  Terme 
usité  dans  les  campagnes. 

»JX^,  menzeh,  plur.  menazeh, 
appartement  qui  donne  sur  une 
terrasse. 

jUmXa,  menckar,  pi.  >..ôljL«, 
menâcker,  a  la  double  significa- 
tion de  scie  et  de  tuilerie» 

^jJlU,  menfess,  pi.  menâjess, 
ventilateur. 

jLy^,  miniar,  poignard;  or- 
tolan. 

usure; 
,  mouaredadji. 


<>  3)  L—o ,    moaareda , 

usurier. 

^^-•,  maaceq,  pi.  metcaceq, 
piquet  d'une  tente. 

^^ly».  miUq,  pi.  ^L»,  niia- 
leq,  pierre  à  repasser. 
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jLmLc,  nehâça,  au  Maroc  est 
le  synonyme  de  tkandjara. 

tLf^L^^  nehâcia,  alliage  de 
cuivrç. 

<^L^i^,  neçâbf  instrument 
en  bois,  et  de  forme  d'un  pilon , 
court  et  large,  dont  se  servent 
les  selliers  pour  préparer  leur 
cuir. 

jl  JôU ,  nazhour,  pi.  nouazheur^ 
lunettes,  besicles. 

>LtSL),  necAa,  amidon. 

^JULi^  neqâneq,  friandises, 
bonbons ,  douceurs  ;  pas  de  sing. 

^liu,  ne^dnciyai,,  gourmand, 
friand,  qui  dépense  son  argent 
pour  a<;heter  des  douceurs. 

^^nJ^ ,  nechêm,  orme,  ormeau. 

w 

jLoUu ,  noqqahîa,  épingle. 
^jiAj,  noqneche,  partie,  man- 
che d'un  jeu. 

idiu ,  noqla,  bouture. 
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i^J^,  nij,  nez.AuJig,  Amour- 
propre. 

fJij\oJ>3l^edâreche,  chiffons, 
friperie. 

^J^j^y  harqouss»  pi.  harâ- 
quess,  mauvais  souliers,  vieilles 
savattes. 

iJloJ^y  hendak,  pi.  (^^[Xi>, 
henadek,  fossé  qui  entoure  une 
ville. 
^^  »  haimoir,  bêtes  de  somme. 

CjUkj,  oadjàb»  altération  du 
mot  t-^Ua^»  djouâbj  réponse. 

«£jA,  ouzra,  tarente,  espèce 
de  lézard  très-petit,  et  habitué  à 
fréquenter  les  maisons. 

^ttfcA-«Jj,  oulciss,  pi.  oulâcess. 


val. 


ajUa,  oaqâîa,  têtière  du  che- 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Indications  bibliographiques  relatives,  pour  la  plupart,  à  la  litté- 
rature historico-géograpbique  des  Arabes,  des  Persans  et  des 
Turcs,  spécialement  destinées  à  nos  employés  et  voyageurs  en 
Asie.  Saint-Pétersbourg,  i845.  In-8°. 

C'est  la  troisième  édition  d'une  liste  de  manuscrits  orien- 
taux, dont  le  gouvernement  russe  désire  faire  Tacquisition. 
Elle  est  rédigée  par  M.  Fraelin,  et  faite  avec  tout  le  savoir 
et  le  soin  dont  l'auteur  a  donné  tant  de  preuves.  On  pourrait 
y  relever  quelques  légères  erreurs;  par  exemple,  M.  Fraehn 
paraît  croire  que  le  Nigharistan  lithographie  à  Bombay  est 
le  même  ouvrage  que  le  livre  du  même  titre,  dont  d'Herbelot 
s'est  servi  ;  mais ,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  tromper  quel- 
quefois, quand  on  parle  d'ouvrages  que  l'on  cherche  à  se 
procurer,  et  que,  par  conséquent,  on  n'a  pas  sous  les  yeux; 
et  ce  catalogue  n'est  pas  moins  un  excellent  document  bi- 
bliographique. Qu'on  nous  permette,  avant  de  terminer  cette 
note,  de  faire  une  observation  sur  le  prix  de  ce  petit  livre. 
Le  but  du  gouvernement  russe  ou  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  était  nécessairement  de  mettre  ce  catalogue  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  et  de  le  répandre  autant  que 
possible ,  pour  faliciler  la  recherche  des  manuscrits  que  l'on 
désire  acquérir;  mais  on  a  mis  le  prix  de  cette  brochure, 
qui  consiste  en  1 4^  pages ,  à  huit  francs ,  prix  hors  de  toute 
proportion  avec  le  prix  ordinaire  des  livres.  Sans  doute  le 
gouvernement  russe  le  distribue  aux  voyageurs  officiels  et 
aux  employés  qu'il  envoie  en  Orient  ;  mais  il  serait  à  désirer 
que  les  gouvernements  se  persuadassent  bien  que  la  distri- 
bution gratuite  de  livres  est  un  moyen  infiniment  plus  im- 
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parfait,  pour  les  faire  parvenir  entre  les  mains  de  ceux  qui 
pourront  et  voudront  s'en  servir,  que  leur  mise  en  vente  à 
bas  prix.  Nous  n'omettrons  aucune  occasion  de  rappeler  ce 
principe,  car  la  littérature  orientale  a  été  singulièrement  re- 
tardée dans  ses  progrès  par  le  prix  exorbitant  des  livres  né* 
cessaires  à  son  étude.       M. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  MAI  1849. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  dernière; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

On  lit  une  lettre  de  Hadji-Abdel-Hamid-Bey ,  qui  annonce 
à  la  Société  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  un  voyage  à  travers 
le  continent  entier  de  l'Afrique ,  et  qui  demande  «des  inslruc- 
k  la  Société.  Sont  nommés  commissaires  pour  la  rédaction 
des  instructions  : 

MM.  De  Longpérier,  Vivien  de  Saint-Martin  et  Cohn. 

M.  Mohl  fait  un  rapport  sur  les  exemplaires  donnés  en 
échange  à  des  Sociétés  et  à  des  journaux  étrangers ,  et  prê- 
tions pose  d'ajouter  à  la  liste  la  Société  asiatique  de  Canton 
et  l'éditeur  du  Journal  of  the  Indiana  rchipelago,  à  Singapour* 
Le  Conseil  sanctionne  l'envoi  de  ces  deux  exemplaires. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 
MM.  WoRMS  DE  RoMiLLT,  à  Paris. 
Berezin  ,  professeur  à  Casan. 
M.  Dubeux  lit  une  note  sur  quelques  corrections  à  faire 
dans  le  texte  de  la  Chronique  catalane  de  Montaner. 
XIII.  37 


J 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 

De  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique.  Monuments  de 
l'Egypte  et  do  la  Nubie  ^  par  Champollion,  52  livraisons  in- 
fol.  et  Notices  descriptives  de  M.  Champollion ,  livraisons  i , 
a  et  5,  in-fol.  Paris. 

Par  l'auteur.  Collection  des  principales  Chroniqaes  malaises, 
publiée  par  M.  Éd.  Dulaurier.  Paris,  1849,  î^f^-S'-  (Fait 
partie  des  Chrestomathies  orientales  de  rËcole  des  langues 
orientales  vivantes.) 

Par  le  même.  Examen  de  quelques  points  des  doctrines  de 
Champollion,  relatives  à  récriture  hiéroglyphique  des  anciens 
Égyptiens,  par  M.  Éd.  Dulaurier.  Paris,  1847,  in-4*. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlandischen 
Gesellschaft,  vol.  I,  A»  et  III,  1.  Leipzig,  i848,  in-8*. 

Par  la  Société  de  Leipzig.  Takarija  el  Cazwinis  Kosmogra- 
phie.  Vol.  1,1.  Gottingue,  i848,  in-8'. 
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